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PREMIERE  LETTRE, 

Sur  la  Dépravation  de  rOrdre  légal, 

Ous  me  demandez  ^  Monsieur, de  vous 
dire  mon  avis  fur  la  forte  de  légiflatioa 
qu'un  Souverain  puiiTant  &  obéi  doic  donnci* 
à  un  grand  Peuple  prêt  à  rcceoir  la  loi,  à 
i'obferver,  &  la  répandre  fur  ttuce  l'étendue 
d'un  territoire  immenf^:  qui  ne  lui  cft  point 
difputé.  Vous  ne  cro3^ez  pas  fans  doute  me 
faire  une  queftion  facile;  il  ell  pourtant  vrai 
qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  faire  ce  que  les  pre- 
miers hommes  ont  fidt^  poufîes  par  la  néces- 
fité  5  inftruits  par  les  feules  lumières  de  la 
raifon,  &  fans  aucun  des  fecours  de  Fart  & 
de  l'expérience 5  qui  auroient  dû  nous  éclai- 
rer depuis-. 

En  effet,  en  remontant  à  l'origine  nécefrai- 
re  des  Sociétés,  il  eil  impoiïibledenepas  s'ap. 
percevoir  qu'une  Peuplade  d'hommes  fauva- 
ges  raflembîés  dans  un  défert,  réduits  à  cul- 
tiver la  terre  pour  s'aiTurer  leur  fubfiftance, 
h.  guidés  pour  ainfi  dire  par  le  feul  inftin6t, 
fondent  auflî-tôt  leur  établiffement  fur  la  loi 
niturelle,  primitive  &  conftitutive  de  toute 
alfociation,  fur  l'ordre  de  la  juftice  par  elTen- 
ce,  qui  détermine  leurs  droits  &  leurs  de- 
voirs réciproques;  en  un. mot,  fur  le  droit 
de  propriété,  &  fur  les  fel^ours  mutuels  qu'ils 
doivent  fe  procurer  pour  leur  fureté  commu- 
île,  &  pour  la  confervation  de  chacun  d'eux. 
Ecoutez  intérieurement  &  décidez  s'il  fallut 
d'abord  une  fanétion  légale, un  tribunal  avoué 
pour  dicter  ces  premières  Loix  manifeftécs  à 


tout  homme  dès  fanaifTancepar  îefentîmenc  k. 
enfuite  par  l'expérience  de  fon  impuifTance  à 
fe  procurer  à  lui  fcul  tous  fes  befoins  dans 
tous  les  cas  &  dans  toutes  les  circon fiances. 
Dans  cet  état  primitif  de  réunion  tous  lés 
AlTociés  confpirent  par  un  intérêt  commun 
&  prefîant  à  faire  naître  par  le  travail  de  la 
culture  les  producStions  nécelTaires  à  leur  exis- 
tence; il  ne  peut  y  avoir  encore  entr'eux 
aucun  projet,  aucun  artifice,  aucune  force 
qui  tendent  à  l'ufurpation,  attendu  qu'il  n'y 
a  point  encore  de  polTelTion  particulière  de 
richeflès,  &  que  tout  fe  borne  à  une  follici- 
tude  commune^  qui  les  provoque  tout  réci- 
proquement au    travail    qui    peut  en   faire 

naître.  ^,     .  „ 

Cette  intention  unique  &  eflentielle  renfer- 
me en  elle-même  toutes  les  conditions  neces- 
faires  au  fuccès ,  il  fuffit  de  nous  remettre 
dans  cet  état,  qui  ne  préfente  d'autres  res- 
fources  qu'un  travail  indifpenfable,  &  d'exa- 
miner les  conditions  qu'il  exige  ^  pour  voir 
iiaître  en  faveur  de  chacun  des  alTocics  la  pro- 
prtété  de  la  portion  du  terrein  incuite  qu'il  va 
mettre  en  valeur  ^  &  la  pleine  &  libre  jouis- 
saticô  des  fruits  qu'il  y  fera  naître.  -Ces  con- 
ditions eflentiellcs ,  égalem^ent  avantageufes  à 
tous,  feroient  les  Loix  primitives  &conftitu- 
tives  de  notre  alTociation  &  de  notre  établis- 
fement  fur  un  territoire  que  nous  choifirions 
pour  devenir  par  nos  travaux,  notre  patri- 
moine &  celui  de  nos  descendans. 

Ces  Loix  fondamentales,  dont  nous  recon- 
noîtrions  tous  ia  juftice  &  la  néceflité ,  dé- 
coulent donc  naîurelistmtit  de  notre  condition 
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-snimale^  pour  ainfi  aire  ;,  fans  aucune  infli- 
mtion  exprefTe,  fans  fcience^  ni  autorité  lé- 
giDative.  De  celles-ci  naiflent  les  autres  Loîx, 
ou  conditions  infépai-ables  d'une  alTociation 
paifible,  Iz  eflentielles  aux  travaux  deJacul- 
ture.  Telles  font  la  liberté  de  réchange  ou 
^'u  Commerce :,  la  rétribution  due  au  travail 
iubfidiairc,  la  confervation  des  richelTes  né- 
cefTaires  à  l'exploitation  &  aux  progrèsdei'A- 
^riculture;  la  multiplication  des  animaux  de 
travail  &  de  profit  ;  la  nailfance  de  Pindus- 
tnc  de  tout  genre  pour  la  fabrication  des  in- 
-itrumens  &  des  vêtemens^  pour  la  conftruc- 
tion  des  bâtimens,  pour  la  préparation  des 
productions  &  autres  moyens  d'étendre  &  de 
varier  la  jouiHance  des  biens  que  chacun  peut 
fe  procurer  //^//^/7?^//^c'eft- à- dire,  conformé- 
ment aux  droits  &  aux  devoirs  réciproques, 
établis  par  Tordre  évidemment  le  plus  avan- 
tageux  aux  nommes  réunis  en  Société. 

Voilà  donc  une  légiflation  toute  faite,  tou- 
te naturelle^  divine^  univcrfelle, immuable, 
a  laquelle  les  hommes   ne  peuvent  rien  a- 
jouter  que  du  défordre.    LégiOation  qui  fe 
manitefte  à   ceux  qui  ne  connoifTent  encore 
que  le  befom  de  s'afTocier  pour  fe  procurer 
leur ///^///?^/;^^,&  pour  obtenir  par  laculturede 
•Jaterreles  biens  néceffaires  àleurc^/;/J;'2'^/;W 
Me  trompai-je,  M.,  &  n'efr  ce  pas-là  un  Co- 
de  tout  trouvé  ,  fans  que  l'autorité  ni  au- 
cune inftrud^ion  quelconque  s'en  mcL^  P  A 
a  vérité  ,   ce  n'ell:  pas  celui  que  cherchenc 
Jcs  hommes   qui   veulent  s'arroger  le  droit 
d  inftitiicr  des  Loix  ,  tandis  qu'il  n'appartient 
a  toute  puiflance  humaine,  que  dereconnoî- 
A  2 
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tre,  d^obfervcr  &  de  faire  obfeiTer  ces  Loix 
iiaturciles  &  primitives,  qui  font  d'inlbiu- 
t'On  divine  ,  &  dont  l'Auteur  de  la  nature 
nous  a  confié  à  tous  la  connoiflance  &  Iclln- 
tJment.  Si  \' autorité^  protCv9rice  delà  paix 
&  de  la  fureté  des  Sociétés,  fe  fût  bornée  à 
cette  Jurifdidtion,  elle  n'auroit  jainais  perdu 
de  vue  ce  plan  fim pie  &,  immuable  de  lé- 
gillation  ,&  n'auroit  pas  été  contrainte  à  cher- 
cher un  Tableau  d'injonctions  impératives , 
ces  Loix  de  force,  d^encouragenient^  de  ré- 
génération, &c.;  des  Loix  de  hafard  enfin, -^ 
û'civers  le  tumulte  des  padions^.  &  dans  \qz 
voies  mêmes  des  égaremens  qui  ont  perver- 
ti l'Ordre  naturel  &  elTentiel  des  Sociétés. 
On  n'auroit  pas  vu  des  Lcgi dateurs  vantés 
pour  avoir  dit  :  ^&  ne  fais  pas  des  Loix  tour 
ks  hommes  tels  qu'il  devromt  être  ^  mais  tels 
q-aUs  Jont  ;  car  cet  axiom.e  fignifie  que  la  cor- 
ruption eft  inhérçnte  à  l'cfpece  humaine, 
ce  qui  n'eft  pas  vrai.  Tout  ce  qui  lermen- 
te  &.  dégénère  en  corruption  auroit  pu  fer- 
vir  à  la  profpérité  fociale,  ï\  l'iniiitution  lé- 
gaie  n'avoît  pas  perdu  de  vue  la  fanction 
immuable  &  Omple  des  Loix  de  la  naturel 
de  fbn  Auteur.  Pour  nous  en  convaincre  , 
rentrons  dans  notre  Société  primitive,  cher- 
chons le  principe,  &  fuivons  la  marche  de 
la  dépravation  de  l'Ordre  naturel. 

Bientôt  les  intérêts  particuliers  fe  déta- 
chent de  l'intérêt  commun.  Les  forces  mo- 
rales &  les  fortunes  phyfiques  deviennent  iné- 
gales. 11  faut  établir  une  autorité  dont  la 
puiflance  foit  fuperieure  à  tous,  pour  la  lu- 
reté  de  tous  \  mais  bientôt  auffi  cette  puis- 
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fance  fera  féduite  &  trompée  par  les  artifices 
des  intérêts  particuliers  exciiilifs,  qui  la  cor- 
rompront par  l'appas  des  fruits  de  l'iniuftice. 
L  Ignorance,  qui  dans  les  premiers  tems  ex- 
dut  la  aenpnce,  ftcilite  le  fuccès  des  pronofi- 
tions  infioieufes  à^Vufurpathm;  l'intérêt  pu- 
blic fert  fouvent-dc  voile  à  fes  démarclies. 
L  autorité  fouveraine  ,  infticuée  uniquement 
pour  réprimer  tout  genre  d'ufurpation,  eP- 
entraînée  elle-même,  par  la  féduaion  de 
Imipoftiire,  vers  l'intérêt  particulier  exclu. 
fL™^  .'?"f'^".d".    La  puifTance  tutéiaire  de- 

pil  W'^^H^r'^^'  ^"'^  "^^«"^''^  le  défordre  lé- 
gal ,  &  ce  defordre  jerte  tout  dans  une  confu- 
fio",Eenebreufe  &  impénétrable. 

Ceft-la  le  point  où  tous  les  Réformateurs, 
que  nous  nommons  Légifiateurs,  ont  trouvé 
^s  Sociétés  chez  lefqueUes  ils  ont  fait  époque 
Ceux  mêmes  que  nous  regardons  comme 
Fondateurs  des  ttats,  Condudteurs  d'émi. 
granons,  C!,ef  de  Cito^-cns  bS  p  r  la  né 

nSL^^-P""]'  y'°l^"<^«'  rairembfoiéi  ?  des 
membres  (èparés  des  Sociétés  déjà  établies   ^^ 

prcjuges  de  corruption  dé  a  reçus  chez  les 
Nations  d'où  .  s  étoient  fortis.  Dc-là  tantdc 
Leg,nat.ons  arbitraires,  incomolettcs,  in  us^ 
tes,  atroces  mêmes,  qui  toutes  ont  eu  lirs 
panegynites  ;  qui  toiues  ont  été  fuIccD 
blés  des  plus  grands  ineonvénicn  ,  q  i  tou- 
tes  ont  ete  forcées  à  ùqs  replàtrl4  conti. 

du  nom  des  peuples  qui  les  embraflcrent  & 
Ni^K '°",''"  ^<^"itoi?e  qui  leur  fSt  foumS 
Nous  entreprenons  nélnraoins ,  vous  & 
■A.  R 


mot,  une  tâche  qui  nous  exporeroît  aux  mc-^ 
mes  égarcmens,  à  de  pires  peut-être,  linous 
n'avions  du  moins  l'avantagede  toucher, pour 
ainfi  dire ,  au  dernier  terme  des  préjugés  des- 
trudtifs,  &  fi  toutes  les  erreurs  politiques  ea 
quelque  forte  épuifées ,  ne  nous  laiiToient^ 
prefque  plus  d'autre  choix  à  faire  en  ce  genre 
que  la  vérité. 

Vous  me  fuppofez  aujourd'hui  un  Prince 
qui  a  un  grand  territoire  inculte  qu'il  vou- 
droit  peupler.  La  première  de  cesfuppofitions 
ne  fe  trouve  que  trop  réelle ,  du  Midi  jufqu'au 
Nord;  à  la  réferve  de  la  banlieue  des  grandes 
Villes^ &  peut-être  du  territoire  de  quek^ues 
petites  Républiques^  tout  eft  inculte  ou  mal 
cultivé  en  Europe,  c'eft-à-dire,  chargé  de 
cbétives  récoltes,  qui  ne  valent  prefque  pas 
la  peine  de  cultiver  le  fonds.  Toutes  les  Na- 
tions font  afle2;  éclairées  pour  defirer  d'accroî^ 
tre  leur  population ,  &  il  ne  faut  pas  l'être 
beaucoup  pour  cela.'  Les  Peuples  le  plus  bar- 
bares &  dévallateurs  ^  deiiroient  d'être  en 
grand  nombre,  en  partant  pour  leurs  irrup- 
tions. Cependant  la  population  décroît  au  lieu 
d'augmenter;  &  la  preuve  eft  l'état  du  terri- 
toire; il  faut  donc  que  les  Nations  civilifées 
;\yent  de  faulTcs  vues  fur  la  culture  &  fur 
la  population.  Ce  n'eft  donc  point  chez  el- 
les qu'il  fiuc  chercher  les  inftitutions  qui 
nous  font  néccQaires  ;  c'eft  moins  encore  chez 
les  Nations  barbares.  Eh  bien ,  M. ,  nous 
n*en  fommes  que  plus  hbres  ;  travaillons  de 
génie  &[  de  fpcculation  ,  &  nous  verrons  au 
bout,  que  nous  ne  trouverons  rien  qui  n'ait 
éié  trouve  avait  nous;  car  il  n'eft  rien 5. de 
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neuf  fonsle  Cief^  fi  ce  n'cft,  peut-être,  de' 
s'en  tenir  au  fimple,  de  trouver  par  lui  &: 
dans  lui  le  lublirac,  &  d'y  demeurer. 

Nous  voulons  conftruire  un  édifice  utile  & 
durable;  il  faut  d'abord  connoître  Tefpece  &c' 
les  qualités  de  nos  matériaux.  La  terre  & 
l'homme  font  les  matériaux  qui  forment  un 
Etat  :  fans  la  terre  ^  l'homme  n'a  point  de 
fubfiftcwce^  point  de  racines  par  conféquenc; 
fans  l'homme  la  terre  n'a  point  d'utilité*,  re- 
lative à  notre  objet  du  moins.  La  terre  a 
toutes  les  propriétés  que  le  travail  opiniâtre 
de  l'homme  lui  fait  avoir.  Examinons  celles 
de  Thomme.  Je  fuis  mauvais  Métaphyficien, 
&  je  n'ai  ni  le  temps,  ni  la  vocation  de  deve- 
nir plus  habile  en  ce  genre;  ce  fera  donc  fi  m  pie- 
ment  en  politique  que  je  vais  confidérer  cet 
objet.  L'homme  trouve  un  bien-être  dans 
le  repos,  il  ne  fe  meut  que  par  le  defir  d'être 
mieux  :  l'efpérance  eft  donc  le  premier  mobi- 
le de  l'homme.  A  côté  de  l'efpérance  efî  de 
droit  la  crainte  :  c'eft  le  revers  de  la  médail- 
le. Des  Raifonneurs  bornés,  ont  voulu  voiï?' 
dans  la  crainte  le  premier  lien  des  Sociétés  5 
mais  la  crainte  confidérée  comme  premier 
mouvement,  n'eft  que  terreur.  La  terreur 
difperfe  tout,  &  ne  réunit  rien;  &  quand 
des  hommes  violens  font  venus  dominer  par 
la  crainte  5  ils  ont  ufurpé  des  biens  déjà  pro- 
duits par  une  réunion;  ils  n'ont  prédominé 
qu'en  vertu  des  forces  produites  par  une  réu- 
nion 5  &  ces  réunions  étoient  &  furent  les 
rcfultats  d'une  efpérance.  Il  ne  faut  donc 
point  confondre  la  crainte  dont  je  parle  avec 
la  terreur.  Cette  dernière  eft  l'effroi  qui  ô:c 
A4 


à  ]*bomnie  km  &  jugement?,  &  le  rend  in- 
capable de  tout;  Tautrc  eft,  comme  je  l'ai 
ëit  5  le  revers  de  l^efpérance  ;  elle  le  rend  pré- 
Toyantj  indufirieux:  pouiTée  trop  loin,  elle 
dégénère  &  nous  abrutit;  de  même  que  Tes- 
pérance  folle  &  trop  exaltée  nous  rend  témé- 
raires &  extravagans.  Mais  ces  deux  princi- 
pes modifiée  &  altreints  aux  règles  de  notre 
expérience  &  de  notre  raifon  n'en  font  ras 
inoin3  les  véritables  &  fculs  mobiles  de 
rhomme. 

Ces  mobiles  ne    peuvent  fe  pafTer  du  vé- 
hicule de  notre  raifon;  ne  croyez  pas.  M., 
que  par  ce  grand  mot  je  vous  prépare  un 
Traité   philoiuphique.     L^ufage  de  la  raifon 
n*elt  point  une  opération  li  combinée  qu'on 
le  voudroic  croire;  la  raifon  eft  ie  guide  in- 
difpenfable  de  TeTpric  de  l'homme ,  firôt  qu'il 
i}*a  ni  fsim,  îii  foif^  ni  fommeiU  II  voit  que 
fes  organes  le  uompcnt  fur  les  qualités  réel* 
les  de  prefque  tou5  les  obiers;  que  la  for- 
face  des  eaux  ,  qui   lui  parole  unie ,  n'eft. 
qu'un  gouffre  pour  lui  ;  que  les  couleurs  ne 
font  point  dans  les  chofes,  puifque  l'abfence 
ce  la  lumière  livre  tout  à  T uniformité.  Plus 
il  examme,  en  un  mot,  plus  il  voit  que  fes 
fens  qui  PavertifTent  ne  l'éclairent  pas:  que 
la  réécxion  ,    l'expérience  ,  la  combinaiibn 
d'idées  qui  en  réfultent ,  la  communication 
avec  ceux  qui  ont  les  mêmes  fens  &  les  mê- 
mes organes  que  lui,  font  autant  d'appuis  in- 
difpenfablement  neceflaires  à  fon  bien-être  & 
à  fa  fureté. 

Ce  befoin  de  fpéculer  ,  de  combiner,  de 
décider  enfin,  &  de  croire,  les  bornes  de  nos 

fens. 
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fbn^.,  rétendue  de  notre  imngînation5& l'im- 
nicnllté  de  la  nature ,  toutes  ces  chofes,  dis- 
je,  réunies  pourroient  bien  être  le  prircbe 
du  penchant  qu*a  rhomiPie  pour  le  merveil- 
leux. Il  en  trouve  par  tout  fous  fbs  pas,  Quoi 
de  plus  iTierveiîîeux ,  en  effet,  que  toutcsces 
découvertes^  effet  du  hafard,  fouvent  utiles 
&  toujours  curieufes  ,  dont  la  tradition  & 
l'étude  ont  fait  un  corps  de  Science ,  fous  le 
nom  de  Phyfique  expérunentale/  LMiomme, 
en  un  mot,  voit^  chaque  jour,  s'ouvrir  de- 
vant lui  un  monde  de  preftiges  fimplitics  ôï 
de  vérités  incroyables.  L'incertitude  le  dip. 
pofa  dès  lors  n  tout  croire,  d  îb  laiiTcr  domi^ 
ncr  par  Penthounafme ,  par  Tadrefle  ,  par 
l'alTirmation;  &  c'eft  r.inl]  que  notre  raifon 
donna  dans  ces  premiers  '"[^qs  ,  qu^cllc  don- 
nera même  dans  tous  les  Occles,  des  ^vmes 
pour  la  foumettre,  k  dç  l'a(Stivitd  à  nos  deux 
mobiles  pour  nous  poulfer  au  delà  des  barrjo- 
res  du  l'inùin^. 

De  toutes  les  connoiffonecs  que  les  hommes 
fe  font  procurées^  en  s'entr*aidant  récipro- 
quement de  leurs  talens.,  de  leur»  lumières, 
de  leurs  découvertes  &  de  leurs  études,  u^e 
feule  leur  a  échappé,  préeirément  parce  qu'el- 
le étoit  la  plus  (Impie  de  toutes,  6;  ceiic  dont 
la  démonltration  le  rencontroit  le  plus  cou- 
ramment fous  leurs  pas;  Elle  leur  n  nv'nqué, 
dis^je»  k  cette  privation  a  fuît  julî^u'id  toug' 
ceux  de  no^  maux  qui  font  d^invcnnon  hu- 
maine; en  ei^èt,  c'cit  el'o  qui  nous^a  privés 
dô  bonnci;  Loix,  &  conléquenuuurj!:  de»  !U- 
b'es  confiitutions  d'Etat.  Nos  fcns  nou3;'prc- 
fenteut  les  biens  pbyfiques  comme  borViés.. 
A  5 
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refpérance  d'y  atteindre  excite  nos   cflorts 
pour  nous  les  approprier  ;  la  crainte  d'en 
manquer  penfe  à  en  écarter  les  rivaux ,  ou 
même  à  les  leur  ravir.  Voilà  l'inllinfl;  voi- 
Ih  l'abus  confcillé  par  les  fens.   En  approfon- 
difiant  cette  furface,  l'homme  eût  appris  que 
c'éft,  au   contraire,  en   appellent  tous   fes 
femblables  au  partage  &  à  la  jouiflance  de 
ces  biens  qu'il  pouvoit  les  multiplier,  8:  s'en 
aflurcr  fa  provifion  toujours  plus  forte  &  con- 
tinuelle.   Tel  eût  été,  fur  cet  article  fi  elTen- 
tiel  ,  le  réfultat  du  démenti  de  fcs  fens,  le 
irait  de  fon  expérience ,  de  la  combinaifon  &. 
communication  de  fes  idées.    Mais  ravidicé 
&  l'attrait  de  la  prcdominatian,  ont  inter- 
*tepté   fes  reflburces  à  cet  égard;  c:tte  con-- 
noiffance,  cette  unique  clef  de  toute  la  mo- 
rale &  de  toute  la  profpérité  humaine  lui  a 
manqué:  de-là  nos  erreurs,  nos  crimes,  nos 
fyftêmes^nos  ennemis  &  nos  malheurs. 

C'ell  en  cet  état,  c'eft  à  ce  point  de  cor- 
ruption primitive  &  perpétuée,  que  la  Socié- 
té ^commence  aux  yeux  de  ces  Politiques^^ 
qui  regardent  l'ufurpation  comme  fon  princi- 
pe. Guides  aveugles  dcns  tous  les  temps,  puif* 
qu'ils  n'ont  pas  vu  que  quelque  chofc  devoit 
nécelTairement  avoir  précédé  l'ufurpation  ; 
guides,  à  bon  droit,  réprouvés  aujourd'hui 
que  /a  Science  économique  découverte  &  déve- 
loppée de  nos  Jours,  commence  à  s'enfeigner 
publiquement  dans  l'Europe^  8c  à  fonder  tout 
le  droit  humain  fur  les  Loix  confiantes  &  in-, 
altérables  du  Droit  divin  ;  guides  d'ailleura 
oui  lie  raifcnnent  que  fur  les  faits  &  qui  ft 
ccvouant  trillemcnt  ù  vivre  en  uncoupe-gor- 
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[^e 3  veulent  perfuadcr  à  eux  &  aux  autres, 

que  la  politique  confifte  dans  l'art  funcfte  de* 
perpétuer  les  faftes  de  nos  malheurs. 

Je  dis, qu'ils  ne  raifonnent  que  fur  Icsfaits: 
pr.rcourcz  en  effet  ce  qui  nous  eft  demeuré 
de  l'hiftoire  de  l'hiimannc,  vous  verrez  par- 
tout l'oppreflion  taire  &  détruire  les  Empires , 
&  des  vues  courtes  ont  cru  que  c'étoit-là  fon- 
der des  focictés.    Les  Empires,  en  efFct,  ont 
eu  des  geftes  hiftoriques  qui  n'appartiennent 
qu'a  eux*,  &  les  hommes  vulgaires  ne  cher- 
chant dans  î'Hiftoire,  &  ne  voyant  dans  les 
Annales,  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à 
ihirc  bailler  les  écoutans;  il  s'en  fuit  qui;  les 
Sociétés  n'ont  clé  connues  pour  la  plupart 
qu'au  moment  même  ou  elles  commençoient 
à  fe  déformer.    Quoi  quM  en  fjit,  les  Empi- 
res lé  font  étendus  &,  dévalués  pour  le  plus 
grand  nombre,  par  les  voies  de  l'oppreflion: 
û  fuiîit  pour  recoHnoîiré  cette  trilte  vérité, 
de  jetter  un  coup  d'œîl  rapide  fur  les  Anna- 
le^ du  genre  humain, 

■_  L' Afie  3  berceau  de  l'humanité  connue  ,  vit 
bientôt  fes  pleines  fe  convertir  en  de  grands 
Etats  ;  les  Rois  naître  &  abufer  de  leurs  ri- 
cheffes  &  de  leurs  domination,  pour  aiTouvir 
leurs  pallions,  puifque  les  monumens  de  leur 
falle  font  parvenu  jufqu*à  nous:  or  vous  êtes 
trop  habile  pour  ne  pas  favoir  que  plus  une 
dépenfe  privée  cil:  extraordinaire  ^  plus  elle 
ell  abufivc.  je  crois  qu'on  peut  attrilDuer  au- 
tant à  la  difperfion  caufce  par  ces  Gouvcrne- 
mens  onéreux,  les  différentes  peuplades  qui 
fe  répandirent  par  tout  l'Univers,  qu'à  l'in- 
quiétude naturelle  des  hommes  ^  au  ucfir  d^ 
A  ^ 
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trouver  place  en  quittant  les  lieux  où  elle 
étoit  toute  prife.  Toutes  les  Nations  qui  con- 
nurent de  bonne  heure  Tare  de  tranfmettre 
le  récit  des  faits,  commencent  leur  Hiftoirc; 
èi  des  tranfmigrations:  toute  tranfmigration  a 
befoin  d'un  chef,  &  toutes  néanmoins  dtoient 
en  garde  contre  la  trop  grande  puiflance  de 
ce  chef;  les  qualités  du  climat  &  du  fol  fuir 
lequel  elles  s'arrêtèrent ^  décidèrent  à  cet  é* 
gard  du  fuccès  de  leurs  effets. 

L'Egypte ,  grand  continent  féparé  par  ô.es 
barrières  naturelles ,  eut  des  Rois  qui  la  réu- 
nirent ,  des  Loix  que  l'extniordinaire  fécon- 
dité du  terroir,  &  fes accidens,  af^irent  fur 
leur  véritable  bafe  &  qui  devinrent  le  prin- 
cipe d'une  prodigieufe   profpérité.    Ce  qui 
■nous  refte  de  traces  des  travaux  utiles  de  cet- 
te puifTante  Nation ,  de  fes  recherches ,   & 
même  de   fes  délires ,  nous  prouve  que  les 
arts  vraiment  utiles  naiffent  toujours  au  fein 
de  la  profpérité.    Séfofiris,  Roi  magnanime, 
infatigable  chef,  fut  éclairer  l'Orient  plutôt 
que  le  conquérir:  foit  que  comme  le  pcnfent 
des  Savans ,  à  cela  induits  par  des  conformi- 
tés de  mœurs  &  de  langage,  l'Empire  de  la 
Chine  lui  doive  fa  fondation  &  une  partie  de 
ÏQs  Loix  falutaires,  foit  que  le  puilVant  génie 
de   Fo-i  &  de   fes   Commentateurs    rrlt  feul 
fondé  &   perpétué   cette  Se6te  de  Snps  qui 
gouvernent  ce  vafte  Empire,   fous  le  nom 
de  Lettrés;  c'eft  certainement  à  bon   droit, 
en  un  fcns,  que  le  Chinois  content  de  fori 
bien-être  5  tient  que  les  Européens  n'y  voient 
Gue  d'un  œil,  &  que  tous  les  autres  Peuples 
ce  la  terre  font  aveugles.    Depuis  quarante 
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fiecles  cet  Empire  a  une  forme  confiante,  & 
D'à  eiluyé  que  des  révolutions  de  trône  non 
de  gouvernement.  Fondé  fur  l'eftime  &  Ja 
proteaion  ailurées  à  l'agriculture,  fur  la 
Icicnce  des  Mamilrars,  fur  le  refpedt  filial, & 
fur-,  tout  fur  rmftrucrion  générale  &  conti^ 
miellé  des  Peuples,  il  renferme  une  ponula^ 
tion  innombrable,  conduite  v:r  les  mêmes 
mœurs,  répandue  fur  un  territoire  immenfe. 
fous  tous  les  genres  de  ciel  &  de  climat,  -bu! 
ne  reconnoit  qu'un  Souverain  defpotique 
comme  la  Loi  &  par  la  Loi,  n'obferve  que 
des  rites,  &  ne  reconnoît  de  Loi  fondamen- 
tale que  la  proj^riété.  Pour  difcerner  (i  le  pré- 
juge du  Chinois  contre  les  Nations,  foi-diflmc 
civilifees,  a  quelque  fondement,  tournons» 
nos  regards  du  côté  de  iTurope. 

Les  lOes&les  Promontoires  de  l'Archipel 
furent  aux  divers  eOains  de  peuplades ,  ce  que 
lont  de  menues  branches  aux  oifeaux  cni 
commencent  à  voler.  Les  hommes  le  livre, 
rent  a  la  navigation ,  &  la  navigation  tenta  les 
hommes  avec  d'autant  plus  d'avantage,  eue 
1  étendue  des  mers  prête  une  vaftc  carrière  à 
notre  imagination  toujours  ardente  ,&  toiiiours 
prompte  ?i  nous  déterminer.  Les  Habitansde 
toutes  ces  mes  &  de  toutes  \os  terres  adiacen- 
tes,  jouiliant  des  dons  prefque  fDontaïuic  de  la 
nature  &  des  avanta.a;es  d'un  climnt  délicieux 
s  attachèrent  aux  arts  agréables,  à  toutcequ! 
peut  enfanter  des  preltiges  &  les  décorer  I>c 
puilfans  génies  avoicnt  néanmoins  ietté  les 
vrais  fonuemens  de  ces  Société^-,  lii^'cchus  ^ 
i  nptolcme  de.fiés, comme  inventeurs  des  arts 
Fincipaux  de  l'agriculture,  \c$  eublificmens 
'^  7 


des  exercices  gymnaftiqnes  propres  à  cxcîtcr^ 
l'émulation,  à'animer  le  courage,  &  à  exer- 
cer les  forces,  &  pluficurs  autres  inftitutions' 
des  premiers  âges  de  la  Grèce,  montrent  que 
fi  cette  Nation  iinit  par  être  ingénieufc,  &  fe 
perdit  par  les  frivolités,  elle  avoit  commencé 
par  être  fage  &  jufte  diftributrice  de  fon  cfti- 
me  ;  mais  elle  donna  la  première  l'exemple 
d'une  erreur  &  d*une  injufrice  politique,  que 
nous  verrons  perpétuée  dans  tous  les  âges  ^v 
dans  tous  les  Pays  civilifcs.  Les  Peuplades naif- 
fantes  reconnurent  des  Chefs,  ces  Chefs  fon- 
deront des  Villes,  laborieux  d'cibord  par  né-' 
ceffité^  enrichis  enfuitc  par  travail,  corrum- 
pus  par  l'abondance.  L'inégalité  des  fortunes 
engendra  l'oifiveté  &  l'indépendance  d'une 
part,  &  la  tyrannie  de  l'autre;  les  Chefs  devin- 
rent par  cette  gradation  .Roi o  d'abord  ,  tyrans 
enfuite,  &  ils  fuccomberent.  Les  Bourgeois 
&  le  Peuple  appellerent  ce  pas  de  la  révolution 
liberté:  la  faite  de  cette  liberté  fut  fie  s'entre- 
difputer  le  pouv,oîr  politique  ^  &  de  donner 
l'être,  à  force  de  querelles,  de  féditions  ,  de 
meurtres  &  d'erreurs,  à  toutes  ces  fubdivi. 
fions  de  Gouvernement  ou  d'Anarchie, nom- 
mées Oligarchie ,  Ariftocratie  ,  Démocratie , 
&c.  Tandis  que  les  Citadms  fe  déchiroient  de 
la  forte,  pour  fa  voir  à  qui  demeureroitle  droit 
de  piller  les  particuliers  fous  le  nom  du  public, 
tous  &  en  tous  heux  convinrent  en  un  feul 
pohit,  qui  décréta  leur  efclavage  &  leur  perte 
future;  ce  point  fut  de  regarder  la  campagne, 
le  territoire  &  fes  habitans  ,  comme  le  pays 
conquis ,  &  de  privilégier  à  tous  é^rds  la  Ci- 
té fur  les  propriétés  quelconques  db  la  cam- 


pagne.  Sans  la  cupidité  Phomme  feroit  un^ 
Être  divin ,  mais  celle  •  ci  Tavilit  au  -  deiroiis 
des  brutes;  ce  préjugé  fi  aveugle  &  fi  cruel 
dans  Tes  conféqucnces  qu'il  en  eft  imbécile  & 
fol  ^  prévalut  &  s'eft  perpétué  de  forte  qu'au- 
jourd'hui même  nous  révérons  &  mettons  au 
nombre  des  plus  dignes  Lcgiflateurs  un  hom- 
me qui  fit  un  camp  de  fa  Cité,  &  un  bagne 
de  fon  territoire:  vainement  ces  Grecs  fi  van- 
tés par  les  talens  de  TcCprit,  réunis  entr'eux 
par  leurs  Jeux  Olympiques,  &  parle  mépris^ 
qu'ils  faifoient  des  autres  Nations,  fans  ceOe 
dlvifcs  par  la  friponnerie,  rafcuce,rambiiion 
&  la  faufle  politique  j  virent  naître  de  grands 
hommes  formés  par  Fémulation,  &  bientôt 
repouITés  par  Tenvie:  vainement  ils  produifi- 
rent  des  Artiftes  dont  les  chef-d'œuvres  hono- 
reront &  inftruiront  à  jamais  l'humanité;  vai- 
nement ils  écoutèrent  des  Philofophes  rédac- 
teurs,  éclairés  des  principes  de  la  Juftice,  tou- 
tes ces  colonnes  fans  bafe ,  toutes  ces  branches' 
fans  racines,  ne  durèrent  qu'un  indant:  un 
demi-fiecle  vit  naitre,  briller  &  dégénérer  la' 
profpérité  de  la  Grèce,  tout  le  relte  de  fon 
âge  n'eft  qu'un  tilTu  de  tracafferies  &  d'atten- 
ta;s. 

Pendant  que  les  Grecs  aiguifoient  leur  rhé- 
torique dans  leurs  tribunes,  chantoient  leurs 
Héros  &  leurs  amours,  &  déifioient  les  Chefs* 
de  leurs  chroniques;  tandis  que  les  Afiaftiquci'^ 
abufant  de  leurs  richelfes  &  de  leur  puiflan- 
ea,  fe  livroient  au  luxe,  marque  certaine  du 
règne  de  Toppreffion;  il  fe  formoit  un  autre 
genre  de  puiiTance  pour  completter  lemalheu- 
lieux  U'io  de  preftiges  qui  nous  ont  oflufqués 
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&  dévorés  jafqu'à  ce  jour.  En  AHe  ITmpîrer 
arbitraire,  en  Grèce  îa  liberté  abufive,  en 
Afrique  enfin,  le  négoce  ,  vehicu:e  fpécicux 
des  richelTes:  voilà  les  trois  Euménides  qui 
iufques-ici  ont  dicté  les  cahiers  d^iine  trom' 
peufe  politique, &  qui  voudroicnt  fccouer en- 
core fur  nous  leurs  flambeaux  expirans,  La 
richelTe  deTAûe,  l'abondance  k  la  fercilitd 
de  l'Egypte,  les  dépenfes  rçfpeiStives  des  habi- 
tans  nombreux  de  ces  ,vaftes  régions  fourni- 
rent un  am.ple  cannevas  de  travail  &  de  pro-- 
fits  aux  facteurs  S:  commifllonnaires  du  com- 
merce entre  les  différentes  Sociétés.  Le  luxe 
toujours  avide  &  dupe,  toujours  prompt  a 
déplacer  f^s  Agens,  éleva  k  ennchit  ces  Corn- 
nVîlTionnaires;  &  les  Bourgeois  de  Tyr,  quQ 
l'appas  du  gain  rendit  habiles  &  hardis  naviga- 
teurs, acquièrent  l'indépendance,  parvinrent 
à  une  puilTancc  éphémère^  mais  brûlante, & 
le  virent  les  maîtres  de  la  mer:  un  cflain  de 
ces  hom.mes  laborieux  avoit  fondé  Carchage 
fur  un  promontoire  qui  femblc  être  le  centre 
naturel  du  commerce  des  mers  connues  alors, 
Tyr  englouùe  par  ce  torrent  qi\*on  appeuo 
Alexanare,  céda,  en  tombant, toutle négoce 
à  fa  Colonie.  La  fuuaiion  de  cette  dernière 
au  centre  des  mers  connues  alors,  5c dans  un 
continent  encore  barbare,  les  c:rconftances 
qui  livroientrAfîC  auxconvuUions  relatives  à 
rétabliiTement  des  nouvelles  dominations,  les 
roubles  de  la  Grèce,  l'enfance  de  l'Italie^ 
tout  cantonna  l'induftric  mercantile  dans  les 
murs  de  Caithage,  tout  lui  livroit  les  mcrs&; 
l'empire  ùqs  communications  :  mais  le  génie 
du  ti'afic  tranfplanté  fous  un  climat  qui  ne  pro- 
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diiit  que  des  hommes  ardens,  enfanta  un  non* 
veau  genre  de  plan  politique  qui  caufa  enfin 
leur  perte ,  &  les  borna  au  trifte  avantage  d'a- 
voir ouvert  la  voie  aux  tyrans  de  l'Univers. 
Ce  projet  fut  un  plan  de  domination  ,deih*uc- 
tive  par  eflence  ;  car  des  Marchands  ne  faii- 
roient  régner  à  pro6c  que  dans  leur  comptoir; 
négocier  eft  glaner  fur  le  public  pour  former 
fa  gerbe  privée:  fans  la  concurrence  le  métier 
mercantile   &    l'ufure    feroient   fynonymes. 
Régner  j  c'eft  défendre  le  public  de  toute  in- 
vafion  privée.    Quel  ell  le  Janus  à  deux  faces 
qui  pourroit  fans  contrafte  repréfcncer  un  Roi 
Marchand?  Les  Carthaginois  néanmoins^  étran- 
gers dans  l'Afrique  même,  &  foudoyant  des 
Soldats   étrangers  ,  fournirent  les  Côtes   de 
l'Afrique  &  de  TEfpagne  ,  &  cherchèrent  à 
fe  faire  un  pont  de  la  Sicile  dans  Fîtalie ,  mais 
c'écoit  ou  le  fort  les  attendait. 

Un  Brigand  d'un  génie  élevé  a  voit  clos  de 
murs  un  afilc^  y  avoit  ralTeiriblé  des  hommes 
forts,  ravi  des  femmes  &  des  terres  à  ies   voi- 
fms,  jette  des  bafes  d'un  gouvernement  mi- 
parti ,  tempéré  par  les  confeils  &  non  par  les 
contrepoids,  &  fur- tout  des  idées  du  brigan- 
dage national  ,   vulgairement  appelle  Vefprit 
de  conquête,    Heureufement   pour  cette  *Cité 
naiffance,  fes  fiers  Habitans,à  peine  devenus 
Citoyens,  fen tirent  &  fecouerent  le  fardeau 
de  la  domination  anibitieufe ,  &  fe  choifirent 
un  Roi  Philofophe  bienfaifant:  cette  époque 
fi  petite  fur  la  carte ,  efi:  peut-être  la  plus 
grande  qu'offrent  aux  regards  politiques  d'un 
Légiflateur  les  annales  confufes  de  l'Univers. 
ISuma  5  le  vénérable  Numa ,  adoucit  fon  Peu- 
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pie  féroce  par  la  piété  &:  par  la  paix',  Poccup^ 
par  l'agriculture,  fonda  le  refpeét  &  la  préé-, 
minence des  vieillards  fur  Tautorité  paternelle/ 
les  mœurs  fur  le  travail,  le  travail  fur  l'hon- 
neur,  &  l'honneur  fur  Tamour  de  la  Patrie. 
Seul,  oui  fcul  depuis  que  la  Nature  engendre 
des  hommes  &  les  voie  avec  dédain  dégénérer 
dès  l'adolefcence ,  en  cédant  aux  preftig'^s  de 
la  cupidité;  feuK  dis- je,  il  fut  appercevoir 
que  les  Habitans  de  la  Vaille  ne-  font  que  les 
cxcrémens  de  la  Campagne;  il  donna  aux  Cul- 
tivateurs le  premier  rang,  la  prépondérance 
dans  les  décifions publiques,  &  fur- tout  leur 
attribua  exclufivement  l'honneur  de  défendre 
la  Patrie,  &  d'étendre  fa  domination  par  les^ 
conquêtes:  de  toutes  fes  inftitutions  celle-là 
fut,  tant  qu'elle  demeura ,  la  bafe  de  ce  que 
BOUS  appelions  la  ^r^«^^«r  des  Romains,  &le 
germe  c3e  fa  deftruvStiorr. 

L'efprit  de  conquête  dont  le  vertige  fubfifta , 
après  lui ,  convertit  l'amour  de  la  Patrie  en 
un  ferment  dangereux,  puifque  cet  amour 
s'occupa  moins  de  la  préferver  de  la  côrrup» 
tion ,  que  de  lui  aflervir  fes  voifms.  Le  mobi- 
lier provenant  du  pillage,  fidèle  compagno» 
de  Pefpritde  conquête,  fut  eonfacré  en  le  dé- 
pofant  au  tréfor  public, &  les  terres  en  furent 
réparties  aux  Citoyens.  UneNationconflituée 
de  la  forte  ne  pouvoit  que  fc  chamailler  au- 
dedans, quand  elle  n'avoit  pas  d'occnfion d'al- 
ler piller  au  dehors;  La  conlVitution  rurale 
tint  bon  &  fournit  toujours  à  Rome  des  Sol- 
dats invincibles.  Rome  nailTante  retcnoit,  à 
chaque  paix  ou  trêve,  une  purde  des.  terres 
de  -lés  ennemis.    Rome  conquérante  de  vafte-s. 
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régions  5  ne  pouvant  plus  s'en  approprier  le 
territoire,  envoya  des  Colonies  les  cultiver; 
ces  Colonies  fondées  fur  les  mêmes  principes, 
doublèrent  Tes  forces  &  étendirent  Ton  pou- 
voir au  loin.  L'Italie  étoit  foumife  ou  alliée 5 
ce  qui  revenoit  au  même  avec  ces  ufarpateurs 
devenus  politiques.  Ils  paflerent  un  bras  de 
mer  &  trouvèrent  les  Carthaginois^^ 

Là  fe  voit  le  conflit  de  la  Puiiiancc  culti- 
vatrice &  territoriale ,  avec  la  PuiiTance  ma- 
ritime &;  marchande.  Forts  de  richelfes  pu- 
•bliques  &  privées,  de  Tributs  des  Nations 
foumilès,  de  Troupes  foudoyées  ,  &  de  trc- 
fors  accumulés ,  habiles  dans  l'art  de  la  ma- 
rine, qui  leur  fournillbit  les  reffources  de 
toutes  les  Nations,   par -tout  habituées  & 
par -tout  les  m.aîtres,  les  Carthaginois  font 
chafTés  de  la  Sicile,  6î  fuivis  fur  les  mers  par 
des  foldats  qu'a  transformés  en-  matelots  le 
feul  defir  de  l'être.  On  ne  leur  difpute  point 
le  négoce,   mais  TEmpire;    Carthage  veut 
conferver  ce  dernier,  &  perd  les  deux.  En^ 
vain  un  homme  prodigieux  en  rcilburces  Si 
en  habileté,  fait,. au  nom  des  Canhaginois, 
le  même  miracle  fur  la  terre  que  iDuillius 
avoit  fait  fur  la  miCr  :  envain  il  porte  la  ter- 
reur aux  portes  de  Rome;  Rome  accablée 
défend  &  fliuve  fon  territoire ,  tandis  que  le 
comptoir  de  Carthage  refufe  des  remifes  à 
Ton  Général,    penfant  que   la    guerre  doit 
nourrir  la  guerre  ;  véritable  axiome  de  Mar- 
chand.   Une  divcrfion  aux  Portes  de  la  Mé- 
tropole ,  pour  me  fervir  d'une  expreffion  in^ 
ventée  de  nos  jours  par  le  génie  Punique 
'prédominant:  une  diverfionj  di-je.  doune 
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rallarme  aux  comptoirs;  plus  d'Etat ,  plûâ 
de  conquêtes;  il  iaut  fauver  les   billdts  au 
porteur.     Annibal  fuccombe  en  Afrique  ^ 
voit  fa   patrie  encore  entière,    recevoir  la 
loi  ;  &  trop  tard  inflruit  que  le  génie  &  le 
courage  ne  font  pas  faits  pour  fervir  une  do- 
mination marchande,  il  fuit  &  va  périr  en 
Afie.    La  chute  de  Carthage  livre  aux  Ro- 
mains les  Gôtes  de  l'Afrique ^  de  l'Efpagne  & 
des  Gaules.    L'efpric  de  conquête,  qui  juf- 
qucs-îà  n'avoit  en  quelque  forte  été  qu'un 
defir  de  domination  &  de  gloire  nationale  , 
dégénère  en   delir  de  gloire   particulière   & 
privée.     La  politique  du  Sénat ,  toujours  in- 
jufte  dansfes  vues,  le  devient  dans  fes  moyens. 
Les  Romains  s'infinuent  dans  la  Grèce,  en 
fe  mêlant  des  tracdlleries  de   ce  Peup>le  in- 
quiet.   Toujours  prêts  à  tendre  la  main  aux 
mécontans  ,   toujours  dominateurs  fous    le 
nom  d'alliés,  ils  laiifenc  aux   Peuples  leurs 
Loix  &  leurs  ufages,  &  leur  otent  leur  liber- 
té.   Même  fyftême  dans  l'Afie:  arbitres  ap- 
parens,  &  maîtres  defpotiques  en  effet,  en 
alTichant  hautement  l'horreur  &   le  mcpriî 
de  la  Royauté,  ils  trouvent  des  Rois  aifez 
aveugles  h:  aflez  lâches  pour   s'honorer  de 
leur  alliance:  ils  détruifent  Tun  par  l'autre, 
&  recueillent  l'héritage  des  derniers,    Ainfi 
Rome,  déjà  altérée  dans  tous  [qs  principes, 
méconnoinable  dans  fes  murs ,  offurque  de 
fon  nom  redoutable  tout  l'Univers  connu  , 
tombant  de  lui-même  à  fes  pieds  ;  &  de  mê- 
me que  la  pluie  difperfe  &  fait  fuir  tous  ceux 
qui  font  à  découvert,  fans  qu'aucun  en  par- 
ticulier s'en  plaigne,  parce  que  c'eft  l'incoa* 
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•  vénient  général  :  ainfi  le  fyftême  nniverfel  de 
la  politique  Romaine^  par- tout  oppredlvc 
trouve  à  peine,  dans  le  premier  &  le  dernier 
des  rangs,  un  Mithridate,  un  Spartacus  qui 
lai  réfute,  le  refte  profterné  reçoit  le  joua- 
en  liicnce,  &  fe  flatte  m  quelque  forte  d'o"- 
.  béir  à  des  Magiftrats. 

L'efprit  de  conquête  efl:  incompatible  avec 
i'cfprit  de   Gouvernement.     Plus  on  étend 
fbn  patrimoine  plus  on  a  d'affaires  ,  plus  on 
a  de  peine  à  les  gouverner.   Un  Conquérant 
ert  un  avare  qui  amafle  de  l'or,   &  ne  fait 
pus  le  dépenfer  à  profit;  au -dedans  c'cft  un 
dérangé  qui  continue  Tes  excès,  précifémcnt 
,  parce  qu'il  craint  de  jetter  rœil  fur  Tes  affai- 
res.   Les  Romains,  dont  les  ancêtres  avoicnt 
vécu ,  eux  &  leur  famJlle,,  du  produit  d'un 
fcul  arpent  de  terre,  &  qui  s'honoroient  en- 
core des  vertus  &  du  nom  de  ces  hommes- 
là,  fembloient  craindre  alors,  que  la   terre 
entière  ne  pût  leur  fuffire.    Mais  au -dedans 
quelle  dégradation  que  le  craquement  conti- 
ruel  d'une  charpente  conftruite  pour  main- 
tenu; le  territoire   de  Luques  ou   de  Saint- 
Marm,  &  qui  avoit  maintenant  à  porrer  }e 
nionde  entier?  Au  dedans,  dis  je,  meurtres 
&  ledicions.     Marius,  le  pire  des  Citoyens, 
donila  le  premier  coup  de  hache  au  pivot  de 
:     la  conlhtution  :  le  premier  il  admit  dans  les 
i     légions  le  peuple  lédltieux  de  h  Ville  qui  lui 
I     étoit  vendu.    Dès  lors  on   voit  les  maîtres 
.    G  efcrime  apprendre  à  cette  imbécille  popu- 
lace le  maniment  des  armes,  que,  jufqucs- 
i',n  l-   ^^^^  agricoles  n'avoient  appris  que 
1    de  1  habitude  du  travail  rural  ^aifémenttrans- 
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formé,  en  fatigues  de  la  guerre,  &  des  exer- 
cices du  champ  de  Mars.  Que  ce  mot  néan- 
moins ne  vous  induifc  pas  à  penfer  que  j^ap- 
prouve  une  inditution  qui  faOé  des  Colons 
militaires  &  des  Militaires  colons  :  ce  mélan- 
ge ne  vaut  rien  ;  je  vous  en  dirai  la  raifon 
ailleurs.  Pourfuivons:  alors  les  foldats  ne 
dépendirent  plus  que  de  leur  General  5  le 
Général  que  de  Tes  foldats ,  &  la  République 
ne  fut  plus  qu'un  nom.  Dès  lors  il  fallut  ar- 
racher aux  Provinces  Tombre  de  liberté  ci- 
vile qu'on  leur  avoit  laifTée ,  les  livrer  à  des 
Préteurs,  qu  plutôt  à  des  Tigres  altérés  de 
fang  &  de  rapine ,  &  prefTés  de  revenir  dans 
leur  Patrie  chargés  de  crimes  &;  de  tréfors. 
Quelle  ell  la  force  civile,  quelle  eit  la  Loi 
donnée  qui  peut  fervir  de  frein  à  de  tels  bri- 
gands, ou  plutôt  que  devient  la  fanction  de 
ia  Magiflrature  &  des  Loix^  là  où  toutes  les 
volontés  tournent  au  mépris  &  à  la  détefta- 
tion  doVordre?  ces  fcélcrats  firent  juftice  les 
uns  des  autres,  jufqu'à  ce  que  laflésde  meur- 
tres &  de  profcriptions,  le  Général  le  plus 
prodigue  d'or  &  avare  de  tempj,  daigna  fe 
porter  pour  leur  Maître ,  fous  le  nom  d'Em- 
pereur. Que  les  mots,  que  l'exagération  ont 
de  pouvoir  fur  nos  têtes!  .Ce  nom,  ce  titre 
fi  légitimement  acquis^,  (\  dignement  confervé 
par  fes  premiers  pofTeilcurs  ,  feroit  encore 
l'ambition  de  nos  plus  légitimes  Rois. 

Voici  le  pouvoir  d'un  feul,  voici  la  Mo- 
narchie uni  verfclle;  il  feroit  peut-être  temps 
de  la  coniVitucr.  La  conftitution  agraire  te- 
noit  encore  dans  les  opinions.  On  voit  le 
premier  des  Céfarç  encourager  fcs  foldats,  à 
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Dirrachium ,  par  la  promefTe  de  deux  arpens 
de  terre  par  tête;  le  fécond,  récpaipenfer 
Tes  vétérans,  par  la  fpoliation  des  anciens 
Colons  du  territoire  attachés  à  Ton  rival. 
Mais  le  moyen  ^  qu'au  milieu  d*une  Ville 
immenfe,  dépôt  du  pillage  d'un  Empire  pro- 
digicux,  les  Loix  modérées  du  fage  Numa, 
pulîènt  reprendre  aucune  vigueur,  puiïcnt- 
etre  d'aucun  ufage?  Le  premier  Ccfar,  ivre 
de  conquêtes,  fongeoit  à  conquérir  encore» 
Le  fécond,  élevé  par  la  politique^  pour  af- 
foupir  ton  peuple,  fe  fit  aider  des  arts,  &  vit 
les  paflions  atroces  dégénérer  en  putridité. 
Le  troifieme  dédaigna  de  les  voir,  fans  ofer 
ceiTer  d'être  leur  maître:  il  les  gouverna  par 
les  reûbrts  qui  font  trembler  le  Pcivple  infect 
d'une  maifon  de  force/  Ses  fucceffeurs,  ar- 
4Ùvés  jeunes  à  l'Empire,  virent  qu'ils  avoient 
fans  peine  achevé  le  voyage  de  Pyrrhus;  ils 
t\Q  fongcrent  d'après  lui,  qu\i  Je  donmr  du 
bon  temps.  Les  annales  des  Caligula,  des 
'Néronsj  des  Domitiens  &  des  Héliogabales, 
,KOus  apprennent  quelle  eft,  pour  le  Defpotc 
arbitraire,  la  manière  de  fe  divertir.  La  fu- 
reur des  conquêtes  tenoit  pourtant  encore 
dans  les  têtes.  Caligula  veut  rouler  fur  les 
mers,  Néron  chanter  dans  les  Provinces,  & 
triompher  au  retour  ;  &  fous  Domitien  en- 
core ,  on  alloit  chercher  &  égorger  les  Pie- 
tés ,  jufques  dans  leurs  forêts.  Mais  des  Em- 
pereurs moins  indignes ,  eurent  à  peine  en- 
trepris de  faire  leur  charge,  qu'ils  virent  ce 
q^u'une  montagne  des  Cantabres^  un  marais 
de  la  Weftphalie  eût  dû  apprendre  à  Rome 
^dans  fon  plus  haut  point  apparent  de  fplen- 


24 

deur.    Us   virent,    dis-je,  qu'aflbjettir  m\ 
pavs  immenfe  n'eft  voint  le  polTédcr,  qu'on 
cP-'ob'i<^é  de  le  disputer  fans  celle  contre  ceux 
du  decliHs  &  contre  ceux  du  dehors;  que 
c'eft  par  conféquent  être  en  un  état  de  guerre 
continueVie;   mais  que  le  Chef  &  r  Auteur 
d'une  guerre  fait  le  rrialheur  de  ceux  qui  la 
Soutiennent  &  de  ceux  qui  la  font,  &  que 
îe  Souverain  d'un  Empire  toujours  force  à  la 
eu-rre    eft  ie  plus  malheureux  des  hommes, 
mr  et?t  &  par  devoir.    Qui  voudroit  en  ef- 
fet   Te  vouer  aujourd'hui  au  genre  de  vie  des 
Traians,  des  Adriens ,  des  Antonins  &   de 
tous  ceux  de  leurs  fucceffeurs  qui  ont  mérité 
]e  titre  d'Empereurs?    La  difproportion  de 
rétend^^.e   de  leurs  .devoirs  &  de  celle  de 
leurs  forces,  les  obli^  enfin  à  partager  cet 
Emp-redéia  démembre.    11  fe  réunit,   îl  ie 
divfe,  il  fe  déforme,  il  chancelle,  il  tombe, 
&  il  ne  refte  rien  du  nom^   Romain,  que 
l'hurreur  qu'il   infpire   à  l'humanité  encore 
eîîravée,  jufqu'au  temps  où  les  études  réta- 
^blies'  ont  confondu  &  eniafié  dans  nos  tctes 
les  vertus  perfonnelles  de  leurs  premiers  A- 
cricoles,  la  vanité  de  leurs  triomphcs,lem.er- 
vc'4Kixde  leur  defaftrcufe  grandeur,  &  les 
lufte's  louanges  ducs  aux  ouvragées  de  leurs 
beaux  cfprits.    Ici  fe  préRnce  un  autre  orure 
de'chofes  Voyons  fi  les  Nations  du  troifieme 
Ve  ont  profité  des  fautes  de  celles  qui  les 
ont  précédées^  ou  feulement  imité  leurs  cr- 

^Tes  Conquérans  &  lesfangliers  ne  font  d'u- 
tiles forties,  &  ne  laiffent  de  traces  protondes 
que  fur  les  moiflens.    Le  fourré  leur  refifte. 
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leurs  pas.  Les  Romains  arrêtés  par  les  fables 
de  r  Afrique  &  des  frontières  des  Parthes,  le 
furent  plus  rudement  encore  par  les  Habitans 
des  forêts  du  Nord  &  de  la  Scythie.  La  fureur 
des  conquêtes  leur  fi;  hnrcL'ler  ces  Peuplades 
auHl  fauvages  que  leur  ciimcit.,  on  leur  apprit 
qu'il  éioit  au  -  dehors  d^s  hommes  psus  fuibies 
corps  à^  corps,  &  des  climats  plus  heureux. 
Tout  fjrmcnte  dans  la  nature.  Tandis  que 
les  empires.,  foi-difant^jccés,  décroilfent^ 
s'airo^blifTent,  les  Sociétés  naillantcs  pailentà 
l'adolePcence.  On  avoit  appris  à  celles -ci  le 
palTe  temps  des  irruptions  elles  s'y  hafar- 
dent,&  le  fuccè^»  des  premières  fait  decenou- 
veau  genre  de  conquête  un,  épidémie,  & 
b.enrôr  une  fureur.  Ce  n'eft  plu^  une  Nation 
aOire  qui  cherche  à  étendre  fes  frontières,  & 
à  conr^rverl'Emp  re  fur  les  elîams  qu'elle en- 
vo'eau  loin;  ce  Ibnt  d:^  i'euples  eut  ers  qui 
transmigrent,  qui  ravagent,  qui  s'^xab'iilent, 
&  qui  bientôt  fucc?jcs  par  d'autres,  qui  leur 
font  étrangers  &  ennemi, comm.'  le  flot  cède 
la  place  à  celui  qui  le  fuit.  Tous  fauvages, 
tous  ennemis  du  nom  Romain  &  des  arts,  ils 
coneom'cnt  à  eflracer  également  les  imtitutions 
de  j'cfciavage  llfcal  &  les  che:-ci^œuvres  de  la 
civilifition  ,  pour  y  f-ibfttuer  la  domination 
militan-e  &  un  régime  de  fer.  L'Europ'  en- 
tière ck  l'Afrique  Ibnt  ravagées  &  envahie:>par 
ces  nouveaux  con^viérans,  tandis  que  les  dé- 
bns  de  l'Empire  cèdent  en  Aiie,  moins  aux 
eitorts  des  Barbares  fes  voilii^s.  qu'a  ceu\  de 
l'anarcniequi  régne  dan^  Ion  lein.  Peu-a  peu, 
la  plus  belle  partie  du  monde  livrée  a  la  bar- 


^6 

barie,  fe  couvre  de  ronces  &  de  mines.  Un 
Impofteur  célèbre  paroît,  &  s'élève  fur  les  té- 
nèbres de  l'ignorance;  il  domine  par  Ten- 
thoufiafme  &rimpiidence,  il  entraîne  la  fu- 
perftition^  il  prêche  la  Loi  du  ftbrc,  &  le 
meurtre  de  tout  ce  qui  refufera  de  s'nriner 
pour  fa  Loi  :  l'ignorance  &  le-derpotifmc  arbi- 
traire font  les  appuis  de  Ton  plan  -,  dont  l'objet 
en  eft  de  foumettre  TUnivers  à  ce  régime  ab- 
furde  &  révoltant.  L'Afrique  ,  foumifc  par 
les  Califes,  n'offre  bientôt  plus  que  des  dé- 
ferts,des  pirates  &  des  brigands.  L'AOe  livrée 
à  des  dcfpotcs  arbitraires, foulée  par  des  Con- 
quérans  barbares  ,fe  divife  en  vaites  fo'itudes^ 
théâtre  de  ravages  qui  ne  méritent  plus  les 
regards  de  l'Hiftoire.  L'Europe  feule  rcrifie , 
&^c'eft  elle  que  nous  devons  déformais  confi- 
Gérer. 

Rien ,  je  crois,  n'eft  encore  décidé  &  coa- 
venu  entre  les  hommes  en  fait  de  politique, 
pas  même  le  langage.  Ne  fcroit-cê  pas  que 
toutes  nos  idéQS  de  ce  genre  font  encore  con- 
fufes  &  portent  fur  des  bafcs  pofées  par  l'er- 
reur? Je  demande,  par  exemple,  a  quelle 
force  de  flûts  on  attache  l'idée  de  Textinétion 
d'une  Nation?  C'eft  un  point  de  conWntion 
entre  nous  que  toutes  les  Nations  font  pas- 
fu^cres,  &  nous  en  fommes  fi  pleinement 
colivaincus,  que  nous  comptons  les  fiecles  de 
]eur  durée  avec  étonnemcnt.  Quelle  eft  donc 
la  mort  des  Nations?  Eft  ce  le  changement 
des  races  de  Souverains?  non  fins -doute, 
puifqu'il  y  a  des  Rois  électifs.  Lft-ce  quand 
les  Habitons  d'un  Pays  font  foumis  par  d'au- 
tres nui  \iennent  leur  commander.?   En  ce 
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cas  la  Nation  Angloife  fut  éteinte  par  Guil- 
laume le  Conquérant,  &  ce  n'eft-là  l'opinion 
de  perfonne.  Eft-ce  quand  les  indigènes  font 
chafles  ou  exterminés  jufqu'au  dernier?  mais 
à  la  réfcrve  de  la  terre  de  Canaan  &  du  Nou- 
veau-Monde, je  ne  penfe  pas  qu'un  tel  mal- 
heur foit  arrivé  en  aucune  contrée  de  TUni- 
vers.  lift- ce  quand  les  Loix,  les  Mœurs,  les 
Coutumes  font  totalement  abrogées?  mais 
nous  avons  le  Droit  Romain ,  ik  la  langue 
que  nous  parlons  aujourd'hui  tient  beaucoup 
plus  de  la  leur  ,  que  du  langage  des  premiers 
Francs.  Eft-cc  enfin  le  changement  de  Ca- 
pitale &  de  Gouvernement?  Mais  les  Capi- 
tulaires  de  Charlemagne  font  aufTi  loin  de 
nos  Ordonnances,  qu'Aix-la-Chapelle  i'efi: 
de  Paris:  ce  n'cft  rien  de  tout  cela,  c'ell:  que 
les  ravages  de  la  guerre, la  chute  des  grands, 
le  plaifir  de  détruire,  ne  fût-ce  que  pour 
réédifier,  ces  grands  événemens,  dis-je,font 
époque  dans  le  roulis  des  faits.  Cyrus,  fon- 
dateur d'un  Empire,  Alexandre  qui  l'a  dé- 
pecé; Célar,  vainqueur  de  fa  propre  Patrie; 
Conftantin,  parce  qu'il  changea  la  Religion 
&  la  Capitale  de  l'Empire;  Chaflcmagne, 
parce  qu'il  en  relTufcita  le  nom:  ces  époques, 
dis -je.  Cl  difiemblables,  û  peu  faites  pour 
être  comparées,  marchent  a -peu -prés  de 
front  dans  nos  têtes,  parce  qu'elles  ont  tou- 
tes dcTcNagération  ,  &  nous  aimons  lur-touc 
cette  pâture 5  &  nous  ferons  malheureux  tanc 
que  nous  aurons  ce  goût -là,  parce  qu'il  nous 
éloigne  de  l'efcime  du  fiinple  &  da  vrai,  & 
ce  no  fera  jamais  néanmoins  que  l'eftime  pu- 
blique qui  décidera  les  tilcns  des  hommes 
B  2 
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nés  &  à  naître,  à  fe  rendre  utiles  ou  pern> 
deux. 

Cette  trop  longue  réflexion  m'a  été  infpi- 
rée  par  rembarras  où  je  me  trouve  à  l'épo- 
que  où  nous  en  fommes  demeures ,  pour 
diftinguer  par  Nations  le  recoin  du  monde 
que  je  me  fuis  réfervé.  L'ancienne  Angle- 
terre nous  préfente  fept  Ro3-aumes,  aujour- 
d'hui même  encore  trois  fous  un  même  Roi. 
L'Efpagne  en  eut  au  moins  une  douzaine,  il 
en  refte  deux  un  peu  dirproportionnes.  Vl- 
talie  s'en  palTe  encore.  L'Allemagne  les  re- 
pouHé.  La  Pologne  les  élit.  La  France  ne 
refpire  &  ne  fe  meut  cjue  par  la  Royauté.  Le 
Nofd  préfente  une  République  jalouje  acô^-é 
d'un  derpotifme  avoué.  Par  tout  -les  ioriiics 
font  différentes:  c'elt-là  le  point  véritable  de. 
notre  optique  ,  tâchons  d'y  arri-.cr  à  vol 
d'oifeau  ,  comme  nous  avons  fait  ci  devant. 

Tous  les  Peuples  conqucrans  de  l'Empire 
d'Occident  fortoient  des  régions  vaftes  &  in- 
connues de  la  Germanie  &  du  Nord.  Tous 
féroces  &  accoutumés  à  des  querelles  cnrre 
voifms,  ils  regardolent  la  valeur  comme  la 
première  des  vertus ,  opinion  inhérente  à  la 
Ibrme  de  touce  Société  errante ,  comiue  re- 
lative à  fon  plus  commun  bcfoin.  La  guerre 
eft  le  théâtre  naturel  de  ce  q  'on  nomme 
vulgairement  courage,  &  le  gefte  par  conle- 
quent  de  tout  Peuple  où  ce  genre  de  fér.icité 
courageufe,  eft  principalenient  eftime.  Le 
premier  befuin  de  la  guerre  eii:  un  Chef;  les 
Germaine  toujours  en  guerre  ,  éio:eni  ac- 
coutumés à  avoir  àes  Chefs.  ev^  nus  e  on- 
quérans,  &  voulant   s'alieoir  fur  Icur^  con- 
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quêtes,  des  Chefs  de  guerre  devinrent  Chefs 
de  territoire,  i  c-là  la  fubdivifion  des  Pays 
conquis  en  dcparteraens  ou  bénéfices  de  dif. 
férens  ordres,  qui  devenus  héréditaires  de- 
puis dans  les  temps  d'anarchie,  furent  des 
îicts  allujcctis  uniqueinent  au  fervicc  mili- 
taire, 8i  tbndcrent  le  Gouvernement  féodal. 
Ce  genre  de  gouvernement,  defeétueux  en 
ce  qu'il  ne  fiippofe  à  la  Société  d'autre  état 
que  celui  de  la  guerre,  en  ce  qu'il  ell  in- 
compatible avec  de  floriHantes  Villes,  avec 
la  richeflc  privée  &  la  liberté  pcrfonnelle  du 
Citoyen,  &  peut-être  en  bien  d'autres  points 
qu'il  feroit  inutile  de  détailler  ici,  puifque 
ceux-là  fulTifent  pour  perpétuer  la  défunion 
&  le  defordre:  Ce  Gouvernement,  dis -je, 
fût  néanmoins  ce  qui  préferva  l'Europe  de  la 
d'eftruction  &  des  ravages  abfolus  qu'effuye- 
rent  les  autres  parties  du  monde ,  par  le  choc 
de  la  loi  de  fabre,  au  temps  de  fon  effroya- 
ble impétuofité.  L'habitude  héréditaire  des 
armes,  celle  même  d'en  abufer,  entretint 
chez  toutes  ces  Nations  modernes  un  ordre 
d'élite  ou  de  forces  &  contre-forces  au  dedans 
&  au  dehors,  qui  n'eut  pour  toute  attitude 
que  le  gefte  maflacrant.  L'armure  fut  fon 
habillement,  le  chocfes  plaiiirs,  le  fer  décida 
même  jufqu'à  fes  jugemens;  &  tandis  que  la 
jultice,  la  douce  égalité  &  le  plus  grand 
nombre  des  vertus  fociales,  gémiffoient  des 
nombreux  &;  fréquens  attentats  qui  réful- 
toient  de  ces  préjugés  barbares,  les  Peuples 
croyoient  du  moins  être  redevables  à  leurs 
dominateurs  altiers  ,  de  la  fauvegarde,  6c 
f?  Uvroient  à  l'opinion  dominante  qui  éta- 
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bliffoit  la  prééminence  llir  le  privilège  exclu- 
fif  des  fatigues  &  des  périls» 

L'impétuofité  du  Nord  &  celle  du  Midi , 
réciproquement  rallenties  par  leur  choc  mu- 
tuel, refluèrent  fur  elles-mêmes  ;  à  cette 
époque  ,  Charlemagne  parut  :  cet  homme 
"vraiment  grand  entre  les  hommes,  éleva  Ton 
fiecle  en  le  mettant  à  Tes  pieds,  fournit  la 
France  pour  la  rendre  hcuréufe,  Tltahepour 
la  délivrer,  l'Allemagne  pour  y  éteindre  les 
divifions.  Son  Empire  trop  vafte  &  trop 
récent  encore  pour  ne  pas  écrafer  fes  defcen- 
dans,  forma  vingt  Etats,  qui  tous  ont  voulu 
le  reconnoître  pour  Inftituteur  &  pour  Maî- 
tre. L'Europe  lui  doit  fon  premier  luftre  &. 
tous  les  germes  de  fa  civilifation. 

Le  Nord  n'ofa  plus  dès  lors  forcer  fes  bar- 
rières, &  s'ouvrit  une  nouvelle  route  pour 
fçs  invafions.  Quelle  réponfe  à  faire  à  ceux 
qui  veulent  aujourd'hui  que  chaque  Nation 
gêne  &  bride  fon  propre  commerce,  en 
privilégiant  les  Nationaux  pour  en  être  les 
Colporteurs,  fou^  le  prétexte  qu'il  faut  for- 
mer des  Matelots.  Quelle  réponfe  dis-je ,  que 
de  leur  montrer  cette^nuée  de  Normands  y 
partie  tout-à-coup  du  fond  de  la  Baltique, 
pour  venir  infefter  nos  Côtes,  &  cela  furdes 
Navires  avec  lefquels  ils  remontoient  la  Seine, 
la  Marne, &c.  L'homme  avide,  hafardcux  de 
fa  nature  5  &  porté  à  préférer  à  des  jours  uni* 
formes  une  vie  mêlée  de  travaux  exceiîifs , 
d'inertie  &  de  repos,  devient  nautonnicr  par 
goût  &  par  libertinage  ;  &  chez  toutes  les 
Nations,  les  mers  ont  eu  des  Pirates,  avant 
qu'elles  ayent  joui  d'aucun  des  arts  refukans 
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de.la  civilifation.  Ici  recommencent  les  ex- 
pcditions  maritimes,  ici  renait  la  marine  fou- 
vent  dédaignée  par  les  Romains,  &  inconnue 
à  leurs  vainqueurs:  il  étoit  néanmoins  réfervé 
à  nos  jours  de  la  voir  reprendre  &  difputer 
rempire,le  commerce  n'étoit  pas  même  alors 
Ton  objet. 

L'Europe  livrée  à  la  difpute  des  hommes, 
&  Ibuvent  à  Tanarchie, s'abreuve  de  Ton  pro- 
pre fang.  Une  frénéfie  belligérante  &  religieu» 
fe  la  délivre  de  Tes  plus  ardcns  férailleurs,  & 
la  tempère  en  quelque  forte  en  l'épuifant; 
tandis  que  nos  guerriers  vont  fouler  la  Terre 
faince,  le  commerce  maritime  fe  réveille  pour 
l'objet  que  lui  préfentcnt  tant  de  nouveaux 
rapports.  Vcnife  &  Gênes  font  revivre  la  po- 
litique ,  l'aviditc ,  &  fur-tout  rintcllio;ence 
Carthaginoife,&  s'ouvrent  les  voies  de  l'Orient 
&.des  Indes.  Le  période  naturel  des  ûj^es  & 
des  fociétés,fait  aûlTi  renaître  quelqu'induftricj 
dans  l'intérieur  de  l'Europe.  Des  Villes  ié- 
forment;  car  les  arts  &c  métiers  fuppofent  in- 
difpenfablement  des  Villes,  pour  s'entrcprcter 
la  main:  ces  Villes  achètent  des  privilèges  de 
leurs  Seigneurs,  prelles  de  faire  argent  de  tout 
pour  aller  en  Syrie,  ou  lesufurpent  fur  leurs- 
maîtres  abfens.  Bien  -  tôt  la  richeffe  les  rend 
impatientes  du  joug,  &  tout-à-coup  il  fe  for- 
me dans  toute  l'Europe,  par  la  loi  néceflaire 
de  la  nature  des  choies,  une  forte  de  confpi- 
ration  fourde  &  uniforme  des  Communes  con- 
tre les  Seigneurs  Ruraux  &  Châtelains;  ce 
ferment  réulfit  félon  les  lieux  &  les  circonftan- 
ces  adjacentes.  Au  Nord  il  forme  les  Villes 
Anfeatiques^  quis'uniilent  par  une  forte  d'af- 
B4 
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fociation;  en  Allemagne,  des  Villes  Impéria- 
les qui  s'attribuent  &  obtiennent  i'immed^atité 
&  les  droits  jégaiiens;  en  Italie,  des  Republi- 
ques, enremies  jurées  de  la  Noblefle,  &  qui 
parvinrent  a  l'exterminer,  ou  la  rcduiilrent  à 
venir  fe  taire  infcrire  parmi  les  corps  d'arts  & 
métiers; en  France  ,  elle  etoit  trop  forte  ,  mais 
la  politique  des  Rois  appuya  les  Communes, 
les  admit  aux  allémblées  de   la  Nation,  en 
qualité  de  reprefcntans  du.  Peuple  ^  les  foutint 
contre  leurs  Seigneurs,  &  sfToiblit  (Si  fciivent 
détruifit  par  elles  les  grands  valTaux.  La  mar- 
che aveugle  de  la  cupidité  eft  la  même  par- 
tout, &  dans  tons, (i  les  moyens  le  font.  Ceux 
des  Villes  nailîlmtes  furent' la  mefure  de  leur 
tyrannie  ;  il  leur  fallut  des   privilèges  ,  des 
octrois:  &  tontes  ces  chofes  furent  prifes  fur 
les  campagnes  de  leur  banlieue,,  ou  fur  celles 
dont  les  produits  dévoient  palier  fous  leur  main 
par  la  néceUité  des  débouches.  Le^  Bourgeois 
eurent  l'impudence  de  privilégier  leurs  propres 
domaines  j  &  les  Souverains  contens  d'ailujet* 
tir  leurs  bonnes  Villes,  qu'ils  commençoient 
à  regarder  comme  leurs  coiires  forts,  concou- 
lurent  à  rétabUr  le  fyftéme  de  la  prééminence 
des  Bourgeois:  ce  fyilême  défordonné  eft  tel- 
lement rivé  dans  les  têtes ,  qu'aujourd'hui  en- 
core les  Artifans  &  DétaïUans  des  Villes  s'efti- 
ment  au-delTus  du  Laboureur,  parce  que  leur- 
habit  des  Dimanches  eft  plus  luifant. 

Pafions  rapidement  fur  cette  multitude  de 
nuances,  pour  arriver  au  tems  d'une  révolution 
d'évenemens  &  de  découvertes,  quia  changé 
Si  éclairé  en  quelque  forte  la  fi.ce  de  fUniver?^. 

Lu 
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En  Italie,  les  petits  Tyrans  s'élèvent  du  foin 
des  Villes,,  Te  choquent  ,  s'entreddtruifent, 
renaiflcnt  &  livrent  au  brigandage  cette  beU 
le  contrée  :,  encore  ouverte  au  premier  occu- 
pant. En  Kfpagne,  d'heureux  politiques  en- 
vahiflent  de  petits  Royaumes  &  en  forment 
de  grands.  En  Angleterre,  le  Peuple  obtient 
des  privilèges  des  Rois  foi  blés;  il  n'ofe  les  ré- 
clamer fous  des  Rois  forts  ;  il  s*entr*gorge 
pour  des  querelles  de  fan-iille  régnante  y  & 
recombe  affoibli  fous  un  defpotifinc  de  fait, 
qui  devient  bientôt  funelie  à  la  Royauté. 
En  France,  la  politique  des  Rois  rend  la 
Jiillice  fédentaire;  celle  ci  s'enveloppe  de  for- 
mes impolantes  &  ennemies  du  glaive,  elle 
s'appuie  des  forces  du  .Souverain,  qui  lui  don- 
ne fon  luftre,  &  qui  tient  d'elle  une  fanc- 
tion  légale  qui  préferve  toutes  fes  entrepnfes 
du  reproche  d'ufurpation.  En  Allemagne, 
les  grands  Vaffaux  ,  les  Villes,  la  NoblelTe, 
plus  fo.idemcnt  h;  b:lcs  que  leurs  voifms,  ti- 
rent du  fcin  de  ■'anjrchie,  par  le  moyen  de 
la  Bulle  d'Or,  le  confcntement  conftitutif  de 
leurs  privilèges  ,  &  l'inftitution  légale  de 
l'immédiaiité.  Le  iMonde  roule,  &  l'Europe, 
mnrche  lentement  de  la  verdeur  à  la  fève> 
quand  tout  à -coup,  en  moins  d'un  demi- 
fic'cle,  les  découvertes  de  la  poudre,  de  l'im- 
primerie &  de  la  bonlfole,  ouvrent  une  nou- 
velle  &  vafte  carr.ere  à  l'imagination  ,  & 
préparant  un  nouvel  ordre  de  chofes  &  d'i- 
dées, donnent  en  conféquencc  une  nouvelle 
face  à  l'Univers. 

La  poudre,  redoublant  dans  nos  mains  les 
forces  dcltruaives  de  la  nature ,  prépara  la 
B  ^ 
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chute  des  afiles  des  demi-Puiflanccs  &;  de 
l'impunité,  fit  une  néceffitc  au  courage  prive 
de  fe  ranger  fous  les  enfcigncs  publiques.. 
L'imprimerie,  doublant  la  facilité  &  les  in- 
fluences de  l'art  d'écrire  ^  principal  moyen 
delà  civilifation,  parut  en  Europe,  précifé- 
ment  au  tems  où  la  chute  des  débris  de  l'Em- 
pire Grec,  dans  les  mains  de  la  barbarie, 
lit  pafler  en  Italie  le  refie  des  Sciences  &  des 
Beaux -Arts.  Ils  y  furent  accueillis  par  de 
erands  hommes;  tranfportés  par  d'autres  dans 
le  continent  de  l'Europe  ;  cultivés  avec  le 
20Ût  de  la  nouveauté  &  rémulation  de  la 
curiofité  fatisfaite,  du  talent  mis  en  œuvre,, 
de  l'amour  -  propre  qui  découvre  enfin  un 
eenre  de  diftindion  dépendant  de  foi:  ils  pré- 
parèrent la  chute  de  la  domination  impérieu- 
fe  de  l'ignorance,  &  la  naiiTance^  i'uf.ige^. 
la  liberté  des  opinions,  autre  point  cfientiei 
à  la  civilifation.  La  bouflble  ,  enfin  préfen- 
tant  à  rhomme  une  lueur  fixe  au  milieu  des- 
ténebres  de  fa  petitefTe  ^  relativement  à  l'im- 
menfité  de  fa  demeure,  accrut  fon  audace  & 
la  jufi:ifia,  &  livrant  les  mers  à  fes  entrepri- 
fes  lui  ouvrit  toutes  les  communications  , 
détruifit  d'anciens  préjugés,  &  en  fit  naître 
de  nouveaux. 

Arrêtons  -  nous  à  cette  époque:  el'e  chan- 
<^e  la  face  du  monde,  &  fur  tout  celle  des 
opinions-  C'eft  en  un  fens  plusdivifé,  quoi- 
quauffi  fommaircj  que  nous  devons  conlidé- 
rer  ce  qui  fait.  H  eft  tems  de  borner  cette 
lettre^  la  fuivante  analyfera  la  marche  des 
préjuîiés  politiques  jufqu'à  nous.  Nous  avons 
beau  faire,  notre  génie  ne  produit  rien;  no- 
va imaMation  même  n'enfante  des  monflrcs 
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Un  aveugle  né  fe  fait  des  idées  de  tout,  hors 
des  couleurs,  parceque  c'eft  la  feule  chofe 
fur  laquelle  le  tadt  ne  puifle  lui  donner  des 
préfomptions.  Fermez  les  yeux,  imaginez 
un  monftre,  un  revenant ,  unfylphe,  un 
diable,  &c.  Vous  y  mettrez  une  figure  de 
rapport,  des  membres,  des  aîîes ,  griffes, 
queue,  ongles  ou  bec  ;  mais  rien  de  votre 
création  :  ne  vous  en  flattez  pas.  A  plus  forte 
raifon,  la  politique  ne  peut-elle  rien  inven- 
ter; ce  font  les  leçons  de  la  fl^.ine  Philofophie, 
qu'elle  doit  didler.  Celle-ci  n'cft  autre  chofc 
que  l'étude  dos  Ld\x  pbyfiques  conftitutivcsde 
V ordre  l&  plus  avantageux  qu^U  eft  pojjtbie  aux 
hommes  réunis  en  fodétè;  Loix  éternelles  & 
immuables  didlées  par  l'Auteur  fuprême  de 
la  nature.  Quel  emploi,  que  celui  du  Lé- 
giflateur  qui  les  fait  connoure,  obferrer  &c 
chérir!  Mais,  je  le  répète,  il  lui  eft  impolTi- 
ble  de  rien  concevoir  de  lui-même;  de  rien 
ajouter  à  ces  Loix  qui  ne  foit  défirdre  &  four- 
ce  de  ruines. 

Importante  vérité  qu'il  apprendra  dans  la 
fuite  de^  Annales  du  Monde  ,  dans  la  révo- 
lution des  erreurs,  des  padîons  &  des  crimes 
cnf\intcs  par  riiijnorancedcs  Loix  de  Tordre. 

C'eft  pour  la  oéiiontrer  que  j'ai  cru  devoir 
commencer  par  un  précis  de  THiftoire  géné- 
rale jufqu'à  nous.  J'en  remets  la  fuite  à  ma 
première  Lettre.  Nous  verrons  alors  fi  Thu- 
nianité  eft  bien,  &  nous  chercherons  cnfuite 
dans  l'étude  des  caufes  pbyfiqias  s'il  feroit 
poffible  qu'elle  fut  mieux. 
]'ai  l'honneur ,  ^c 
1^(5 
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SECONDE  LETTRE.. 

Si^r  la  Dépravation  de  l'' Ordre  légal 

NE  craignez  rien.  Monsieur  ^  je  n'oublie- 
rai pas  qu'il  n'eft  queftion  entre  nous- 
que  de  labourer  un  champ  ;  mais  aufii ,  de 
le  labourer  à  perpétuité.  Gr ,  pour  qu'il  le 
puilTe  être  de  la  forte,  il  faut  qu'il  foit  afluré 
à  fon  pofleiTeur,  car  bientôt  il  feroit  envie  à^ 
lin  autre.  Ainfi  donc,  il  faut  que  l'iifurpa- 
teur  ne  foit  pas  le  plus  fort^  &  que  le  pos» 
Meur  attaché  à  la  culture,  foit  aflbcié  à  quel- 
qu'un qui  veille  pour  lui.  Pour  que  ce  vi- 
gilant ne  foit  pas  lui-même  l'oppreiTeur,  il 
faut  qu'il  ait  plus  d'intérêt  à  garder  qu'à  en- 
vahir. Four  qu'il  ait  cet  intérêt  préférable  9. 
il  lui  faudroit  une  trop  groffe  part;  car  c'eft 
un  ennuyeux  métier  ^  à  tout  prendre,  que 
de  faire  le  guet  ;  &  d'ailleurs ,  il  faut  qu'il: 
foit  en  furce ,  &  l'on  n'a  de  force  qu'en  rai- 
fon  de  ce  qu'on  eft  bien  nourri.  On  n'aura 
donc  bonne  &  fure  garde  que  quand  plufieurs 
concourront  à  la  payer.  Voilà  donc  notre  ■ 
champ  fort  expofé  ,  ou  affocié  à  un  autre 
champ,., &  de  l'un  à  l'autre ,  à  tout  un  Vil- 
lage. Mais  que  feroient  ce  Village  &fonMes- 
fier  peu  en  état  de  dctcnfe,  fi  des  voifinsplus 
forts  vcncicnt  comme  par  droit  de  recherche 
fourager  leurs  moifions  ?  ils  ne  pourroient 
\q^  garantir  ;  &  de- là  naît  la  néceiïité  des  af- 
fociations  territoriales.    Un  champ  donc  nçt. 
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pcnt-être  latouré  que  parce  qu'il' fliit  partie 
d'un  Etat  bien  proportionné. 

C'eft,  dites- vous,  où  nous  en  fbmmes.  Le 
Pays  que  nous  voulons  cultiver  cil:  fous  la 
domination  d'un  maître  bien  en  état  de  le. 
défendre;  pourquoi  donc  eft-il  en  friche  Pcar 
l'homme  ne  demande  qu'à  cultiver,  pourvu 
qu'il  foit  fur  de  récolter.  Mais,  dites- vous, 
c'ell  que  ce  dernier  ne  fuflit  pas;  il  faut  des 
richelles,  pour  acquérir  des  richelTcs,  &  plua 
encore  pour  ne  les  pas  perdre  en  les  contiant 
à  la  terre  5  il  faut  des  communications  avec 
foê  voifms,  des  débouchés,  &c.  Les  déferts 
n'ont  point  de  voilins.  Un  Prince  remplit 
fès  devoirs  primitifs,  lorfqu'il  eft  bon  ajus- 
te confervateur;  mais  il  veut  aujourd'hui  y 
iijouter  ceux  de  fondateur:  Voilà  feulement. 
ce  donc  il  efl  queftion.  N'appellez-vous  ce- 
la rien,  &  ne  voyez  ■  vous  pas  qu'en  pen- 
fant  borner  ma  tâche  ^  vous  l'étendez  au 
contraire  ? 

Difons  mieux,  nous  n'en  fouîmes  plus  au 
temps  où  le  globe  étoic  pour  l'homme  une 
carrière  immcnfe  &  imaginaire:  tout  fe  tou- 
che ^  tout  le  tient,  &  fi  le^  communications, 
les  connoiflances^  les  arts  &  les  hommes  ne 
fe  prêtent  point  la  main,  d'un  bout  à  Tau- 
tre  de  notre  hémifphere,  c'ell:  que  quelqu^in 
l'empêjhe^  &  ce  quelqu'un  il  faut  le  cher- 
cher dans  le  fein  même  des  Sociétés.  En  un 
mot  ,  il  n'eft  point  de  défcrt  dans  le  Mon- 
de connu,  qui  ne  foit  l'efîét  d'un  defordre 
d'Adminiltracion  fupérieure.  Il  n'eft  aujour- 
d'hui ni  fable,  ni  roches,  ni  monts  efcar- 
pes  5  qui  ne  rcconnoiiïent  une  fouveraineté, 
B7 
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Ce  n'eft  point  à  nous  à  chercher  les  raoïi fs 
ténébreux  des  cgaremens  de  l'humanité  ;c*cli 
à  l'étude  des  Loix  naturelles  à  la  redreHcr, 
à  l'éclairer.  Mais  comptez  que  mon  petit  pré- 
cis hiftorique  eft  bien  nécclTaire^  en  ce  qu'il 
préfentc  le  Tableau  des  faits  avant  que  d'éta- 
blir la  vifibilité  du  droit.  Si  je  fuis  vrai  dans 
le  récit  des  uns,  fimple  &:  palpable  dans  lex- 
poOtion  de  l'autre,  ce  fera  dans  le  contraire 
qu'il  friudra  chercher  la  caufe  des  dcferts.  La 
Loi  fera  écrite;  ce  ne  feront  plus  que  les  ri- 
tes qui  marqueront  Talignenient  de  la  route 
qu'on  doit  fuivre. 

Nous  en  étions  à  l'époque  de  l'invention 
de  la  poudre  &  de  rimprimerie ,  &à  la  dé- 
couverte de  la  bouflble.  C'cft  un  nouveau 
Monde  qui  s'ouvre.  Voyons  l'ufage  que  les 
homnies  en  ont  fait.  Bien  rôt  le  canon  s'in- 
titule uhîma  ratio  E.egiwi ,  la  dernière  rai- 
fon  des  Rois.  Les  Rois  s'en  tinrent  à  cet- 
te dernière,  &:  ils  curent  raifon;  mais  cette 
raîfon  paîTa  le  but;  c'ell  le  fort  de  toute  rai- 
fon humaine,  fourvoyée  par  les  paOlons  bru- 
tes. Bientôt  la  valeur,  autrefois  fi  franche 
qu'elle  infamoit  les  arbalétriers,  comme  fai- 
fônt  une  mauvaife  &  indigne  guerre,  frémit 
de  voir  la  force  &  la  fermeté  déformais  inu- 
tiles contre  l'atteinte  fouvcnt  d'un  lâche  qui 
tiroit  de  derrière  un  créneau.  Ce  coup  d'œil 
fit  négliger  la  vaillance  corporelle  comme  inu- 
tile ^  &  dégénérer  la  fermeté  en  témérité, in- 
compatible avec  la  véritable  bravoure  ,  qui 
eft  une  eftime  réfléchie  de  foi-méme.  Mais 
n'anticipons  pas  les  tems.  La  marche  de  tou<? 
lu  principes  de  notre  décadence  doit  être 
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âiivie  de  front.  Peu- à- peu  les  armes  fou- 
dro3^antes  briferent  les  entraves  de  la  domi- 
nation des  Souverains:  quelque  temps  enco- 
re ils  conferverenc  la  noble  ambition  de  leurs 
devanciers,  de  foumettre  les  grands  en  fe  mon- 
trant plus  grands  qu'eux;  mais  bientôt  il  pa- 
rut plus  commode  de  les  abbattre  ,  de  Ici  ti- 
trer ^  de  les  foudoyer,  de  les  avilir,  jufqu'à 
ce  qu^cnfm  le  trône  foit  demeuré  feul  char- 
gé de  réciquette  de  la  décence,  de  la  fplen- 
deur  5  de  l'autorité:  réfeaux  brillans  &  ho- 
rorables ,  quand  ils  n'arrivent  au  chef  que 
ftipportés  en  gradins  par  une  infinité  d'éche- 
lons; chaînes  fauguantes  &  infupportables,. 
quand  tout  le  poids  en  demeure  ilir  un  feul. 
L'imprimerie  aida  fort  de  fon  côté  à  cette 
révolution.  Par  elle  les  faits  &  gcftes  des  au- 
eiens  Tyrans  ou  Politiques  reparurent  au  jour;, 
l'opprcffion  étudiée  trouva  des  modèles.  Des 
rêveurs  atrabilaires  purent  du  fond  de  leur 
Cabinet  donner  des  leçons  aux  Princes,  fans 
avoir  aucune  communication  avec  eux.  L'é- 
tude d'ailleurs  5  &  la  fcience  offrirent  un  nou- 
veau genre  de  diftinétion.  Les  Beaux- Arcs ^ 
enfans  des  ConnoiiTances,  étendirent  encore 
cette  carrière;  les  Arts  libéraux  la  décorèrent; 
les  Arts  méchnniques  multiplièrent  les  jouis- 
fa  n  ces  :  la  cupidité  humaine,  qui,  ci-devant 
ne  formoit  qu'un  faifceau ,  V ambition  du  corn- 
mandement  fe  fubdivifa  en  une  infinité  de  ra- 
meaux, jufqu'à  ce  qu'enfin,  elle  ait  dégéné- 
ixi  en  dégoût,  mifere,  incertitude,  épuifement 
de  forces,  appelle  vapeurs,  confomption  & 
maux  de  nerfs;  abattement  de  courage,  nom- 
mé fplin  &  philofophie.  Ainfi  les  hommes  de- 
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vinrent  plus  aifcs  à  foumettre,'  en  râifon  dé*- 
ce  que  leurs  opinions  furent  plus  divilces  ^ 
leurs  paffions  plus  anéanties  ou  b'afces. 

La  boulToIe,  enfin  ,  donna  tout  à  coup  Tes- 
for  aux  avanturiers  de  mer;  les  hommes  , 
non -feulement  s'ouvrirent,  par  TOcéan^  la- 
voie  des  anciennes  Indes,  fourccs  de  préten- 
dues r'chcfies  &  detrefors;  nxs  ils  en  dé- 
couvrirent de  nouvelles,  un  nouveau  Mon- 
de, des  monceaux  d'or,  des  roches  d'or.  On 
reconnut  que  pour  attendrir  ces  roches,  il  ^cs' 
falloit  imbiber  du  fan^^;  des  malheureux  haVi- 
tans  de  ces  contrées.  Ils  périrent,  &  Tor  rap- 
porté en  Europe  aiguifa  l'ambition  dans  le 
cœur  des  Princes,  le  fer  dans  la  main  des  Sol- 
dats, la  parefle  &  la  vénalité  dans  Tcime  des 
Propriéraires,  la  flatterie  dans  le  cœur  des  Sa- 
vans  &  des  Lettrés,  le  monopole  chez  ks 
Commcrçans,  Tavidi-é  chez  les  Financiers, 
i'induftrie  futile  &  variable  du  luxe  chez  les 
Artifins,  la  cupidité,  l'infatiab^^  a^pidité  de 
Por  dans  tous,  jufqu'a  ce  qu'enfin  on  en  foit 
généralement  venu  dans  PEurope  à  un  tel  état 
d/opinons  &  de  fcntimens,  qu'il  efi  bien  peu 
d'hommes,  de  que'que  état  qu'il  foit;,  à  qui 
l'en  demande  ^/W  ^,/?  tcn  Mahrey  qui  n'oit  la 
réponfe  dans  fa  poche  fur  une  pièce  de  mon- 
noie.  Le  queftionneur  y  verra  ^'clTigie,  le  ré- 
pondant a  pcfé  le  miétal.  G*eft  ce  tableau , 
chargé  fans  doute  dans  ce  point  de  vue,  mais 
réel  toutefois  quant  aux-  détails  ,  qu'il  faut 
parcourir  &  tracer  rapidement  jufqu'à  nous. 

Nous  avons  vu  renaître  les  Villes  &  ley 
Arts,  les  grands  Vaflaux  difparoître  dans  la 
plus  grande  partie  de  PEurope ,  les  Etuts  fe 
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policer  &  les  Rois  s'sggrandir.  Bientôt  leur 
politique  captieulc  s'ctendic  au  dehors ,_  &  les 
porta  à  s'cntredifputcr  l'empire  des  régions  é- 
loignces.  L/ltalie,  contrée  depuis  tant  de  fiec* 
les  au  premier  occupant,  mais  où  la  domina- 
tion étrangère  ne  fauroit  prendre  de  profondes 
racines,  devient  le  plus  fréquent  théâtre  de 
leurs  prétentjons  &  de  leurs  débats.  Cetie 
terre,  par -tout  enceinte  de  montagnes  &  de 
détilés,  coupée  de  canaux  &  de  navillcs^dont 
le  climat  ^  les  fruits  ,  les  peuples  ,  &  leurs 
mœurs  étoient  également  attrayans  &  trom- 
peurs, devmt  le  champ  de  bataille  de  la' Ibr- 
tune  changeante,  &  le  cimetière  de  les  divers. 
opprelTcurs. 

Un  Prince  alors,  fils  &  petit-fils  d'immcnfes^ 
héritières,  réunit  la  plantureufe  Flandre,  les 
trefors  de  TEfpagne  &  la  populeufe  Germanie 
fous  les  mêmes  Loix.  A  l'aurore  de  fon  liccle, 
les  Portugais  devenus  d'illurtres  aventuriers, 
avoient  découvert  &  doublé  le  Cap  de  Bon- 
ae-Elpcrance,  &  s'eto.ent  ouverts,  par  TO- 
ccan  Atlantique,  la  route  des  grandes  Indes 
Orientales  &  la  communication  future  entre 
PEurope,  PAfrique  &  l'Afie.  Les  Cailillans 
fous  les  aufpices  de  Colomb  &  des  autres  a- 
vanturiers  qui  lui  fucccderent,  découvrirent 
le  nouveau  Monde ,  /es  fauvages^  fes  raretés 
&  les  tréfors.  Que  de  nouveautés  incroya- 
bles entrent  à  la  fois  dans  des  têtes  encore  en- 
croûtées d'ignorance  !  Quelle  pâture  pour  no- 
ire penchant  à  Pexagcration ,  &  pour  la  foi- 
blellé  de  l'imagination  humaine  !  Charles- 
Qumt,  'l'udelque  d'orgine^  Flamand  parles 
iîiœurs,  Efpugnol  parla  ute^  Italien  par  lo 
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cœur 5  ne  trouve  rien  de  trop  étendu  pour 
fon  ambition,  ni  dans  le  monde  réel,  ni  dans 
le  monde  imaginaire.  Il  embrafle  l'Europe 
entière  comme  un  Etat  encore  indigelle,  mais 
qu'il  faut  foumettre  &  accoutumer  au  joug_, 
&  l'Amérique  comme  le  coffre-fort  qui  doit 
lui  en  fournir  1&>  moyens.  Auffi  tôt  l'opu- 
lence de  CCS  Pays  d'outre  mer  fut  livrée  au 
négoce  ;  &  ce  négoce  abandonné  à  Ton  avi- 
dite,  ne  fut  qu'un  pillage.  Les  rjcheiïes  de 
rAmcrique,  qui  dévoient  augmenter  fa  puis- 
fance,  lui  furent  enlevées  par  les  brigands  &' 
difperfces  dans  toute  l'Europe^  c'eft- à-dire 
par-tout  où  il  fe  trouva  des  acheteurs  d'or  & 
d'argent  en  échange  d'autres  marchandifes  pré- 
férables à  l'argent  pour  la  jouifTance.  L'Efpa- 
gne  épuifée  par  les  guerres  du  Souverain, par- 
ticipa moins  que  les  autres  aux  achats  de  cet 
argent  que  les  dévaftateurs  de  l'Amérique  ve- 
noient  vendre  en  Europe,  Le  plan  chéri, 
plus  que  conçu  par  fon  Souverain  ^  ce  plan  de 
Monarchie  uhiverfelle ,  qui  le  força  à  pafler , 
errant  de  contrée  en  contrée,  une  vie  ora- 
geufe,  &  terminée  avant  le  temps  par  la  las- 
fitude  &  le  dégoût ,  avertit  toute  l'Europe 
d'être  fur  fes  gardes  ^  &  commença  à  ébaucher 
cet  édifice  de  politique  balancée,  fur  lequel 
nous  avons  bâti  depuis,  le  Palais  de  l'équili- 
bre, &  tant  d'autres  fimulacres  fancaftiques 
de  ce  Royaume  des  prelh'ges,  où  le  Gazectier 
tient  le  fceptre  arraché  aux  ci-divant  faifeurs 
d'almanach.  On  fe  réveilla,  dis- je;  mais  com- 
ment? Les  rivaux  de  Charles-Quint  étoicnt 
tous  à-peu  près  ivrcs^  ou  de  bravoure,  ou  de 
tureur,  ou  de  volupté:  tous  faciles  â  entre- 
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prendre,  &  prompts  à  fe  rebuter,  fe  liguer, 
fe  dcTunir,  fe  combattre,  fliire  la  guerre  ou 
la  paix  au  gré  de  leurs  palTions  variables,  & 
des  intérêts  de  leurs  Miniftres.  Telle  fut  la 
politique  de  cet  âge  de  tumulte;  telle,  ou  à- 
peu-près,  fera  toujours  celle  des  Cours  intri- 
guantes. Hcureufement  pour  ce  qu'on  appcl- 
loit  alors  la  liberté  de  l'Europe,  les  opinions 
commençoient  à  fe  défunir. 

Les  Souverains  ne  fauront  jamais  aîTez  qu'ils 
ne  régnent  que  par  l'opinion  &  far  Topinion, 
les  Fondateurs  des  Dinafties  le  favent:  de  là 
le  facrC;,  les  fermcns^  l'étiquette,  autant  d'ap- 
peaux des  opinions ,  leurs  fuccefleurs  l'on- 
olient,  négligent  l'opinion  ,  le  troupeau  fedi- 
vife;  plus  d'enfemble:  de-là  le  temps  orageux. 
Si  les  opinions  fe  diPpcrfent,  c'efl:  l'anarchie, 
d'où  Ton  ne  revient  que  par  les  ravages  qui 
ramènent  la  barbarie,  &  avec  elle  les  moyens 
de  furprendre  les  opinions  :  il  n'eft  que  deux 
moyens  pour  fe  rendre  maître  des  opinions; 
l'un  refpecàable  &  faine  ^  qui  eft  d'éclairer  les 
hommes  &  de  leur  montrer  leur  véritable  a- 
vantage;  l'autre  impie  &  funefte,  qui  eft  de 
les  abrutir  par  l'ignorance,  &  de  les  décevoir. 
La  Religion ,  la  Morale  &  la  faine  Politique^ 
trois  racines  de  la  même  tige,  eurent  en  vue, 
lors  de  leur  inftitution,  le  premier  de  ces 
moyens  :  mais  l'homme  corrompt  tout  ;  & 
toujours  l'intérêt  particulier,  û  la  lumière  ne 
s'y  oppofe,  fera  dégénérer  ces  excellent  prin- 
ei'pcs  en  fanatifme  ,  perfécution  ,  ignorance  ^ 
fourberie  &  tyrannie. 

C'cit  â  cette  époque  qu'il  fuut  rcconnoître 
rinllucnce  de  l'art  de  rimprimcric.     Deux 
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airoritcs  avoient  civilifë  &  fouvent  trouble 
l'Europe,  le  Sceptre  &    le   P'mtificat'   réu- 
nies, tout  fe  taifoit  devant  elles,  &  elles  l'é- 
toient  toujours  fous  'CS  grands  Kois.    L'Im- 
primerie fit  renaître  les  Savans.     A  l'aurore 
de  la  fciencc  chanccUante,  Ton  premier  effet 
cft   la    préfomption  ,    ennemie  raturelle  ce 
l'oppreffion  ;  difcu:cr  eft  le  premier  pas  ce 
côté  de  l'opinion.    L'arme  du  Pontilicat  étoit 
l'anathême  j   arme  terrible  fur  les  opinions 
réunis,  nulle  dans  le  cas  oppofé,&  quîfépi-re 
au  lieu  de  réunir.  L'Imprimerie  amena  donc 
le  fchifme,  les  dilTidens  pourfuivis  par  rana- 
thêmej    &  par  le  fer  &  le  feu,  prennent  la 
voie  la  plus  courte  pour  fe  faire  des  parciilnsi 
ils  attaquent  tout,  ils  relâchent  les  liens  pri- 
vés, &  livrent  au  pillage  &  à  l'ufurpation  de 
riches  polTeffions  :    bientôt  ils  entraînent  le 
moyen  ordre  impatient  de  tant  de  jougs ,  & 
les  grands  avides  de  biens  &  d'ufùrpations. 
Les  Monarques  réfiftcrent  cependant ^  ceux 
du   moins  qui  fe  trouvant  au-delTus  de  la 
tentation  du  prllage,  ne  virent  que  ce  qu'ils 
avoient  à  perdre  à  une  révolution;  Charles- 
Quint  rciîfta  donc  ,  &  réfifter  eft  ceflcr  de 
conquérir.    Son   fils  qui  ,    du  fond  de  fon 
cabinet  fombre,  voulut  fuivre  le  même  plan 
d'ambition,  fentit  qu'au  moment  où  les  opi- 
nions fe  divifent,  il  ne  refte  à  l'autorité  que 
le  choix  indifpenfable  entre  deux  moyens, 
ou  méprifer  ce  genre  de  querelle,  ou  détuirc 
l'un  des  deux  partis;  le  premier  de  ces  moyens 
n'étoic  ni  du  fiecle,  ni  du  génie  de  Philippe, 
il's'arrêta  au  fécond,  &  fervi  en  ce  genre  par. 
Tes  Miniftres^  avec  une  infernale  cruauté ,  il- 
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•donna  1«  fignal  d'nne  guerre  civile  prcfquc 
univcrfcUe  dans  l'Eunrpc  ,  &  prcique  lans 
relâche  pendant  plus  d'un  li-'cle,  mais  d'au- 
tant plus  crucile,  que  le  fanatifmccnoutroit 
les  fureurs,  &  fe  vantoit  d'enjulbiier  les 
attentats. 

11  en  coutoit  moins  aux  Efp-jgnols  d'alors 
pour  cnre  atroces,  &  pour  fe  baii^ner  dans  le 
lang  humain;  leurs  compatri.^tes  en  faifoienc 
couler  des  torrens  dans  le  Nouveau- Monde, 
pour  le  feul  intérêt  d'une  avance  balle  & 
infatiablc:  non-feulcnient  ils  cg')rgcnt  les  in- 
fulaires  qui  les  a  voient  reçus  avjc  hofpitalicé 
dans  cette  belle  Ijifpaniola,  peuplée  alors  de 
quinze  millions  d'Hubitans:  n  >n  -  feulciiunt 
ils  détruifent  &  ravagent  TCmpire  du  Mexi- 
que, fournis  à  un  Peuple  bjlli.|ucux,  mnis 
en  quelque  forte  enchaîné  par  un  f-ip^Tititieux 
étonnemcni,  mais  encore,  ô  f.cr  lege  foif de 
Tor!  ih  difperfent,  ils  cnchaii^eni,  iU  mas- 
facrent  ce  Peuple  immenfe^  duux,  ab  )r;cux 
&  fagc  ,  que  les  Incas  avoient  ralK-mblc^ 
réuni,  civilifé  &  rcniu  heureux  pardcsLoix 
douces,  immuables  &  juftes,  fondées  furla- 
griculture,  fur  Tefprit  de  patcrniié  publique, 
ëc  ce  qui  s'enfuit  ^  fur  l'am)ur  filial  des  peu- 
ples pour  fes  Souverians.  O  venérab.e  Man- 
coCapac;  ô  fagcs  Incas,  hommes  a  prupofer 
en  tout  pour  exemple  aux  Inllituteurs  & 
bienfaiteurs  de  l'humanité,  fi  vous  n'aviez 
cru  nécellaire  de  vous  donner  une  origi- 
ne célelle  pour  attirer  la  créance  des  Peu- 
ples trop  grolllers,  en  cela  pardonnables  en 
quelqve  forte  ,  puifque  vou^  n'ulVuo  du 
prelïige  que  pour  le  bien  des  hommes 
que    vous    abufiez  ;    ô  dignes   LegiflaLcurs, 


4« 

quel  argument  contre  ceux  qui  attribuent 
au  climat  nos  vertus  &  nos  vices,  que  de 
voir  ce  que  vous  fîtes  de  ces  conU'ées  dé- 
fertes  à  votre  avènement,  &  ce  qu'en  ont 
fait  depuis  vos  oppreiïcurs! 

L'Europe  ne  fut  pas  auiïî  docile  à  tendre 
le  col  fous  le  fer  des  bourreaux.  Si  quel- 
que* exécutions  fanglantes,  fi  quelques  pré- 
cautions fourdes  fauverent  le  Midi  de  révolu- 
tions, le  centre  parut  en  feu  de  toutes  parts, 
&  le  Nord  prcfque  entier  changea  de  face , 
de  Culte  &  de  Souverains:  pallons rapidement 
fur  ce  tableau  d'horreurs,  propre  à  infpirer 
le  p-us  malheureux  des  fentimens,  à  nous 
faire  haïr  l'homme.  Gardons-nous  d'attribuer 
tant  d'atrocités  à  la  Religion,  elle  ei\  toute 
de  paix  &  de  charité,  &  fcs  Prêtres  écoient 
des  homm.es  du  temps  ,  pafiionnés  félon  le 
temps  &  les  Sedes.  Elevons- nous  au  delTus 
des  petites  fpeculations  hitloriques,qni  cher- 
chent les  caufes  dans  les  relTorts.  Ce  font  là 
les  crifes  ind'ifpcn fables  de  Peuples  qui  palTent 
fans  chefs  &  fans  guides  de  la  barbarie  àTau- 
rore  de  la  civlifation.  Un  ou  deux  grands 
Rois  feuls  en  Europe  dans  cet  âge  d'ébran- 
lement univcrfcl  des  opinions,  eulfent  tenu 
le  jufte  équilibre-,  modéré  la  fougue  des  efprits 
féditicuxj  toujours  défarmcs  alors  que  le  Chef 
apparent  du  bon  ordre  cil  réellement  l'objet 
de  la  vénération  publique,  &  eulfent  fauve 
à  leur  fiecle  incapable  d'appercevoir  la  gran- 
deur d'un  tel  fervice,  tant  de  ravages  &  d'in- 
cendies éteints  dans  les  (lots  du  fang  humain. 
Le  meurtre,  aurefre,  n'épargna  ni  les  rangs, 
ni  les  dignités  ,  tk  ce  fiecle  peut  montrer 
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ainfî  que  bien  d'autres ,  aux  grands  &  aux 

.plus  grands,  que  les  calamités  publiques  em- 

•  bradent  tous  les  ordres;  leçon  d'Etat  qui  n'ell 

Eas  bornée  au  feul  exemple   de  la  dernière 
eure  de  Ninive. 

Du  foin  &  du  foyer,  pour  ainfi  dire,  de 
•xes  affrcufes  guerres,  on  vit  alors  naître  une 
i;Républ:aue  fondée  par  le  dcfcfpoir  &  la  né- 
-ceflîté^  dont  le  travail  &  l'indullrie  firent  une 
«riche  Nation  ,  &  qui  de  nos  jours  hâta  Ton 
-déclin   pour  avoir  voulu  être  PuilTance  né- 
gociante.   La  Flandre  révoltée  contre  l'im- 
placable régime  EPpagnoî,  épuifa  ce  Royau- 
.me  d'hommes  &  de  tréibrs ,  uns  céder  au 
.poids  continuel  d'une fi  terrible  i^ucrre ,  pré- 
•••cifément  parce  qu'elle  en  étoit  le  théâtre ,  & 
'.que  les  confommations  de  la  guerre  fervoient 
.^à  y  reproduire  les  fubriftanccs.    Les  Provin- 
ces fertiles  où  les  Grands  &  la  NobleOe  s'c- 
•  toient  conicrvés,  revinrent  à  l'ancienne  do- 
mination  forcée  à  relâcher  Tes  fers.  Les  Pro- 
vinces Maritimes, enceintes  de  rofeaux  &  de 
■marais,  fe  tirent  de  leur  pauvreté  même  un 
•afyle  contre  la  tyrannie  ;  ferrés  d\in  côté  par 
:des  ennemis  cruels  ,  de  l'autre  par  des  mers 
toujours  prêtes  à  les  engloutir,  ces  Peuples 
malheureux  craignirent  nioins  fes  goufîresque 
leurs  anciens  maîtres.    Tandis  que  l'Efpa^ne 
cmployoït  fes  tréfors  en  arméniens  falhieuxà 
mutiles,  leurs  forces  naifiantes  s'accrurent  par 
une  guerre  fi  inégale,  précilement  parce  que 
h\  tementé  alloit  en  courfe  contre  les  expor- 
tateurs de  l'or  du  Nouveau  Monde.    Bientôt 
ces  nouveaux  Peuples  enhardis  par  leurs  fuc- 
ces  5  cherchèrent  leurs  ennemis  fur  tous  les  pa- 
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rages,  &  partout  ils  trouvèrent  à  profiter;  ils 
retrouvoient  au  reiour  Jeur  petit  Etat  réuni 
par  une  conftitution  paflHgere,  forcée  &  rela- 
tive à  une  defenfe  continuelle  &  journaiere. 

Les  fortes  pcnfécs  &  la  conltance  dans  T'e- 
xécutions ne  viennent  à  Thomme  que  dans 
la  nécelTité.  Cjtte  petite  Nation  a  qui  toutes 
les  reiTources  étoient  inte-rdites  du  côte  de  la 
terre,  fongea  d'autant  p. us  à  étendre  &  mul- 
tiplier celles  qui  pouvoient  lui  venir  de  la  na- 
vigation: de-la  le  coaime/ce  moderne  Se  uni- 
verfcl ,  de -là  ces  flor. liantes  Compagnies, 
Comptoirs  en  Europe,  Etats  agncvJcs  en  A- 
fr'que  ,  puiiiantes  Dominations  cn'Afie,  & 
toujours  iixces  à  un  objet  unique  &  primitif, 
le  négoce  &  ics  proiits;dc  là  ceschefii  d'(Euv- 
re  de  l'art  &  de  la  paci^ncj,  p;)ur  fc  former 
un  territoire  des  Coes,  des  Porcs,  des  Ca- 
naux &  desCoumunica  ions;  ce  la  une  mul- 
titude de  nouvelles  jouilTances  répandue^  en 
Europe,  &  rapportées  des  deux  bouts  ae  l'U- 
nivers; rindurtrie  alimentaire  follicitanc  Tin- 
cpuifablc  fécondité  des  mers,  o?  par  elle  les 
bancs  du  Spi'zb^r^  &  de  Terre-Neuve  deve- 
nus,  pour  ainfi  dire,  des  champs  fertiles  à 
l'ufage  de  nos  Laboureurs  &  de  nos  Vigne- 
rons; dc-là  le  mr-dele  enfin  dont  nous  profi- 
terons un  jour  fans  doute  le  modèle  ,  dis- 
je,  de  ce  que  peut  l'indu. tr,e  huma  ne  quand 
elle  le  f]u:te  de  travailler  pour  elle  même,  & 
à  l'ombre  de  ce  pavois  fi  nécenaire  à  i'huin- 
me,  cupide  par  nature,  timide  par  expérien- 
ce ,  /a  liberté. 

Que  faifoient  pendant  ce  tems  les  autres 
puiuances  de  rEurOt^c,  &  qu'elle  ctoit  à  tra- 
vers 
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vers  les  crnels  orages  provenus  du  conflit  des 
opinions,  la  marche  politique  de  leur  conlH- 
tution,  &  celle  de  leur  eflor  vers  la  civilifa- 
tion. 

L'Efpagne  envoyoit  d'une  part  des  dévas- 
tateurs cruels  &  indociles  dans  le  Nouveau- 
Monde,  qui  s'entre-déchiroient  dans  ces  bel- 
les contrées  dont  ils  avoient  fait  un  dcfert;  de 
Taiure,  des  Soldats  intrépides  dans  la  Flan- 
dre, où  le  délire  de  l'héroïfmc  militaire  of- 
fcnfif  difputoit  pied  à  pied  par  des  prodiges  de 
valeur,  le  terrcin  détendu  par  le  défefpoir  & 
l'amour  de  la  liberté:  attentif  à  fomenter  les 
divillons  dans  la  France,  à  prédominer  &  u- 
furper  dans  l'Italie,  à  infpircr  &  appuyer  des 
tentatives  de  defpotifme  en  Allemagne,  à  mi- 
nuter des  conjurations  en  Angleterre,  l'odieux 
&  méthodique  orgueil  du  Monarque  Efpagnol 
ne  s'appercevoit  pas  de  la  dévaluation  de  Ces 
propres  foyers.  Un  refte  de  Maures,  poufiéà 
bciu  l'avertit  envain,  par  une  guerre  de  mon- 
tagnes, fans  force,  làns  fecours  &  fans  con- 
duite ^  &  pourtant  atroce  &  dangereufe,  que 
tout  CololTe  au  bras  d'airain  porte  des  pieds 
d'argile.  Rien  ne  le  détourna  de  fon  fyfté- 
nu*,  de  faire  de  fon  Cabinet  inacccffible^  le 
foyer  du  volcan  qui  couvrit  l'Europe  de  cen- 
dre &  de  fumée.  Invelli  lui-mtMiie  dans  fon 
repaire,  des  pièges  de  fes  Courtifans  ^  de  les 
Flatcurs;  craint  par-tout,  &:  par-tout  vovant 
des  fujets  de  crainte  ;  jaloux  de  la  gloire  de 
fjs  L'cutenans,  jaloux  de  l'autorité  de  fes  Mi- 
nillrcs;  force  à  devenir  cruel  dans  fon  propre 
domcftique  ,  il  fut  &  fera  à  jamais  ,  à  des 
yeux  attentifs ,  un  exemple  ciiravanc  de  ia 
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ibrte  de  bonheur  que  peut  procurer  à  foi  & 
aux  autres  le  génie  de  la  politique  ombrageu- 
fe,  &  le  fecrec  du  Gouvernement.  Funefte 
a  ion  fiecie  par  Ton  orgueil,  funefte  à  fa  pos- 
térité par  fes  bonnes  qualités,  puifque  fa  con- 
fiance dans  les  revers,  fon  égalité  de  mœurs, 
&  fon  travail  infatigable  ,  en  impoferent  de 
telle  forte  à  fon  Peuple  calciné ,  que  fon  é- 
corce  aride  &  uniforme  devint  le  vêtement 
■roj^al  de  fa  race,  jufqu'à  fon  cxtincftion,  & 
que  la  continuation  de  fon  régime  fit  de  ce 
beau  Royaume,  le  tableau  des  bouches  du 
volcan. 

L'Italie ,  dont  la  politique  efl  depuis  long- 
temps livrée  au  fyftême  des  atomes  d'Epicu- 
re,  vit  ôes  globules  de  puifîances  fe  prendre, 
s'accroître,  fe  disjoindre  &  fe  déformer.  Les 
mœurs  y  furent  celles  de  l'x\narchic;  les  Arts 
y  firent  des  chefs- d^œuvr es,  parce  qu'une  fois 
bannis  de  la  Grèce,  l'Italie  fera  toujours  leur 
climat  naturel.  Tout  cela  n'eut  point  de 
fuite,  parce  que  la  Nation  n'a  point d'enfem- 
ble.  il  en  eft  de  même  des  individus  nés 
dans  cette  heureufe  contrée  ;  fi  j'ai  bien  vu 
le  petit  nombre  d'hommes  rares,  qui  m'ont 
paflé  devant  les  yeux.  Tout  dépafie  ,  tout 
eft  génie  ou  puGllanimité;  aucun  d'eux  ne 
m'a  paru  le  maître  de  fes  propres  fa:ultc5. 
Ils  attendent  un  Légiflateur  &:  tin  Maître  ;  ils 
httendront  longtemps,  s'il  faut  que  cet  hom- 
me leur  Ibit  llipérieur  en  génie ,  &;  s'il  eft 
vrai  que  ce  Peuple  ingénieux  ait  abufé  de 
fes  talcns  &  de  fes  connoifiances ,  jufqu'au 
point  de  ne  mettre  aujourd'hui  4^  coiifé- 
qucnce  à  rien. 
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L'Allemagne  fe  digéroit  avec  plus  de  fleg- 
me. Sa  conftitution  balancée,  prêtant  aux 
petits  défordres,  fliuvoit  ks  attentats  dccififs, 
&  mêlant  Tctain  des  publicités  au  vif-argent 
des  théologiens,  préfentoit  au  fàbre  des'diU 
cordes  civiles  ,  un  miroir  qui  retenoit,  en 
quelque  forte,  le  bras  de  la  haine  &  de  l'am- 
bition. 

L'Angleterre  dut  aux  menaces  &  aux  in- 
trigues du  démon  du  Midi,  la  paix  &  runiori 
intérieure,  qu'il  lui  eft  impolTible  de  fe  pro- 
curer à  elle-même.  Gouvernée  par  une  Reine 
intrépide,  habile,  vaine,  &  dont  l'intérêt per- 
fonnel  vifible  étoit  uni  à  celui  de  fa  Nation  , 
grande  avance  pour  les  Souverains,  elle  jouit 
<î'un  repos  jufqu'alors  inconnu  à  cette  Na- 
tion  orageufc.  Elle  commença  à  jetter  Tes  re- 
gards fur  les  mers,  &  des  grapins  fur  le  Nou- 
veau-Monde. La  conftitution  du  Royaume 
ne  parut  pas  changer  ;  parce  que  les  rênes  du 
Gouvernement  étoient  dans  des  mains  immo- 
biles, &  que  la  confiance  de  la  Nation  alTu- 
roit&fuivoit  les  opérations  du  Gouverne, 
ment  ;  mais  Ton  obéifFance  paRlve  ,  en  pré- 
fence  &  par  le  refibrt  même  d'une  conftitu- 
tion balancée^  devoit  lui  préfager  des  trou- 
bles pour  l'inftant  où  des  cjrconftances  étran- 
gères ,  moins  redoutables ,  rclâcheroient  }e 
lien,  &011  une  main  moins  habile^  tenant 
le  fceptre,  prendroit  le  fruit  de  la  confiance 
pour  l'cilet  du  pouvoir ,  &  l'habitude  pour 
un  droit  confonti. 

La  France  marchoit  pcr  des  routes  plus 
dangcreufes.    Les  contrarions  de  nerfs  font 
Ici  plus  cruelles  des  douleurs  :1e  revenu  public 
C  2 
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effc  le  nerf  des  Adrniniftrations  ;  les  douleurs 
en  ce  genre  ff:nc  la  pire  de  leurs  crifes.  L'I- 
taiie ,  entrepôt  du  négoce  chez  les  Nacior>8 
modernes  5  avo't  perdu  cet  avantage  par  deux 
cvcnemens  arrivés  dans  le  fiecle  des  grandes 
révolutions.  Les  Turcs,  de  tous  les  Enfans 
ce  Mahomet  les  plus  fidèles  à  la  loi  du  fabre 
cz  des  de  variations,  s'étant  empi^rés  de  Con- 
llantinople,  &  aflùré  la  domination  des  Pro- 
virées  qui  nous  réparent  de  TAfie  ,  avd.nt 
rendu  le  trafic, par  caravc.nes,  très- périlleux. 
Au  même  période  à- peu- près,  l'on  découvrit 
la  voie  des  Grandes -Indes  par  le  Cap  de 
Eonne-Efpérance.  La  vogue  toujours  verfatile 
vers  la  nouveauté ;,  porta  tout  le  Commerce 
uu  côté  maritime.  La  navigation  ce  l'Occan 
&  des  Voyages  de  long  cours,  exigea  de  nou- 
velles conïtruétions  de  navires,  dont  la  forme 
Si  le  gabaris  rendirent  méprifables  les  galères 
&  autres  bâtimens  ,  ci-devant  redoutés  pour 
la  guerre,  ufités  pour  le  nolis  dans  le  baffin 
de  la  Méditerranée.  Les  gros  Ncgocians d'Ita- 
lie,'menacés  ,par  le  Turc  d'une  part,  par 
i'Efpagnol  de  l'autre ,  fe  bornèrent  à  devenir 
Princes  ou  Sénateurs.  Tout  enfin  concourut, 
par  la  vicifiltude  naturelle  de  cet  ouvrage  pré- 
caire, à  enlever  à  l'Italie  ce  principe  de  ri- 
çhefTe  privée.  Le  négoce  &  la  banque  fe  tou- 
chent. La  banque  &  le  trafic  de  papiers, 
c]u'on  appelle  agio,  ne  font  pas  loin;  (ii:  fans 
continuer  le  détail  d'une  adhérence  d^nt  l'exa- 
men pourroit  nous  faire  foupçonncr  de  vou- 
loir jetter  du  fombre  fur  les'  proîlff  o^ns  de 
l'induftrie  ,on  peut  dire  que  toutes  les  maniè- 
res de  profiter  par  fgn  ^iWyhQ  ^  ion  ictelii- 
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licence  Ru*  la  parcdb  ou  l'ignorance  d'autrui,  - 
font  iccursou  à-peu  près.  L'Italien  ingénieux 
&  pauvre ,  également  propre  à  tout  faire , 
s'approcha  des  Cours ,  comme  Confjil,  &  fe 
répandit  dans  les  Villes ^  comme  Banquier. 
C'eft  avoir  le  droit  &  le  fait  ,  l'autorité  & 
les  moyens.  Chez  les  Princes^  ainfi  que  les 
autres  hommes  ^  les  pallions  excédent  d'or- 
dinaire les  moyens,  &  la  plus  conftante  mé- 
thode pour  leur  plaire^  c'eft  d'étendre  leurs 
moyens.  Tel  eft  le  foin,  tel  eft  l'objet  qui 
de  tout  tems  donna  l'être  à  cette  obfcure  & 
défaltreufe  Science,  qu'on  appelle  la  Finance; 
&  c'eft  dans  le  fervice  de  cet  être  infidieu:^ 
&  fantaftique,  qu'on  a  montré  à  tous  les 
Princes  malheureux  &  foibics,  l'unique  em- 
ploi de  leur  autorité. 

Nulle  Société  ne  peut  exifter  Hins  autori- 
té, protcélrice  des  propriétés.  Celle-ci  ne 
peut  être  fans  puilTance,  &  fa  puilTancc  ne 
confifte  que  dans  le  revenu  public ,  ou  la 
contribution  des  terres,  L'Impôt  eft  donc  la= 
féconde  des  Loix  de  la  Société  ,  comme  la 
propriété  eft  la  première  ,  ou  pour  nneu^; 
dire,  ce  font  des  parties  conftitufivcs  d'un 
même  tout.  Cette  vérité  fut  fentie  dans  tou- 
tes les  formations  des  Sociétés  ;  nr.is  faute 
de  connoître  la  bafe,  la  marche  ^  la  pro- 
grcflion  de  la  fubfiftance  humaine,  aucune 
Nation  ne  fut  alfeoir  le  tréfor  public  fur 
fon  vrai  pivot.  Il  falloit  favoir  que  la  pro- 
priété du  fol  n'eft  rien,  que  Dieu  a  livré  la 
terre  au  travail  des  hommes  ;  qu'ils  erre- 
roicnt  encore  fur  fa  furlacc,  le  contcntoncdc 
la  chair  &  du  lait  de  leurs  beftiaux,  il  leur 
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.multiplication  ne  les  avoit  forces  à  cbcrchei' 
d.'amres  moyens  de  fubrntance,  qu'un  hom- 
me donc,  &  par  conféquent  une  Société ^  ni 
fon  Roi,  ne  peuvent  avoir  une  terre  que 
fous  la  condidon  de  la  cultiver,-  fans  quoi  il 
ieur  en  faudroit  bien  peu  pour  les  couvrir. 
La  propriété  du  fonds  n'eft  donc  qu'une  in- 
dication conditionnelle  qui  ne  peut  contribuer, 
puifque  ce  n'eft  qu'un  plan  &  une  carte  dref-. 
fee  fur  le  terrein;  l'exécution  de  cette  condi-. 
îion  de  cultiver  demande  du  travail ,  des  fe* 
cours  &  des  sgrets  de  toute  efpecc  ;  tout  cela- 
mêmearaafîe  &  employé  fur  le  terrein  indiqué- 
îi'eft  encore  rien, s'il  ne  fait  que  fe  reprodui- 
je  chaque  année ,  puisqu'ctant  confommé- 
tous  les  ans  5  c'efi:  toujours  à  recommencer; 
;t^-i  le  Cultivateur  ne  peut  jamais  faire  part  de 
fon  butin,  à  perfonne,puifqu'il  en  ell:  toujours 
•c'.u  travail  des  Danaïdes,  &  qu'il  fue  envainà 
créer  une  propriété  difponible. 

Quand  je  dis  que  ce  n'eft  rien, expliquons- 
DUS,  &  ne  m'accufez  pas  de  vouloir  faire 
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lec'Le  parmi  les  Econoniifces ,  qui  lés  premiers 
oat  exaé^tement  déblayé  &  diiliribué  les  idées 
^  leurs  définitions  fur  le  bien  &  le  mal  phy- 
f.que,  racine  &  bafe  du  bien  &  du  mal  mo- 
ral. Autant  &  plus,  peut-être,  que  tout 
£utre,  j'ai  établi  trois  fortes  ce  propriétés  fon- 
damentales &  primitives ,  qui  font  la  bafe  de- 
toutes  Sociétés;  propriété  de  la  perfonnc  d'a- 
bord ;  propriété  du  fonds  enfuite  ;  propriété 
des  richefles  d'exploitation  enfin  ,  fans  lef- 
quelics  la  perfonne  ni  le  fonds  ne  produifent 
rien.  Ma  perfonne  eft  primitivement  vouée 
à  la  fatisfaa:ion  de  mes  bcfoinsjqui  m'alfervit 
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me  donne  la  mort ,  qui  me  gêne  me  livre  aux 
tournions;  le  crime  efi:  vifible.  Mon  fonds 
me  demande  du  travail  &  des  avances  ;  fi  je 
les  lui  accorde  5  c'eft  un  traité  fait  entre  lui 
&  moi,  qui  n'admet  aucun  tiers.  Celui  qui 
furvient  le  force  &  me  vole,  cela  eft  clair; 
mes  richeiTes  d'exploitation  font  le  fruit  de 
mon  travail  5  de  ma  frugalité  &  de  ma  patien- 
ce. C'eft  l'annexe  de  mon  fonds^  dévoué  à 
mon  fonds,  nécefîaire  à  mon  fonds,  £z  dont 
je  ne  puis  diftraire  aucune  partie^fans  rompre 
Q'autant  le  paéte  conventif  entre  lui  &  moi , 
&:  perdre  une  partie  de  mon  fonds,  qui  ne 
me  donnera  plus  de  produit;  y  toucher  eit 
donc  rapine,  &  ces  trois  propriétés^  qui  n'en 
font  qu'une,  font  &  doivent  être  cgalemenc 
inviolables.  Mais  toutes  les  trois,  elles  ne  font 
que  préliminaires  &  préparatoires  de  la  pro- 
priété d'un  produiit  qui  furpalTe  les  frai x;  c'elt' 
cet  excédent  au-delà  des  fraix  qu'on  appelle' 
revenu  difponible,  c'eft  de  lui  feul,  que  l'au- 
torité tutélaire  ,  qui  protège  la  Société,  cfr 
Co- propriétaire. 

En  effet,  les  trois  propriétés  ci-defTus  ne 
font  pas  entièrement  difponibles.  Je  puis  errer 
au  gré  de  mes  defirs  paliligcrs,  mais  mon  dîné 
manqueroit  ,  &  bientôt  me  rameneroit  au 
travail,  je  n'ai  donc  la  propriété  de  ma  per- 
fonne,  que  pour  pourvoir  à  ma  fubfirtance. 
Je  puis  abandonner  mon  fonds,  mais  nulle- 
ment le  vendre  j  s'il  n'eft  en  état  de  produire. 
Je  puis  confommer  mes  rlchelles  d'exploita- 
tion ;  mais  ce  dernier  repas  fait,  je  périrai  de 
mifcre.  Or,  le  pouvoir  de  fc  détruire,  n'eft 
'.point  la  liberté,  mot  ,  qui  ne  fignilic  autre 
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chofe  qne  la  faculté  de  Jouir  ,  avec  raifon  ^ 
pour  fon  avantsgejdelciî  propriétés.  Ce  qu'on 
ne  peut  abandonner  ou  communiquer  libre- 
jrent^  n'eil  point  une  propriété  diIponible;&: 
dans  cefens  véritable  &  Julie, ce  n'dl  qu'avec 
le  produit  ciifponlhk ^  ce  n'cft  qu'avec  le  revenu^ 
que  commence  toute  Société  complette.  Con- 
îmuons. 

La  Société  parfaite  ne  commence  à  naître 
que  quand,  de  l'union  conftante  &  péni- 
ble de  ces  deux  chofcs,  le  fonds  de  la  ter- 
le  indiquée  &  les  richelTcs  d'exploitation 
de  celui  qui  a  pris  l'engogemcnt  de  la  cul- 
tiver, il  naît  un  furcroît  de  produit  qui  n'eft 
plus  nécefiaire  à  la  reproduction  de  l'année 
lui  vante,  &  qui  par  le  concours  &  la  con- 
fommation  des  autres  hommes  vivans  dans  la 
focicté  &  qui  ne  font  plus  Cultivateurs ,  re- 
çoit une  valeur  &  un  emploi  conllant,  fur 
lequel  le  Cultivateur  peut  compter,  &:  qui 
Lit  pour  lui  une  vraie  propriété  difponible; 
c'eft  à-dire  une  chofe  propre,  dont  il  peut 
cifpofcr  à  fon 'gré  5  fi  pcrfonne  ne  la  lui  ra- 

Yit. 

Voilà  donc  la  propriété,  l'unique  propriété 
contribuable, &  qui  couvre  toutes  lesautrcs; 
car  de  dire  que  la  polTcirion  du  fonds,  celle 
ces  richelTes  d'exploitation,  celle  enfin  déno- 
te liberté  pcrfonnelle  ,  font  des  propriétés 
que  la  puilTance  tutélairc  conferve  &  aiiure, 
&  qui  par  conféquent  doivent  contribuer  à 
fon  entretien;  c'eft  fort  bien  dit:  mais  c'cft 
comme  qui  diroit  que,  parce  que  le  Meffier 
garde  /c//r^  ma  moilfon,  il  faut  que  toute  ma 
récolte  lui  appartienne.    II  ne  peut  avoir  fa 

rare 
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part  que  fur  la  portion  difponible  de  la  répro- 
dudlion  annuelle;  c'eft-à-dire  fur  celle  qui 
ne  doit  pas  retourner  à  la  terre  pour  la  culti- 
ver de  nouveau.  Quelque  changement  que 
cette  portion  de  la  réprodudtion,  rcmifcdans 
les  mains  des  Propriétaires  ^  &:  qui  confnituc 
leur  revenu,  fubilîe  enfuite  par  le  moyen  de 
leur  dépenfe  &  l'entremife  de  rinduftrie  hu- 
maine, qu'elle  devienne  Dieu  ^  table  ou  eu- 
Tcttc ^  cette  richeire  de  main-d'œuvre  n'ed 
point  un  revenu ,  n'a  nulle  faculté  pour  de- 
venir un  revenu;  ainfi  il  n'y  en  a  qu'une 
portion  de  la  reproduction  ,  prife  dans  les 
mains  des  Propriétaires,  qui  puifîe  fournir  le 
patrimoine  comniun  de  la  Nation  ,  confacrc 
Ibus  la  direction  de  l'autorité  aux  befoins  de 
TEtat^  à  la  profpérité  &  à  la  fureté  conmiu- 
ncs. 

Faute  de  cette  connoiflance  fimple  ,  mai-s 
trop  nouvelle,  on  vit  tous  les  Etats  anciens 
&  modernes, en  ctablil'ant  Tautorité  tuiélaire 
indifpenfiible,  prendre  des  précautions  contre 
elle:   obftrudtions  dans  le  corps  focial.    On 
•Vit  l'autorité  &   i'obéiiTance  ^s'entre-difputer 
fans  cePic,  tantôt  fous  tous  les  mafqucs  pofil- 
Mcs,  tantôt   à   découvert:  quoi?  le  droit  de 
défendre  fa  poche  «S^  le  fait  d'y  fouiller;  le 
droit  de  dévalbr,  &  le  droit  de  cultiver  &dc 
moifiônncr:  cette  difcordc  civile  fut  appcîlée 
Pandore  chez  les  Anciens;  elle  s'appelle  Fi- 
nince  chez  nous,  &  c'efl:  elle  feulement  qui 
caufa  de  tout  tems  la  ruine  de  tous  les  Etats. 
Et  comment  en  pouvoir -il  être  autrement? 
des  Peuples  en  ctablifEint  l'ordre  }  r  nitif  de 
leur  fac:été  aîT.gnercnt,  par  exemple,   une 
^  5 
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forte  portion  ce  terre  au  domaine  du  Sôuve* 
rain,  c'wft  fnpporcr  la  propriété  au  fonds  de 
la  terre.  Un  principe  faux  en  matière  d'Etat 
n'a  que  des  conféqucnces  fàcheufes.  La  qua- 
lité de  propriétaire  diftraite  de  la  culture,  cft 
la  propriété  de  la  ricbcnb  difponible  des  fo- 
ciétés ,  &.  il  n'appartient  pas  à  une  fociété 
nailTante  qui  a  l^cfoin  de  tout  confacrcr  aux 
progrès  de  la  culture  ^ de  donner  ni  de  retenir 
cette  qualité  de  fimpîe  propriétaire  ^  qualité 
qui  ne  peut  naître  ni  s'accroître  qu'avec  la 
maHe  des  richefres  difponibles. 

Cette  propriété  d'ailleurs  a  des  devoirs 
d'inrpecVion  difpendieufe  &  de  travail  dome- 
fiique,  qui  contraftent  avec  ceux  de  Souve- 
ir;in;  un  grand  propriétaire  négligent  ^  avare 
eu  diffipateur,  devient  bientôt  pauvre:  pour 
parer  à  cet  incon  énicnt  nos  pères  ^  par 
exemple 5  crurent  trouver  un  beau  fecret  en 
déclarant  inaliénable  le  domaine  du  Souve- 
rviin^  fecret  qui  pour  le  maintenir  proprié- 
taire lui  en  ôe  la  qualité^  qui  voue  une  im- 
nicnfe  &  planrureufe  portion  de  nos  terres  à 
l'anathéme  de 'ne  pouvoir  jamais  appartenir 
àiperinnne-;  précaution  dénuée  des  conditiors 
fructucLifes  ce  l'emploi  du  terrein  ,  &  qui 
enfin  ne  tient  lieu  de  rien,  puifqu'il  a  bien 
fullu  en  venir  à  l'impôt  pour  établir  une  au- 
torité puilTante  fur  un  Etat  trop  expofé  S: 
trop  étendu  pour  qu'une  PaifTance  domaniale 
lui  pui'iTe  fuffire. 

Les  Incas  privés  de  l'ufage  de  la  monnoie^, 
Sj.rdlraints  à  l'ufage  immédiat  des  produc- 
tions de  la  terre,  partagcoient  dans  le  fait, 
immuableaient  ^i  fsns  inconvénient  les  ri- 
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cheRes,  en  partageant  les  terres  rncmcs  entre 
la  Nation  &  le  Souverain.  La  cuitiire  ctoit 
alors 5  de  part  &  d'antre,  une  condition  in- 
réparable  de  ce  partage,  &  la  meflire  des  ter- 
res étoitla  mefuremêmc  d'un  parrage  régulier. 
Le  Souverain,  fans  être  lui- mcmc  cultiva- 
teur, étoit  cependant  entrepreneur  d'agri- 
culture, mais  fans  être  expofé  à  la  fraude  de 
la  coinptabjiité  de  ceux  qu'il  chargeoit  de 
cette  admirjiftration,  les  récoltes  ne  pouvant 
fe  convertir  en  argent,  étoicnt  portées  furc- 
ment  aux  magaOns;  cette  conftitution  focialc 
dont  les  fucccs  turent  fi  rapides,  ne  pouvoic 
être  renverfée  que  par  des  caufcs  extraordi- 
naires renfermées  dans  le  principe  même  de 
rinllitution  politique  de  cette  Nation ,  éta- 
blie, par  la  fuperltition,  &  détruite  par  la 
fuperi\ition. 

D'autres  Nations  ont  cru  pouvoir  fe  fufïire 
au  moyen  des  Loix ,  des  richefles  morales, 
Tamour  de  la  Patrie ^  des  vertus,  &c.  V3rba 
S'ioccs^  des  pnroles  &  des  fons:  c'eft  aujour- 
d'hui ou  demain  le  rofilgnol  de  la  Fable  dans 
les  ferres  du  vautour. 

_  D'autres  encore  ont  voulu  fonder  le  fer- 
vice  public  fur  un  tréfor  &  non  fur  un  re- 
venu; c'eft  l\crani4m  des  Romains,  c'eft  la 
contribution  fur  les  richeiTes  mobiliaires:  de- 
là l'aiguillon  de  la  cupidité,  de  la  rapine,  de 
l'invalion  continuelle,  &  du  pillage  au  de- 
horsj  ou  de  la  fpoliation  au -dedans,  le  bri- 
f^andagc  légal  eniin.  Qui  eût  dit  aux  premiers 
Komams  qu'ils  néccnTicoient  enquelque  forte 
par  les  loix  de  leur  eiablilTement ,  les  depré- 
ckùons  impies  &  monitrucufes  de  la  recette , 
C  6 


6o 

î:,  ce  qui  s^cnfuit ,  de  la  déperrfc  de  leurs^    , 
Empereurs. 

ITautrcs  enfin  penfent  être  libres  &  folidc- 
mcnt  conltitucs  p.îur  s'être  réfervé  en  corps 
de  Nation  afiembléc  par  les  députés  ^  le  droit 
de  rimpôc,  &  laconnoiflance  journalicre,  & 
pour  ainfi  dire  momentanée/ des  befoins  de 
ri^tat,  pour  y  proportionner  les  levées  de 
deniers  ou  les  emprunts,   dont  remploi  ne 
lauroit   pourtant    être  fouftrait  à    Tautorité 
cxécLitrice ,  fans  l'anéantir  entièrement.  Que 
s'enfuit- il  de  tous  ces  arrangemens  fpécieux? 
c'eft  que  l'intérêt  du  Prince  fe  trouve  entiè- 
rement oppofé  à  celui  des  Sujets ^  puifqu'il 
lui  importe   que  l'Etat  ait  de  grandes  aBaires 
^  de  grands  befoins^  pour  qu'on  lui  fourniflc 
de  grands  tributs,  dont  il  aura  la.  difpofition 
en   quelque  forte ,  &  pour  qu'il  jouifTe  de 
rapparer.ce  d'une  grande  puilTance;  c'eft  que 
la  rjchcffe  de  Id  Nation  lui  devient  étrangère-, 
&  que  tout  l'art   de  Ton  Gouvernement  & 
l'habileté  de  fes  Mmiftres  doit  confifter  à  faire 
îUufion  aux  Sujets^    à  corrompre  des  voix 
dans  raiUMTjbléc  nationale ,  a  détruire  cnlin 
Tame  de  ce  contrepoids^  puifqu'on  ne  peut 
en  eilacerle  corps:  non  ce  n'cft  point  air.ll 
qu'une  Nation,  peut  &  doit  être  conftituée 
pour  être  ftable ,  pailible  &  prcfpere:  cen'eft 
point  en  divifant  ce  qui  de  fa  nature  doit  être- 
uni  d'intérêts  cs:  d'aflections. 

Le  Prince  eft  le  père  delà  famille,  il  cft 
le  for.vcrain  Magiftrat,  il  n'a  d'intérêt  que 
celui  de  fes  cnfans,  on  lui  doit  l'obéiflance, 
parce  qu'elle  atlure  le  travail  &:  es  riche  îles 
de  la  tamùlc;.  fa  vigilance  s'étend  fur  tout 
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Te  ternt(^iro;ra  puilTance  protège  Jufqu'à  la 
moindre  poiiclUon.'  il  a  un  droit  naturel  fur 
tout  ce  qu'il  protège,  il  doit  prendre  les  dé- 
penfes  de  la  communauté  fur  tous  les  reve- 
nus. Liabliffez  cette  vérité  qui  ne  peut  être 
difputéc,  demandez  fa  part  qui  ne  peut  man- 
quer d'être  confencie,  dès-lors  vous  verrez 
ceffer  tous  les  grands  efforts  de  la  part  des 
Gouverneraens,  pour  établir  &  conferver 
l^autorité,  langage  dépravé  qui  ne  dit  plus 
autre  chofe  que  de  l'argent,  de  l'argent-, ;-.w 
quocimqm  modo  rem,  \'ous  verrez  ceffer  du 
côté  des  Peuples  toutes  ces  vaines  mais  fa- 
cbcufes  réclamations  de  Privilèges,  de  Loix 
fondanientalcs,  qui  au  fond  nedifent  autre 
rhoié  que,  js  n\n  aï  point  :  du  moins  fi  des 
liommcs  inquiets  ou  tracafllers,  fi  des  corps 
ambitieux  cherchent  à  fe  prévaloir  par  des 
cntreprifes  téméraires,  le  corps  de  la  Nation 
qui  ne  veut  que  repos  civil  &c  liberté  dome- 
tlique,  uni  à  fou  Chef,  apperce\  ra  &  prof- 
crira  à  l'mftant  du  geik  &  de  la  voix,  tous 
les  intjircts  pcrticuliers  exciufifs,  fous  quel- 
ques formes, fous  quelques  prétextes fpécicux. 
qu'ils  puiHcnt  s'envelopper. 

Au  défiutdc  cet  arrangement  indispenfi- 
blo  &  iimple,  mais  dérivé  de  vérités  radica- 
les inconnues  jufqu'à  nos  jours;  cVit  au  mi- 
lieu d'une  dilcordc  civile,  fourde  quelque- 
lois  ,  &  louvenc  déclarée  ,  que  les  focietés 
fe  l()nt  maintenues  jufques  à  nos  jours.  La 
qualité  de  General  d'armée  ayant  été  chez 
toutes  les  Nations  fondées  par  les  Conqu'>. 
rnns  du  Nord  le  principe  de  celle  de  Roi 
ils  piu'ca^crcnc  avec  1-urs  Cupicaincs,  &:  la 
C  7. 
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terre  &  les  prérogatives  de  la  Royauté;  de- - 
là  cet  ordre  de  NobleiTe  tant  priviicgie  jadis, 
tant  méîe  depuis,  &  quclquetbis  afiez  gfofïîer 
encore,  pour  fe  prévaloir  ce  Ton  nncienneté 
ou  de  Tes  titres,  plutôt  que  de  concourir  par 
Télévation  de  fou  rang  au  bien  général  de 
fa  Patrie.  Le  principal  &  prcfque  lefeuldes 
devoirs  du  Souverain,  connu  dans  ces  temps 
primitifs ,  étoit  de  s'armer  pour  la  détcnfe 
ou  pour  rinvafion  ;  la  NobleiTe  .^'obligea  au 
fer  vice:  le  Peuple  en  général  ne  poilédoit 
rien  alors  que  vis  -  à  -  vis  Ton  Seigneur  :  voilà 
donc  un  Souverain  afluré,  lors  de  la  convo- 
cation, de  voir  accourir  de  tous  les  bouts 
de  fon  Royaume-  un  monde  de  CuiialTiers 
plus  à  charge  à  fon  Pays  par  fa  marche,  que 
redoutable  à  l'ennemi  par  fa  valeur,  quel- 
que grc^aide  qu'elle  fût.  Le  lignai  de  la  guerre 
étoit  celui  do  la  licence  ;  &  Je  Prince  obligé' 
de  renvoyer  prompteraent  des  troupes  fans 
foide  &.fans  fubfiftances,  fe  trouvoit  à  la 
paix,  dans  rimpofiibilité  de  rétablir  rordre, 
faute  de  puifilince  &  de  revenus. 

Le  defir  de  la  puiiiance  cft  chez  les  Rois 
le  cri  de  la  rature;  c'eft  le  droit  naturel.  Les 
Rois  donc  cherchèrent  des  revenus:  mais  où 
\qs  prendre?  La  terre  étoit  circonfcrie,  ^ 
fcs  petites  redevances  alimcntoient  les  Seig- 
neurs. Il  fallut  étendre  les  régales,  s'attri- 
buer la  vacance  des  bénences ,  des  droits 
d'aubaine,  débris  &  naufrages,  &:c.  frlais 
tous  ces  droits  ne  font  qu'aventifs  &  forcuits: 
ce  ne  font  pas-là  des  revenus,  Ainil  ^/auto- 
rite  etoic  toujours  en  guerre  pour  s'éicndre, 
&  à  bon  droit  ;  car  i'autorité  fana  puinancc 
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eft  mcpriiabîè,  &  c'ed:  un  état  infapporta- 
ble,  que  le  tourment  d'être  &  de  n'être  pas 
ce  qu'on  doit.  Les  Villes  naiflbicnt  cepen- 
dant, &:  avec  elles  le  négoce,  &c.  Cette 
branche  nouvelle  commençoit  à  peine  à  pa- 
roître^.  que  les  Seigneurs  territoriaux  l'atta- 
quèrent par  des  péages;  mais  ce  n'efi;  pas-là ^ 
quoi  qu'on  en  dife^  un  revenu  naturel,  fixe 
&  folide,  ni  le  moyen  d'en  avoir. 

D'entre  ces  Rois  fans  patrimoine,  un  plus 
hardij  &  qui  fe  crut  plus  habile  fans  douce, 
ouvrit  un  filon  qui  a  eu  bien  des  rameaux, 
depuis,  &  qui  jufqu'à  préfent  en  a  bien  im- 
pofé  à  l'Europe  entière;  je  veux  d^\XQV Im- 
pôt fi^r  l^s  conjomwat'ions.  Les  rivières  ctoier.t 
régales  &  la  m^er  audij  mais  on  avoit  étendu 
l'idée  de  régale  jufqu'à  la  poffeffion,  au  lieu 
de  la  confervation ,  qui  efl  fon  vrai  terme. 
La  mer  étoit  donc  aux  Rois;  le  fel  vient  de 
la  mer:  ce  qui  fort  du  bien  de  quelqu'un 
cil  à  lui.  De-là  les  gabelles,  c*elt-à-d:rj 
les  droits  de  la  vente  du  fcl,  attribues  exclu 
fivement  aux  Souverains.  De-là  le  furtaux 
d'une  denrée  Ç\  néceflaire  à  la  vie,  à  la  fanté 
des  hommes  &;  des  animaux,  aux  falaifons, 
à  l'amélioration  des  terres,  à  tout  cn.:n, 
denrée  de  premier  &  de  p'us  abro.u  befom. . 

Tandis  que  les  Souverains  ctablil'oient 
leurs  droits  dans  les  Provinces  dont  ils  c- 
toient  les  Maîtres,  les  grands  Vallaux  ta- 
choient,  chacun  chez  eux,  de  jouer  le 
même  jeu.  De  -  là  tant  de  Chartres  ^  de 
privilèges,  tant  de  contradts  jures  &  violés. 
Chacun  d'eux  g^ignoit  ce  qu'il  pouvoit  & 
cvdoit  fur  le  rcltc.  La  Souveraineté  en  rcu- 
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niiTant  tous  les  grûndi  fiefs  ,  a  hirite  de' 
cette  légende  bigarrée  d'in valions  ,  qui  com-- 
pûle  encore  la  Loi  fifcale  des  Etats  de  l'Eu- 
rope. Le  Tiers -Etat  admis  dans  les  gran- 
des afTemblées  de  la  Nation,  confcntit  enfin 
en  France  &  ailleurs  à  rétablificment  d'un 
impôt  territorial,  pour  fournir  à  la  paye 
des  Compagnies  d'Ordonnance,  qui  corn- 
mençoicnt  a  prendre  la  place  des  arrière:»* 
bans  de  l'ancien  temps. 

C'eft  la  première  époque  de  notre  confti- 
tution  en  ce  genre,  qui  gouverne  toutes  les 
autres;  femence  prccieafe:  mais  tout  a  con- 
curru  dans  le  temps  &  depuis,  à  l'étouficr. 
D'abord  il  fallut  continuer  Pimmunitc  du' 
Clergé  &  de  la  Nobîefie  :  on  a  bien  décou- 
vert depuis ,  les  moyens  de  les  retrouver  , 
en  chargeant  leurs  Fermiers  autant  &  plus 
que  ceux  des  autres  biens.  Mais  i°.  cette 
exception  continuoit  à  donner  à  l'impôt 
légitime  &  facré  le  caradere  de  la  fpolia. 
tion;  1°.  l'immunité  cmpêchoit  les  ju fi: es  & 
fhges  efiiimations,  parconf.quent  une  afTictce 
équitable.  . 

Dans  les  Etats  mêmes  où  l'on  tarifia  les 
terres  avec  plus  d'authenticité  &  de  concours, 
faute  de  favoir  ce  que  c'eft  que  le  produit  ncr 
de  la  culture,  connoiiTnncé  fi  fim^^le,  &  ce- 
pendant rcfervée  à  nos  jours  depuis  le  coni- 
luencement  du  monde  connu,  on  ne  fut  fe 
procurer  aucune  mePare  du  véritable  revenu 
des  terres  &  de  la  partie  difponible  de  leur 
produit.  On  crut  pourvoir_  allez  à  l'idée 
vague  qui  fe  préfente  invinciblement  fur  ce 
gomt  5  en  évâyant  crois  fortes  de  qualités 
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ic  terres,  bonnes  ,  médiocre?  &  «^auvaifes; 
mais  fi-tôt  que  l'impôt  ie  paie  en  argent ,  le 
débDucbé  Ci  néceflaire  à  la  vente ,  la  valeur 
vémie  des  produits  en  un  mot,  influe  cent 
fois  plus  fur  le  produit  net  ou  revenu  que 
la  qualité  des  terres.  Des-lors,  non  feulement 
les  chemins  &  les  canaux,  non  feulement  la 
ricbeffe  ou  la  pauvreté  des  voifins;  mais  en- 
core les  droits 5  les  douanes,  les  odtrois,  les 
prohibitions    quelconques  ;    maisj  encore  la 
paix  5  la   guerre  plus  ou  moins  rapprochée, 
le  luxe,  ks  mœurs ^   tout^  dis-jc,  influe  fur 
la  valeur  \énale  des  produits ,  fur  les  falaires, 
fur  la  main  d'œuvrc,  fur  les  matières  quel- 
conques qui  entrent  dans  la  mafle  des  riches- 
fcs  d'exploitation 5  &  qui  compofent  les  avan- 
ces annuelles  de  l'Agriculture;  dès-lors  il  e(l 
de  fait  qu'on  ne Tauroit  établir  l'impôt  furies 
.terres  avec  égalité  &  jultice  ,  que  de  deux 
pianierts;  en  percevant  l'impôt  en  nature  de 
denrées,    chofc  embarraflantepour  le  Gou- 
vernement, s'il  n'a  pas  des  dépenfes  équiva- 
lentes à  l'impôt,  à  faire,  en   confommations 
/ur  les  lieux  ,  ou  en  établiCrant  la   quotité 
proportionnelle  fur  les  baux. 
-    Lqs   baux  font  une  évaluation  du  produit 
..net,  faite  contradictoirement  par  deux  parties 
bien  inllruitcs,  qui  ont  un  intérêt  refpcctif 
à  défendre   &  à  rapprocher  leurs  eili mations 
oppofécs;  à  favoir  le  Propriétaire  &  celui  qui 
prend   à   bail    l'exploitation    de  fon  champ. 
Deux-  raifons  font  regarder  cette  forme  com- 
me fautive  ;  la  rareté  des  buux  &  ia  conni- 
vence entre  les  conira^^lans,   pour  cacher  au 
Vublic  une,  partie  de  leurs  engagcmens.  Tou- 
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tes  les  deux  font  extraites  des  rcgidres  â::  la 
p-auvreié  ,  &  ces  inconvéniens  mêmes  avcr- 
lillent  des  grands  ménagemens  que  deman- 
dent les  lieux  où  ils  exigent.  Peribnne  ne 
fait  le  pauvre  que  dans  le  pays  des  gueux; 
peu  travaillent  rncchaniquem.ent  alors  qu'ils 
peuvent  en  faire  travailler  un  autre  à  leur 
place.  Si -tôt  que  les  conditions  de  débou- 
chés, de  confommation  &  de  valeur  vénale 
s'approcheront  des  produits  poflibles  d  une 
terre,  fon  exploitation  fera  à  l'enchère  de 
Tactivité  &  de  l'induftrie.  Le  Propriétaire 
perdroic  à  la  vouloir  faire  valoir  par  Tes  mains. 
Les  baux  naîtront  de  toutes  parts,  &  leur 
multitude  &  leur  adhérence  fera  bientôt  le 
tarif  de  quelque  refte  de  voifîns  inficieux. 

Mais  ce  qui^  plus  que  tout,  empccha  & 
empêchera  toujours ,  jufqu'à  une  révolution 
abfolue  &  éclairée  en  ce  genre,  le  dévelop- 
pement entier  de  cette  femence  unique  de  la 
rrofpérité  de  l'Etat;  c'efl:  l'infuPnfance  de  ce 
genre  d'impôt  ^  quand  il  eft  uni  avec  d'au- 
tres taxes  indireéles.  Prenons  cec'i^  difoit  le 
meilleur  des  Rois  au  meilleur  des  Mmiftres; 
encore  pour  nous  ceci^  difoit  Henri  IV  à  Sull}^ 
alors  que  ce  digne  Serviteur  d'un  fi  digne 
Maître  lui  difoit,  l'état  des  moyens  extraordi- 
naires qui  pourroient  fubvenir  au  courant 
lors  de  l'exécution  d'yne  entreprifc  conçue 
pour  le  bonheur  perpétuel  de  TEurope. 
Les  règnes  termes  ont  de  grandes  vues,  les 
règnes  foibles  ont  de  grands  befoins ,  &  fi 
une  profonde  connoiifance  ces  fonrccs  &  des 
vrais  canaux  de  l'abondance,  ne  rcg'ent  U 
ne  combinent  la.  nature  ç^$   movcns,  tout 
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i:  de  bonne  prife  pour  le  fifc,  tout  cft  du. 
:'oit  de  la  Couronne  dans  l'antique  habitu- 
uJ  des  perceptions. 

Si  les  Nations  éclairées  euffent  confenti  à 
Pimpôt  territorial  ,  &-  qu'en  même  tems  le 
Monarque  eut  ordonné  la  radiation  de  toute 
efpece  dô  fubvention  &  de  droits,  toutétoit 
dit,  &  l'Europe  feroit  aujourd'hui  aufil  peu- 
plée, aufll  laborieufe,  auflî  induftrieufe  que 
la  Chine,  &  plus  heureufe  fans-doute,  com- 
me plus  éclairée  d'ailleurs;  mais  cet  événe- 
ment étoit  alors  impoflible  ,  &  le  fera  peut- 
être  encore  longtems.  L'établilTcment  donc 
de  Pimpôt  territorial  ne  tut  regarde  que  com- 
me un  pas  de  plus  fait  toujours  d-ans  l'an- 
cien fyfit'me  de  contrariété  d'intérêts  établic^ 
entre  le  Souverain  &  les  Sujets..  Tous  les 
droits 5  toutes  les  contraintes,  toutes  les  en- 
traves &  les  impofitions  indirectes ,  Ri bfi liè- 
rent donc  partout ,  &  non-feulement  fubfi- 
fterent,  mais  à  mefiire  que  l'emploi  de  Tmi- 
pot  territorial  à  la  foîde  de  troupes  réglées, 
donna  plus  de  force  aux  Gouvernenicns ,  ils 
uferent  de  cette  force  pour  accroître  l'impôt 
&  toutes  fes  parties.  Mais  tout  a  fcs  bornes 
dans  le  phyfiquc,  on  ne  fauroit  cueillir  deux 
fois  le  même  fruit,  &:  l'impôt  territorial  fera 
toujours  trop  foible  &  accablant,  là  oii  les 
impôts  indirects  attaquant  &  coupant  les  re- 
venus à  leur  fource,  détruifent  dix  pour  re- 
tirer un. 

Ces  derniers  avoicnt  pourtant ,  &  auront 
toujours  au  premier  coup  d'œil  la  pr<iterence 
univcrfcHe.  Les  Peuples  à  qui  les  impôts  in- 
directs ne  demandent  rien  De-rfonneilementj 
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ne  le  mettent  pas  au  nombre  de  ce  qu'il  np~ 
pelle  des  mangeries.    Quand  la  mifere  les  at- 
teint au   milieu  du   dépéri ilcment  des  pro- 
duits, de  la  eelTation  des  falaires,  &;c.  ils  s'en 
prennent  à  la  faifon  ,  au  ciel ,  aux  riches  , 
aux  magafins  de  bled,  au  petit  pécule  qu'on 
leur  demande  pour  les  tailles  ;  &  qui  tcroit 
ceffer  les  tailles,  leur  perruaderoit  qu'ils  font 
libres  en  les  rendant  plus  miférables  &  fédi- 
tieux.  Le  négoce  s'apperçoit  bien  de  l'embar- 
go qu'on  met  fur  fes  voitures  ^  mais  il  elpere  ' 
que^  de  plus  fortes  entraves  encore  mifei»  fur 
celles  de  fes  voiiins  lui  donneront  le  privilège 
cxclufif  de  fon  fervice  ;  mais  il  n'apperçoit 
rien  au  delà ,  &  quelque  décroiffem.cnt  qu'il 
voie  dans  la  demande,  quelque  enchcrifrement 
Si  rareté  qu'il  furvienne  dans  les  objets  de  fon 
travail,  péril  dans  la  confiance,  chute  dans 
le  crédit,  tout  cela,  félon  lui,  tient  au  tems 
&  aux  mœurs;  il  ne  voit  le  principe  de  rien , 
&  croit   bonnement  que  puifque   toutes  les 
matières  premières  manquent  en  quantité  ^ 
qualité,  alors  que  le  commerce  &  TjriGuftrie 
portent  5  félon  ""lui ,  la  plus  grande  p-;rtie  de 
l'impôt  en  foubgement  pour  les  terres,  ce  fe- 
roit  bien  pis  fi  la  terre  portoit  le  tout.    Les 
Propriétaires  &  Privilégiés, femblablcs  à  l'ani- 
mal timide  qui  ne  fe  croit  en  fureté  qu'en 
mettant  fa  tcte  dans  un  trou ,  &  laiffant  tout 
le  corps  à  découvert  devant  lechaffcur;  les 
Propriétaires,  dis- je,  penfent  que  tout  ce  qui 
fe  perçoit  fur  les  chemins  &  aux  portes  des 
confoinmations  ,  ne  les  concerne   qu'autant 
qu'ils  le  veulent  bien;  qu'ils  peuvent,  quand 
ils  le  voudront,  aller  vivre  fur  leur  terre  où 
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ils  fie  pavcroîent  rien  de  tout  cela.  Le  cita- 
din ne  compte  jamais  de  ces  impôts  qu'avec 
fon  pourvoyeur  ou  Ton  marchand;  tout  ren- 
chérit^ dit-ôn,  il  le  rcffcrre  fur  Tes  confom- 
mations,  il  enduit  fon  indigence  d'un  vernis 
de  goût  &  d'élégance ,  dîne  fcul  ou  chez 
quelqu'un  qui  mange  fon  fonds.  De  ce  tifiu 
d'erreurs  &  d'illufions ,  fe  compofe  fourde- 
ment ,  mais  rapidement ,  le  cimetière  uni- 
vcrfel. 

Cette efpcce  dVcart  vousparoîtra  bien  long, 
fartout  la  forme  fous  laquelle  j'envîflige  l'his- 
toire: je  pourrois  m'excufer  fuir  la  liberté  que 
comporte   le  genre  épiftolaire  que  j'ai  choifi 
exprès  pour  proportionner  à  mes  forces  ac- 
tuelles, une  matière  qui  certainement  valoir 
bien  la  peine  d'un  traité;  ranis  je  ne  crois  pas 
avoir  befoin  ici  de  cette  forte  "d'indulgence. 
Cette  digrelljon  vous  f.iit  à  peu-près  l'hilloire 
fifcale  de  toutes  les  Nations  paflees  &  prcicn- 
tes,  c'eft  à  dire  celle  de  leur  conftitution  po- 
litique &  fiscale;  car  encore  un  coup,  c'eft- 
là  le  point  fondamental.    Je  prends  pour  e- 
xemple  celles  de  toute  l'Europe,  qui,  quoi 
qu'on  en  difc,  font  les  plus  avancées  dans  la 
fcience  fociale,  &  dans  toutes  les  connoiffances 
ces  qui  en  rélultcnt:  ce  n'ell  pas  la  peine  de 
revoir  les  chofes  paiTécs,  fi  nous  n'en  tirons 
quelque  inllrudion  pour  le  futur,  &  la  pré- 
emption  moderne    mérite  d'ccre  confidérée 
du  moins  dans  fes  principaux  appuis.    Reve- 
nons. 

Les  Souverains  devenus  puiOans,  fe  ruinè- 
rent en  des  expéditions  étrangères,  &  en  rap- 
portèrent le  bcluin  des  expédions.    La  fortu- 
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ne  du  Prince  cft  &  fera  toujours  dans  le  par- 
fait niveau  avec  celle  cie  fa  Nation. 

Quand  le  Prince  eft  obéré,  la  Nat'on  eft 
obérée  ;  les  Cours  devenues  les  fburces  des 
grâces  &  des  fortunes ,  devinrent  Je  fcjour 
des  Grands  obérés; ces  Grands  voUiOientaus- 
û  des  expédiens  ,  les  Italiens  en  fournirent 
aux  Grands  ,  aux  dépens  du  Maître,  &  au 
Maître  aux  dépens  de  fon  propre  pairimoine 
&  de  fa  Nation:  de-là  la  mifere  publique,  & 
]a  mutinerie  des  Peuples,  leur  facilite  à  fe 
partialifer  &  à  s'émouvoir  pour  les  querel- 
les des  Grands,  accrues  fous  des  minorités 
confécutives ,  tilfues  de  jaloufie  &  de  défian- 
ces, &  couvertes  de  prétextes  religieux;  de- 
là d'horribles  difientions  civiles,  &  de  la  fré- 
néfie  univerfelle  d'un  Peuple  déformsis  inca- 
pable de  recevoir  de  frein  que  de  la  laflltude, 
&  de  l'excès  du  brigandage  &  de  fes  efiéts: 
le  trône  même  fut  ébranlé,  la  France  faillit 
y  perdre  le  plus  ferme  appui  de  fon  exis- 
tence, la  feule  Loi  fondamentale  que  je  lui 
connoiffe,  cette  Loi  Salique  écrite  dans  tous 
les  cœurs ,  &  fixe  dans  toutes  les  opinions 
qui  lui  conferve  depuis  fix  ficelés  une  Race 
augufte  des  mêmes  Souverains,  qui  lie  com- 
me en  un  faifceau  toutes  les  branches  de.  la 
Maifon  régnante  ^  &  borne  l'ambition  des 
magnats  à  des  prérogatives  de  tabouret.  Le 
pouvoir  fouverain  eu  un  devoir,  mais  il  faut 
auffi  qu'il  foit  un  rang,  pour  qu'une  Nation 
foit  heureufe  &  tranquille.  Les  Souverains 
nouveaux  veulent  fans  ceffe  gouverner ,  & 
les  fociétés  5  n'ont  befoin  que  d'être  protégées: 
le  revenu  public  forme  la  puiffance  publique , 
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Biais  il  faut  sufTi  qu'il  foit  patrimoine  duPrin- 
ccy  car  le  Prince  cft  lionime  ,  &  l'homme 
s'intéreffe  tout  autrement  à  Ton  patrimoine 
qu'à  Ton  ufufru't. 

""  La  France  étoit  fur  le  point  de  perdre  la 
racine  de  tous  ces  avantages,  quand  depuis 
les  plus  balles  clafles  jufqu'aux  plus  élevées, 
le  meurtre  &;  les  attentats  ayant  éclairci  tous 
les  rangs,  un  Héros  parut  aa  premier;  un 
homme  d'un  grand  courage  k  la  guerre, 
d'une  grande  douceur  dans  la  paix ,  toujours 
adtif ,  jamais  remuant  ^  d'un  dircernement 
jufte  dans  le  choix  des  hommes,  d'une  in- 
dulgence ilFue  de  magnanimité,  &  propre  à 
former  des  hommes  de  choix  ^  un  homme 
élevé  par  les  revers  &  les  travaux,  un  hom- 
me qui  ayant  pris  fa  croiffancc  ,  tantôt  au 
milieu  û'une  cour  detefhable^  &  Ibuvcnt 
atroce ,  tantôt  à  la  tête  d'un  parti  rebelle  , 
acrimonieux,  &  devenu  féroce  par  repré- 
failles  &  par  irritation,  ne  contracta  aucun 
des  vices  de  fon  fiecie  ,  &  remplit  fa  noble 
carrière  fans  avoir  conçu  de  fa  vie  un  fenti- 
ment  ennemi;  Hcnri  IV  enfin  réunit  la 
France  &  fonda  de  nouveau  ce  beau  Royau- 
me fur  fes  propres  débris.  Roi  de  droit  , 
il  retint  fa  Nation  en  corps  d'armée ,  tant 
qu'il  fentit  qu'il  ne  l'étoit  pas  de  fait  &  par 
les  opinions.  Tout  ce  qui  vouloit  encore 
fe  battre,  trouvoit  en  lui  le  Général  le  plus 
habile  &  le  plus  hcurc-ux,  premier  befoin  de 
ce  genre  de  palTe-temps.  7'out  ce  qui  le  las- 
foit  de  la  guerre  trouvoit  en  lui  le  Roi  le  plus 
équitable,  le  plus  généreux,  le  plus  aliable 
&  le  plus  attentif,  fecours  d'autant  plus  utile 
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qu*on  en  avoit  ctc  privé  plus  long,  tcms.  Ct 
grand  Roi,  cet  homme  fi  refpedtabie^  11  bon 
&  fi  fimple,  rappella  &  réunit  à  la  Couron- 
ne Tamour  des  François,  &  n'eut  plus  à  com- 
battre que  les  ferpens  cachés  fous  ùqs  fleurs 
qu'il  aime  toujours  un  peu  trop. 

Elevons  nos  regards  ,  &  voyons  à  cette 
époque  Teffet  du  ^uos  ego  de  Neptune  fur 
les  flots  émus  &  courroucés,  faifons  le  tour 
de  l'Europe:  un  homme  à  fa  place,  un  Roi 
paroît  au'  centre  ,  &  tout  fe  tait  :  la  paix 
rcgne  dans  les  différentes  contrées,  l'Elpagne 
renferme  Tes  projets  &  Tes  intrigues  dans  le 
fond  de  Ibn  cabinet  déjà  langu  rimt;  l'Italie 
admire,  rcfpecte  &  fert  un  Roi  dont  les  ar- 
mes n'y  parurent  jamais  ;  l'Allemagne  ie  rc» 
pofe ,  '^&  Tes  divers  Princes  le  recherchent 
par  "des  traités;  la  Hollan-de  doit  à  fa  média- 
tion puilTante  ,  Ton  premier  être  politique 
confenti;  l'Anglois  femble  avoir  perdu  l'agi- 
tation qui  lui  eft  naturelle,  &  flatte  en  ii- 
lence  fon  Roi  théologien.  11  femble  que  le 
grand  Roi  dont  tous  les  pourpoints  lurent 
percés  au  coude,  ait  ajouté  un  nouveau  lus- 
tre à  toute  la  Royauté:  voilà  le  coup-d'œil 
extérieur ,  voilà  'les  faits  ;  mais  au-ccJans 
fuivez  les  pas  de  la  vertu  laborieufe  ,  & 
voyez  avec  tant  de  rares  talens,  d'opiniâtres 
traVaux  ,  &  de  circonftances  heureufes ,  ce 
qu'eût  été  Henri  IV  fans  fon  S:///y;  voyez 
ce  qu'il  a  fallu  de  labeurs  ,  de  périls ,  de  re- 
vers &  de  malheurs  publics,  pour  former  ces 
deux  hommes,  pour  les  rapprocher  ,  pour 
apprendre  à  un  cadet  de  bonne  ma'fon ,  flls 
d'un  Châtelain  5  né  .  Soldat  ^  &  l'ayant  tou- 

jours. 
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'jours  voulu  être,  à  devenir  Sur-Intendant  des 
Finances,  à  percer  le  grimoire  de  cette  infi- 
dicufe  fcicncc,  &  à  s'en  palier,  pour  appren- 
dre à  fon  maître,  forcé  par  la  necefîité  à  re- 
courir à  lui  pour  des  fcrvices  de  détail  en  ce 
genre,  que  la  fidélité  &  la  fermeté  font  les 
vrais  lalens  pour  le  Gouvernement  ;  car^  ni 
le  miiitro  ni  le  ferviteur  ne  furent  jamais, 
qu'îjprcs  les  talcns  naturels  de  Sully  ^  l'édu- 
cation rurale  fut  précifémant  fon  plus  grand 
avantage  pour  être  un  excellent  Mmiltre  des 
Finances.  Voyez,  dis-je,  ce  qu'il  en  a  coûté 
à  l'humiinité  maiheurcule,  pour  former  ces 
deux  hommes  régénérateurs. 

Ce  n'clt  qu'à  ce  prix  néanmoins,  à  ce  prix 
trop  cher  de  beaucoup,  quVn  pourra  jouirdc 
quelques  milans  paflagers  de  bonheur  &  de 
calme,  tant  que  les  Eiats  ne  feront  pas  con- 
ftitués  fur  ics  bafes  folides  de  la  nature,  &  de 
manière  que  la  fociété  aille  toute  feule,  pour 
ainii  dire.  Le  monde  va  de  lui  même,  a'  dit 
un  excellent  proverbe,  ilmoiido-ua  daJè:iout. 
roule,  tout  marche  vers  fon  point  donné,  & 
la  marche  de  la  f  )ciecé  entraîne  Icj;  Rois  & 
les  Gouverncmens ,  comme  les  Bergers  6^  les 
Artilans,  mais  vous  voyez  où  tout  cela  va. 
■Le  mouvement  nous  conduit  ou  nous  égare, 
ces  deux  chofes  qui  vont  d'elles  mêmes  ibnc 
b.eu  diilércntcs  dans  leurs  eOéts  ;  un  point 
général  nous  met  tous  en  mouvement,  mais 
les  voies  font  bien  divcrfes.  Pourquoi?  c\Mt 
que  la  route  n'elt  pas  connue,  &  que  chicun 
ne  fuit  que  celle  de  fa  propre  opinion,  fon- 
dée fur  fes  appétits  &  les  prell:iges  de  Rm  ima- 
gination ou  de  celle  des  autres:  cette  illufion, 
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fourcede  tant  d'écarts,  ne  peut  être  diflipée 
que  par  le  flambeau  de  l'évidence,  peut-être 
fera- 1- il  poffible  de  la  trouver. 

Mais,  Monfieur  j  il  eft  tcras  que  je  m'ar- 
rête; c'eft  bien  pour  le  coup  que  vous  médi- 
rez que  je  m'écarte  tout-à-fait  de  notre  champ: 
encore  une  fois,  vous  verrez  quand  nous  en 
ferons  là,  que  tout  fe  tient  dans  la  politique, 
&  que  toute  la  politique  part  d'un  grain  de 
bled,  vous  n'avez  pas  dû  penfer  que  je  par- 
couruffe  l'hiftoire  moderne  avec  la  même  ra- 
pidité que  celle  des  fiecles  reculés;  cependant 
je  ne  me  fuis  certainement  pas  appefanti  fur 
les  faits  de  détail  réfaltans  du  jeu  des  paillons 
défordonnées ,  toujours  les  miémes,  &  qui  ne 
varient  dans  les  eiîets,  que  félon  la  variété 
de  nuances  préparatoires  dans  les  caufes,  & 
de  reilburces  actives  dans  les  moyens  ;  mais 
tout  ce  qui  tient  à  la  marche  des  connoiffan- 
ces  humaines,  relativement  aux  avantages  de 
la  fociétc,  à  la  conftitution  &  à  la  ftabilitc 
des  Etats,  au  bonheur  réel  de  l'efpece  hu- 
maine enfin,. tout  cela.eil:  du  reHort  de  notre 
examen;  tout' cela,  dis-je,  eft  neceffaire  au 
Confeiller  d'un  Roi  Pafteur,  ekc'cft-là  ccque 
vous  devez  être;  c'eft -là  feulement,- -.c'eft 
dans  cette  étude  fuivie  &  complette  que  peut 
fe  trouver  la  fcience  des  dcfnchemens. 

]'ai  l'honneur  d'être  &c. 
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TROISIEME  LETTRE. 

Sur  îa  Dépravation  d&  P  Ordre  légal. 

NV.  croyez  pas.  Monsieur,  que  je  dé- 
daigne i'Hiiloire,  je  pcnfe  au  contraire 
que  la  pire  des  ignorances  pour  une  Na- 
tion,  e'c  celle  des  faits  &  geftes,  des  vertus 
&  des  travaux,  des  vices  même  &  des  déf- 
ordrc^  de  Tes  pères.  Je  penfe  en  général, 
que  de  même  qu'il  n'elt  point  dans  le  corps 
humain  de  principe  de  delh'u^tion  qui  n'ait 
à  coté  Ton  principe  réparatoire ,  &  que  l'un 
&  l'autre  même  ne  iônt  qu'un,  dont  l'ac- 
tion elt  utile  &  nuifible  ,  félon  la  direction 
que  lui  prefcrivcnt  les  accidens  locaux;  que 
de  même  que  la  pluie  qui  noyé  un  champ 
&  en  iortilife  un  autre,  n'eft  point  un  mal 
en  fui  ;  de  mêaie  il  n'eft  point  de  bien  quj 
ne  puiHe  dcgcnérer  en  mal;  ainfi  il  n'elt, 
je  le  fais ,  aucune  forte  d'inftitution  qui  n'ait 
eu  fcs  aviuitages.  La  dignité  de  mœurs,  la 
uoblcife,  lafranchife,  la  générofitéj,  la  loyau- 
té, la  force,  la  magnanimité  qui  dérivent, 
par  exemple,  de  cette  célèbre  inftitution  de 
la  Chevalerie  ,  n'a  pas  plus  échappé  à  mon 
cœur  qu'à  mon  imagination  &  à  ma  mémoi- 
re, &  c'eft  fans  doute  Toubli  abpjlu  que  j'en 
ai  fait  qui  vous  a  le  plus  choqué  dans  mon 
efquiiTe  de  précis*  hillorique  ;  mr.ii ,  M.  , 
notre  objet  eft  un  &  funple,  quoique  grand 
&  très-grand:  c'ell  une  conltitution  qucnouj 
D  2 


cherchons  &  non  pasdesinllitutions  5Jem'i:x- 
plique. 

Les  inftitutions  ont  été  des  établi fTcmens 
de  corps  à  part ,  dont  Tobjct^  lors  de  leur  fon- 
dation ,  fut  Tutilité  publique  ;  les  uns  fer- 
voicnt  à  la  fociété  par  leurs  prières  &  leurs 
exemples;  d'autres  par  Tinftruétion publique, 
d'autres  fe  dévouoient  à  la  défenfe  de  la  fo- 
ciété^ d'autres  ont  écé  établis  pour  rendre  la 
juftice,  pour  la  confervacion  du  dépôc  des 
Loix  civiles,  pour  déterminer  leur  applica- 
tion dans  tousles  cas  litigieux, &  pour  conier- 
ver  ainfi  la  paix  dans  l'intérieur  des  focié- 
tés.  Enfin  ,  on  s'eft  il  bien  trouvé  de  ces 
corps,  qu'on  en  a  fait  de  toutes  les  parties 
adives  de  la  fociété  ,  Corps  de  Noblcllé, 
Corps  de  Ville,  Corps  ou  Chambres  de  Cv^m- 
merce.  Corps  d'Artiians  de  tous  ces  genres, 
&  je  ne  fâche  que  les  Laboureurs  &  les  Pa- 
tres 5  qui  ayant  mieux  a  faire  ne  font  point 
Corps  ;  on  en  eft  venu  au  point  que  les  fà- 
ijnilies  mêmes,  pour  peu  qu'elles  foicnt  con- 
fidérables,  font  Corps  à  part.  Corps  du  moins 
dans  le  genre  d'e  ceux  ci-delfus,  c'eft  à  d.re, 
mefintelligence  &  jaloufie  individuelle  au  de- 
dans 5  face  par  tout  au  dehors  envers  &  con- 
tre tous. 

Si  c'tft  ainfi  ,  fi  c'eft  par  cette  multitude 
d'inftuutions  réparées  &  comprimées  Ture  par 
l'autre,  qu'une  fociété  doit  être  conftituée, 
pourquoi  donc  celles  où  fc  rencontre  ie  plus 
coiv.plettemcnt  cette  p-énitudedecon^repo'ds, 
font-elles  les  plus  inquietrcs  &  inquiétantes, 
celles  où  Ton  remarque  le  plus  de  divjions^ 
c'cft-à-dire  de  prétenuons  cxclufivcs  .^  Four- 
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i\uo\  y  cherche-t  on  fans  cefle  des  Loix  fon- 
damentales, &  chacun  met  il  toute  fonadrcf- 
fc  à  décorer  de  ce  nom  les  abus  anciens  ^  &  à 
forcvT  Pliiftoire  pour  y  trouver  des  autorités, 
pour  fuppléer  à  la  feule  palpable  &  fenlible  a 
tousj,  la  Jullice?  Pourquoi  enfin  y  a-t-il  des 
friches  dans  ces  Etats-là,  &  ce  qui  n'cft  point 
en  friche  vaut-il  gucre-s  mieux? 

Difons  le  vrai,  iM.  les  hommes  n'ont  pai 
d'idée  de  la  véritable  bafe  de  leurs  avantages 
permanens,  qui  cft  la  juftice  pure  &  limple, 
rablblue  &  univerfcUe  confraternité:  la  Rc- 
hgion  &  la  morale  le  leur  djfent,  mais  la  Re- 
lii^ion  promet  des  rcnîompenles  de  Tautre  mon- 
de, &  la  mora'e  a  jufques  ici  plié  à  tous  les 
préjugés;  La  voix  intérieure  plus  forte  que 
les  miracles  &  les  traités  ^  les  ramené  férieu- 
fement  &  confulemcnt  à  cette  vérité  univer- 
felle;  mais  tous  les  attraits  de  Tintérêt  parti- 
culier exclulif,  féduifent  toujours  les  conicicn- 
ces  peu  éclairées. 

Il  faut  donc  pofcr  pour  principe  immuable 
&  faint,  que  mon  intérêt  particulier  contri- 
buant à  l'intérêt  général  de  la  Société,  c!t 
pour  moi  la  baie  de  toute  juftice  &  de  toute 
vertu,  &  ainfi  pour  chaque  individu  de  notre 
cfpecc  :  cela  pofé  ,  il  ne  fauroit  y  avoir  de 
conftitution  d'Etat  que  celle  qui  donne  à  l'in- 
térêt particulier  bien  entendu,  de  chacun  des 
individus  qui  compofent  la  fociété,  toute  la 
liberté  &  toute  retendue  poITible  :  voilà  la 
bafe.  Jettez  maintenant  un  coup  d'œil  far 
toutes  les  inftitutions  que  vous  m'accufczfanj 
doute  d'avoir  pafle  trop  légèrement ,  &  voyez 
fr  feules  ou  prifcs  enfemble,  elles  rcmpUnent 
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cet  objet-là.  Si  elles  le  manquent,  ce  n'cPc 
pas  ce  que  nous  cherchons;  &  comme  nous 
ne  jettons  un  coup  d'œil  rapide  fur  l'Hiftoi- 
re  que  pour  parvenir  à  la  culture  d'un  champ 
à  perpétuité  3  vous  devez  me  pardonner  de  ne 
m'êtrc  pas  arrêté  fur  des  détails  qui  nous  font 
étrangers ,  &  qui  nous  deviendront  inutiles. 
Apres  celte  longue  apok^gie,  plus  relative 
peut  L'tre  à  ma  propre  confcience  intérieure, 
qu'au  feul  mot  que  vous  mi'en  avez  dit,  ve- 
nons aux  dirikultcs  que  vous  me  faites  dans 
votre  Lettre  ^  je  puis  les  réfumer  en  trois 
pointe,  10.  comment  il  le  fait  que  les  im- 
pô:s  indireâ:s  enlèvent  4j^  pour  donner  un  ; 
20.  com.ment  il  rcfulteroft  de  l'impôt  territo- 
rial, consenti  &  fixé  de  bonne  foi,  reparti 
avec  équités  &:  tenant  lieu  avec  avantage  de 
toute  autre  efpece  de  revenu  public  ,  que 
l'Europe  feroit  auffi  tranquile,  auflî  peuplée 
&  plus  heureufe  que  la  Chine;  go.  com- 
ment ayant  dit  que  chez  tous  les  hommes, 
les  defirs  furpaflent  toujoursjes  moyens,  je 
puis  fuppoferqu'un  impôt  légal  &.  connu  airor- 
tiroit  tout- à  coup  cette  portion  de  fragilité 
humaine  dans  l'am.e  des  Princes;  que  le  re- 
venu royal  devenant  immenfe  à  proportion 
de  l'accroifTcment  des  revenus  dans  l'Etat, 
attirant  un  grand  nombr-c  de  frelons  &  de 
flatteurs,  les  paffions  infpiréeSj  les  monf^ruo- 
fîtes  de  l'imagination,  ne  créeoient  pas  de 
nouveaux  betbins  ;  d'où  fuit  l'abus  de  la 
puifiance^  le  défordre,  la  ruine,  &c.  Voilà, 
je  crois,  le  réfumé  de  vo.^  difïicultés.  Je  vais 
y   répondre  en    bref,   autant  qu'il  me  fera 
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podiblc;  car  nous  ne  fommes  point  ici  pour 
raifonner,  mais  pour  chercher,  raiflr&com* 
prendre. 

Quant  au  premier  point, il  me  fcmblc  qu'en 
vous  prir.nt  de  revenir  fur  le  Tableau  rapide 
que  je  vous  ai  fait  dans  ma  précédente,  des 
e'Icts  de  Gabelle,  en  vous  avcrtilTant  de  leur 
aûîmiler  ceux  de  tous  les  impôts  indireds, 
j'aiirois  en  quelque  forte  répondu.  Pour  vous 
en  olTrir  davantage,  reprenez,  s'il  vous  plaît, 
ma  Lettre  première,  où ,  dans  le  précis 
que  je  vous  faifois  de  la  marche  des  Principes 
économiques;  vous  voyez  dans  le  Chapitre 
des  rapports  des  dépenics  avec  l'Agriculture, 
le  fcpneme  point  de  dégradation  d'un  Gouver- 
nement. Ce  point  eft  les  itnpofitîons imîircciis  (f') 
&  quoiqu'en  bref,  je  crois  les  y  traiter  tou- 
tes fort  en  détail.  Cette  étude  eft  une  épreu- 
ve arithmétique,  dérivée  invinciblement  de 
tous  les  principes  démontres  par  les  calculs 
gui  l'ont  précédée,  &  n'eft  point  faite  pour 
être  répétée  ici.  Quand  je  vous  ai  dit  di>: 
pour  un^  je  n'ai  pas  penfé  faire  une  aflertion 
géométrique;  c'eft  quelquefois  mille  pour  un, 
fi  l'on  calcule  les  progreffions  de  la  dégrada- 
tion. C'eft  tout,  en  un  mot,  fi  on  leur  at- 
tribue les  friches,  comme  en  effet,  en  tout 
Etat  policé  d'ailleurs ,  elles  ne  fauroient  l'être 
à  autre  chofe.  Feuilletez  &  refeuilletez  fans 
ceffe  les  démonftrations  de  cette  vérité,  juf- 
qu'à  ce  que  vous  en  foyez^  bien  pénétre,  H 

I(  )  Voyez  les  Elc'mcns  de  la  Thilofophie  rurale  ,  dans  les 
Iph/mertdes  df  Citoyen  ^  depuis  .h  pag.  Si,  jufqu'à  la  pag, 
95  y  tom    5,  1767. 
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vous  voulez  être  Homme  d'Etat;  car  c'en-eit'. 
là  Taphàbec  indiipenfable. 

Le  Prince  a  un  droit  certain  far  mon  reve- 
nu. S'il  en  demande  une  partie  à  celui  qui 
laboure  ma  terre,  à  celui  qjui  coupe  ,  fer- 
re ,  bat  ,  vane  mon  grain  ^  à  celui  qui  le 
vend ,  à.  celui  qui  m'apporte  l'argent  ,  à 
tous  ceux  à  qui  je  le  dillnbue  pour  vivre, 
pour  me  faire  voicurcr->  fervir,  loger,  chauf- 
fer, éclairer,  ciéjaltérer  ,  porter.  Le  moyen 
que  nous  foyons  jamais  en  compte  réglé  &  de 
bo.im?fui,  lui  &  moi?  Le  moyen  qu'il  fâche 
fon  compte  lui- même ^  qu'il  connoifTe  l'ecat 
de.fcs  revenus,  qu'.il  n'en  perde  pas  la  moitié 
en  fraix.  de  perception  ,  &  d'erreurs ,  &  en 
degats  infc^piirable  de  l'cntremife  de  tant  de 
mains,  part  prenantes  au  revenu  public,  né- 
ceflairement  revêtu  dès- lors,  de  tout  l'appa- 
reil de  la  fpoliation  &  de  la  rapine.  C'en  ell 
aflez,  &  trop  de  dit  fur  cet  article.  Je  vous, 
le  répète,  ne  m'y  arrêtez  plus;  évitons  des 
détails  dans  Icfquelsnous  ne.aevons  pas  entrer. 

Le  fécond  point  eit  autre  chofe.  11  coniifte 
à  prouver  que  l'impôt  territorial  ,  une  fois 
confenti,  réglé  &:  affisavec  juftice,  porteroic 
la  richefié  &  la  population  de  l'Europe ,  au 
point  que  l'on  nous  raconte  de  la  Chine.  Il 
n'eft  pas  queftion  de  ce  qu'on  nous  raconte. 
11  eft  peu  ou  point  de  détail  hiftorique  aufîT 
bien  cor.ftaté  que  celui -1^,  d'après  les  Rela- 
tions, entièrement  conformes,  de  gens  d'ail- 
leurs fi  oppofes  d'Opinions ,  d'objet ,  de  pro- 
feffions  &  de  préjuges,  qu'ils  nefe  font  jamais 
accordés  en  rien  qu'en  cela  feul;  attendu  qu'un 
léfuite,  un  Janfeniftc  ,  un  Incrédule  &  wn^ 

Payen , 


Payen,  avouent  également  que  le  Mont  Vé^ 
llive  jette  des  flammes.  Mais  leurs  narrations' 
me  font  inutiles;  il  me  fuffit  d'un  mot  uni- 
que, que  je  tiens  d'un  homme  bien  inftruit 
a-flurément  ^  qui  a  demeuré  quatorze  ans  à 
Canton.  Il  allure  que  tout  l'objet  du  travail 
^  de  l'jnduftrie  du  Peuple,  &  le  château  en 
Efp'igne  de  Ton  ambition  ,  c'eft  de  pouvoir 
parvenir  au  b  ^nheur  fuprême  d'acquérir  en 
pDpre  un  coin  d^*  terre  quclc-mque.  Oh!  ce 
point  donné  de  Top  a;on  publique  me  fuffit. 
11  en  dérive 3  il  en  réfulte  tous  les  avantages 
polTibles  de  la  SryCiécé,  comme  il  doit  en  être 
la  principale  caufe.  Penfcz  vous,  Monfieur, 
que  ce  goût  de  propriété  vaille  bien  Tamour 
de  la  Patrie,  ou  qu*il  lui  rellémblc/'  Quant  à 
moi.»  je  le  crois  plus  folide  &  plus  aliarc. 

C'elMà  le  fentiment  de  la  nature,  ficôt  que' 
nous  verrons  que  c'eft  notre  champ  qui  four- 
nit à  nos  bef'ins,  &  cela  fe  voit  d'abord. 
Mais,  fi  quand  j*ai  tait  venir  ma  récolte  on 
nie  la  prend ,  ou  W  n  m'empcche  de  la  ven- 
dre à  ma  guile  ^  cela  change  la  thèfe,  je  quit- 
terai ma  terre ,  &  je  m'attacherai  à  quelque 
travail  ftérile  pour  fublllter. 

Mais  ,  qui  peut  opérer  ce  défaftre  ,  dans 
une  Société  policée,  11  ce  n'ell  la  méprife  du 
Gouvernement  ?  MliIn^  .,  qui  peut  pouilèr  le 
Gouvernement  à  tomber  dans  cette  erreur,  fi 
ce  n'elt  qu'il  n'a  nul  thermomètre  des  inté- 
rêts particuliers,  &  qUe  ceux  qui  n'y  cnten* 
dent  pas  plus,  ou  qui  veulent  abuler  de  Tob- 
fcurité,  lui  perfuadent  que  Ion  devoir  eft  de 
veiller  à  Piniérét  public,  qui  Ibuvcnt .  dic 
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03,  doit  prévcVo-r- nu  préjudice  des  intéiv': 
de  la  propriété  particulière. 

Ccft  bien-la  le  bkfphémc  le  plus  exécrijblc 
qui  foit  forti  de  lu  bouche  des  hommes,  &  la 
plus  infigne  &c  évidenie  f  uireté:  chacun  en  a 
le  fcntiment  dans  fa  propre  confcience;  car, 
dans  le  petit  nombre  ac  cas  ou  cela  peut  ctre^ 
riiomme  le  plus  brutfe  fera  juftice  lui-mcme. 
Ne  m'approchez  pas,  criera  un  malheureux, 
dans  le  court  intervalle  de  Tes  accès  de  r  ge.  Il 
fent  qu'on  ne  peut  rien  pour  lui;  dèslors  il 
fe  dévoue  à  'a  Iblitude  &  au  délailTement-, 
Mais  un  peftiteré  appelle  au  fecours,  quoi- 
qu'il craigne  la  contagion  pour  ce  qu'il  a  de 
plus  cher  au  monde;  mais  il  fent  qu'il  peut 
être  recouru,^  il  appelle  avec  la  forte decon- 
liancc,  qui  lui  dit  que. G  l'on  abandonne  les 
malades  i  les  fains  feront  bientôt  difperf^s  & 
détruits  par  a  crMnte  d"ctre  de  même  tiban- 
donnés  s'ils  deviennent  malades.  îs-ais  h  rai- 
fon  d'Etat^  fuélice  &  d'invention  humaine, 
n'a  ni  orciles,  ni  fentiment  intérieur.  Elle 
exprime  la  propr  été  particulière,  fous  le  pré- 
texte du  bien  public .  &  bientôt  tout  le  mon- 
de veur  être  public,  &  perf  )nne  ne  fe  foucie 
plu>  d'être  Prop'ù'taire  &  Cultivateur.  N'a- 
t-on  pas  vu  chez  de^  Peuples,  en  quelque 
forte  éclairés 5  tout  le  monae  dédagner  te:le- 
nicnt  cet  état,  que  chacun  le  rejt-uoit  au  Sou- 
verain ,  qu'on  uifoit  hautement  Prjpriciaire 
des  biens  &  ces  vie:>  de  fcs  fujets;  bien  Puis- 
enren  'u  Hms  doute  q'ue  Sa  Majefté  nou>  don- 
n<!o;t  bonne  pire  au\  b'en>,  &  nou^  em- 
ploicroit  a  attaquer  la  vie  des  au  ires.    Quel 
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pitoyable  tiffu  de  preftiges  Si  de  faufTetés  î 
Comment  un  homme  eft- il  encore  aflez  dé- 
pourvu de  fens  pour  croire  que  les  autres 
hommes  pourront  confeniir  à  lui  céder  tout, 
ik  ne  garder  rien?  Hélas!  c'eft  le  délire  de  la 
cupidité,  &  pour  notre  malheur  .^lous  leur 
prcn  )ns  tout  &  ne  leur  laiflbm  rien  que  la 
flatterie  5  parce  que  c'eft  un  mets  fans  fub- 
ftance,  un  bien  flms  rapport,  un  vêtement  à 
jour,  qui  ne  peut  ni  couvrir,  ni  réchaullcr. 

Il  en  feroit  tout  autrement ,  fi  le  Prince  a- 
voit  un  droit  public,  réglé  &  notoire  fur  les 
revenus  de  Tes  fvijets.  Il  ne  feroit  plus  ques- 
tion alors,  encre  lui  &  les  Propriétaires,  d'in- 
termédiaires intérefTés  à  feparer  ces  deux  in- 
térêts ^  vifiblemcnt  réunis.  11  verroit  très- 
bien  ce  qui  fait  déchjo-r  les  revenus  d'une 
Province^  &  ce  qui  les  fait  haullcr.  Et  pour- 
quoi le  verroit  il.?  Par  la  même  raifon  qui 
fait  que  je  fuis  d'accord  avec  mon  Métayer 
fur  les  eiîets  de  la  féchcreflé,  d:  la  grêle /des 
in^nd'ritions  &  des  cas  fortuits;  fur  ceux  de  la 
corv'ée  ,  de  la  non  valeur  àes  denrées,  de 
la  p-iuvreté  du  pavs^  de  l'inroivab'livé  des  dé* 
bitears,  de  !à  furchar^îc,  &c. 

Il  ne  feroit  plus  quellion  de  d  re  au  Sou- 
verain  que  le  Peiiple  a  bef)in  d'être  chargé, 
fns  quoi  il  ne  travaille  pas;  car  je  fais  fort 
bien  que  ce  n'eft  pas  là  ce  qui  fait  travailler 
mon  Fermier  ,  &  que  s'il  éU)\i  moins  chargé, 
11  n'en  travailleroit  que  mieux,  &  plus  à 
projir. 

On  ne  lui  diroit  pas  qu'il  eft  des  terres 
privi.éiîiees  po  rquoi  ?  C'ell:  qu  il  n'auroit 
qu'a  dire  :  Si/s  donc  ,  je  levé  la  /havcgardô^  & 
D  6 
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je  déclare  qm  c'eft  à  elles  à  fe  garder.  On  ne  ' 
pourroîi:  lui  répondre,  nous  payons  de  tant 
&  tant  de  manières  indircftcs  l'impôt,  que 
cela  revient  au  même;  &  comme  un  privilè- 
ge n'a  d'exiftence  que  par  Ion  utilité  ^  d'utili- 
té que  comme  exception  d'un  cas  fâcheux, 
&  que  l'impôt,  loin  d'être  onéreux,  dcvicn- 
droit  le  cautionnement  de  l'afibciation  aux 
avantages  du  regnicole;  ce  feroit  un  titre  plu- 
tôt Il  y  a  tant  de  temps  que  je  paie  les  cbar- 
ges  de  la  Société  ^  Joît  montré  aux  quittances  pu- 
bliques :  vies  pères  payaient  tant ,  donc  ils  et  oient 
grands  Propriétaires, 

On  ne  lui  diroit  plus  que  tel  ou  tel  autre 
emploi  efl:  l'appui  du  trône,  parce  qu'il  fenti- 
roît  fort  bien  que  c'eft  là  du  ftyle;  que  ce 
ne  font  que  les  trônes  chancekns  qui  ont  be- 
foin  d'appui  ;  que  par-tout  où  les  hommes 
peuvent  fe  dire  nous  jommes  hien^  toutes  les 
autorités  lont  r^niènties  &  appuyées  de  ce 
confentemcnt  univerfcl;  que  l'appui  phyfique 
de  cette  autorité,  c'eft  le' revenu  public,  par 
ce  qu'il  faut  payer  les  fcrvices^  &  que  quand 
il  y  a  de  quoi  les  payer  fans  détcriorution, 
c'eft  à  l'œuvre  &  nori  point  à  la  race  qu'on 
connoît  l'ouvrier.  ChcCun  dans  fa  dépenfe  fe 
ferviroit  des  meilleurs ,  s'il  avoit  de  quoi  le 
faire. 

On  ne  lui  diroit  point  que  le  crédit  cft  un 
avantage,  parce  qu'jl  répondroit  tout  de  fui- 
te :  pourquoi  faire  ?  Quand  je  devrai  des  fonds, 
il  faudra  que  j'en  paye  les  intérêts^  &  dés- 
lors,  voilà  mon  revenu  diminué.  Si  je  veux 
faire  prrtcr  cet  intérêt  à  mon  Peuple,  c'eft  la 
mcm.e  chofc  ;  car  il  prélèvera  cette  charge  a-- 
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^nt  d'S  compter  Ton  revenu;  ou  fi  je  veux 
qu'il  la  rapporte,  &  que  ma  parc  aille  d'au- 
tant ,  je  dérange  la  Loi  publique  ,  je  ruine 
mon  Peuple,  je  dégoûte  de  la  propriété,  & 
forcément  les  baux  diminueront.  Et  qu'on 
n'allègue  pas  qu'il  efb  polTible  oa'il  falTe  com- 
me tous  les  dérangés  du  monde,  qui  favcnc 
fort  bien  quMs  mangent  au  delà  de  leurs  re- 
venus ^  &  ccpendanc  n'en  font  pas  allarmés: 
car  10.  cesdérangés-là  ne  font  pas  éclairés  d'un 
monde  entier  qui  ait  en  main  le  tableau  de 
leur  recette  &  de  leurdépcnfe,  &  dont  la  per- 
te ou  le  lalut  dcpenùent  des  dcrangemens  é- 
conomiques.  2\  Ils  ont  la  perfpeétivc  ou  rc-" 
elle  ou  apparente 'de  quelque  furcroît  aventif 
qtii  rétablira  leurs  atTiires^  &  il  n'en  cft  point 
ici  de  pareil.  3^.  En?ore  pour  peu  qu'ils 
foienc  notables,  la  (bciété  les  met  elle  en  di- 
rection. Ils  n'ont  pas,  dira-t-on^  le  plein 
pouvoir  ;  &  qui  donc  l'a  ici  bas  de  fe  détrui- 
re, fitôt  que  Ion  dellein  ert  connu  ? 

On  ne  lui  dira  point  que  le  Commerce  efl: 
un  principe  de  richelle,  ou  du  moins  le  fens 
droit  &  rural  ne  pcrmcrra  pas  qu'on  rende 
cette  opinion  deftru^^tive  en  la  généralifant.  Il 
comprendra  que  c'ell  la  bonne  vente  &  non 
pas  le  Négociant;  Pourquoi  ?  C'clt  que  le 
moindre  Labourer  ie  comprend.  Il  voit  de 
bon  œil  le  Marchand  de  bled  ou  de  beltiaux, 
qui  lui  apporte  de  l'argent,  &  fe  foucie  du 
Banquier^  du  Fabriquant,  comme  du  Cour- 
rier cfz  du  Palfager^  dont  il  ne  connoît  ni  l'u- 
tilité, ni  les  affaires.  Prince  donc,  devenu 
Propriétaire  ,  ne  demandera  pomt  au  Négo- 
ciant qui  apporte  à  f  >n  Peuple  de  l'argent  o» 
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des  inarchandifcs ,  s'il  cft  Anglois ,  Ruiïe  , 
Hollandois;  mais  il  lui  dira,  foyez  le  bien  ve- 
nu, ^jouilTcz  de. la  protection  de  la  p(j]ice, 
parce  que  vous  la  pa3''cz  par  votre  dépcnie, 
qui  donne  la  valeur  à  notre  grain.  Du  relie, 
laites  bien  ou  mal  vos  affaire^),  je  ne  nvcri 
inéle  pas.  Sous  quel  prétexte  pourroit-on  le 
faire  garde-magnfin,  &  lui  demander  des  privi- 
lèges pour  teis  ou  tels  Négocians?  Lui  payer 
des  droiis?  .Us  n'en  veut  point.  Lui  vouer 
leur  tête  &  leur  famille?  11  n'en  a  que  faire; 
c'elt  la  terre  qui  le  paye.  Pierre  ou  Jacqujs 
ne  doivent  rien;  perfonne  ne  paye  l'impôi;; 
tout  lui  obéit  quand  il  e'>  fur  fa  terre,  car  il 
ordonne  que  chacun  fafie  fon  bien ,  &:  Ton 
plus  grand  bien,  fans  faire  le  mal  d'autrin. 
On  en  fort  p  'ur  être  mieux  ailleurs?  JVn' 
doute;  mais  il  n'en  fa't  rien,  l 'autres  Peu- 
pies  font  fes  ennemis  ou  ies  rivaux?  Point. 
Les  ennemis  fjnt  des  actes,  &:  non  des  hom- 
mes. Les  hommes  infeparabies  ces  actes  en- 
nemis,  font  ,  ou  pendus  s'ils  font  en  petit 
nombre,  ou  canonnés  s'ils  fe  préfcn'.ent  en 
gros  :  pafPez  cela  ^  point  d'ennemis ,  je  vous 
en  prie;  les  Laboureurs  lui  diront  que  cela 
n'ell"  bon  à  rien.  Quant  à  des  rivaux,  qu'ap- 
pelle-t'On  rivalité?  Vouloir  être  époux  de  la 
même  femme,  je  crois,  parce  q-'C  les  pro- 
duits ton^beroient  en  litige;  cultiver  le  même 
champ  aufil  par  la  même  raifm;  niuis  11  ce 
ne  font  que  des  gens  qui  cherchent  a  faire  à 
qui  mieux  n.ieux;  &  le  monde  n'cft  auire 
chofe,  &  ne  va  que  par  là:  mu  p,us  otfrant  & 
dernier  cnchérifllur ^  le  pain,  la  pâte,  la  fil- 
le, la  gloire,  l'honn/eur,  &  Dieu  me  le  par- 
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donne,  (l^uf  Hi  grâce,  la  vie  cternclle  auiïi. 
Lci^  Gcnonciatcurs  de  la  rivalité  ^jogcnt-ils 
bien  qu'ils  attaquent  le  relfbrt  de  la  perfecti- 
bilité humaine,  qui  ne  va  que  par  Tcmu- 
lation. 

On  ne  lui  dira  po'nt  que  le  profir  des  Fa- 
briquans  efl  celui  de  l'Etat,  parce  qu'il  R-nti- 
ra  fort  bien  qu'un  Fabriquant  elt  un  hommo 
qui  n'a  point  de  terre  ,'  &  qui  joue  de  Tes 
doigts  fur  fa  navette  ,  comme  un  autre  fur 
{Im  violon,  pour  attraper  en  palTant  fa  por- 
tion de  fulDfiftancc;  que  fa  famille,  ou  fon 
économie  ou  quelqu'autre  fecours  lui  ont 
procuré  des  fonds  par  anticipation  pour  vivre 
jufqu'à  ce  qu'il  puide  vendre  fcs  ouvrages,  & 
que  cette  vente  doit  lui  reftituer  fcs  fonds,  & 
le  mettre  en  état  de  vivre  par  la  continuation 
de  fon  travail;  que  s'il  fait  quelque  profit  au- 
delà,  ce  profit  eft  pour  lui  &  non  pour  la 
Nation;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  profit  pour 
la  Nation  que  raccroilTement  des  choies  qui 
fe  partagent,  &  qui  ne  font  point  correfpon- 
danies  à  des  fraix.  Ainfi  ,  la  production; 
entière  des  fruits  de  la  terre  n'eft  point  profit 
parce  qu'il  y  en  a  une  partie  qui  corrolpond 
aux  fraix  de  la  culture  de  l'année  précédente, 
&  qui  doit  retourner  à  la  terre.  Mais  l'excé- 
dent au-delà  efl:  vraiment  profit,  parce  qu'il 
ne  doit  rien  à  perlunne  ;  &  c'elt  là  ce  qui 
compnfe  le  revenu.  Amfi  il  n'y  a  de  profit 
pour  la  LNation^  que  l'augmentation  du  reve- 
nu. iViais  la  terre  qui  le  produit  ,  nourrit 
aufTi  le  Cultivateur,  &  lui  rend  toutes  les  dé- 
enfi's  qu'il  a  employées  à  la  culture.  Ainfi 
e  revenu  eft  un  don  de  la  Uiiture,  qui  ac- 
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quitte  elle-même  tous  les  fraix,  &' fait  Tubd- 
iicr  lous  les  hommes  occupés  a'.x  travaux  qui 
le  font  naître;  ce  que  notre  Prince  fait  envi- 
fpger  comme  un  double  produit  de  richciics^ 
qui  fourniflcnt  !e  revenu,  &  pa}cnt  tous  les 
fraix  de  la  production. 

Dira-t-on  que  le  profit  du  Fabriquant^ 
attire  de  l'argent  dans  TE::::?  le  Prince  ne 
s'y  prendra  pas,  -parce  qu'il  faura  que  l'on 
acheté  cet  argent  ^  que  l'argent  no  produit 
rien,  &  ne  fe  reproduit  point  luî-n.ême:  qwQ 
quand  il  enireroit  des  fieuves  d'argent  dans 
l'Etat,  de  deux  chofes  l'une,  ou  il  perdroit 
tout  fon  prix  en  devenant  trop  commun, 
&  aès-lors  ce  ne  feroit  plus  qu'une  malTe 
infructueufe  &  embarrafiantc,  ou  s'il  co:v 
ferve  fa  valeur ,  perfonne  n'en  aura^qu'au- 
tant  qu'il  aura  quelque  chofe  à  oiTrir  en 
échange.  Ce  n^eft  ocncpss  l'argent  qui  fait 
la  richelTe,  c'eft  d'avoir  des  ciioies  de  valeur; 
&  ce  qui  donne  la  valeur  aux  chofes,  c'eil 
la  demande;  &  ce  qui  multiplie  les  deman- 
des, c'eft  la  confommation  5  &  ce  qui  mul- 
tiplie les  confommations ,  c'eft  le  moyen  que 
les  hommes  ont  de  fe  procurer  leurs  befoins; 
&  ce  moyen,  c'eft  la  richelTe  que  le  territoi- 
re produit  annuellement. 

Le  Prince  donc  pour  être  riche,  pour  que- 
la  Nation  fût  riche,  s'informero  t  fi  le  Pay- 
fan  peut  mettre  la'poule  au  pot,  &  il  verroit 
que  cela  ne  peut  pas  venir  par  l'argent,  puif- 
qu'au  contraire,  l'argent  ne- peut  venir  que 
par  cela  ,  &  que  l'autorité  ,  quoique  toute 
paiflante,  ne  fauroittrarjfpoferlesgénér  tions. 
La- fabrication  dc;j-lors  devenue  indilierente 


air  Pfince,  &  n*étant  plus  que  fous  la  prô^ 
teélion  toujours  due,  parce  que  cVrt  à  la' 
puillance  à  fecourir  rinduftrie  &  à  doter  les 
talens,  il  ne  fera  pas  qucfhion  de  lui  deman- 
der l'exclufion  de  l'indaflrie  étrangère,  par- 
ce qu'il  n'aura  plus  d'intérêt  à  ce  même  dé- 
tail que  pour  l'utilité,  &  que  quiconque  la 
procure  ,  ne  doit  pas  être  regardé  comme 
crrangcr;  car  Tétrangcr  ainfi  que  le  rçgnicole' 
eil  acheteur  dans  le  Pays  même  où  il  eu  ven- 
deur. 

Il  concevra  encore  que  fl  rétranger  lui  ap- 
porte les  effets  de  Ton  induftrie  ,  c'eit  que 
Ton  Peuple  les  acheté  ,  que  fi' Ton  peuple 
les  acheté  ,  c'eft  que  cela  convient  mieux 
à  fbn  goût  &  à  Tes  intérêts  ;  &  comme  il 
a  claTcment  vu  que  rintérêt  de  fun  Peuple 
&  le  îien  font  le  même,  il  s*en  fie  à  chaque 
individu  pour  ce  genre  de  difcernement  & 
de  calcul  ,  par  la  même  raifon  qui  fait^  que- 
quand  le  Berger  garde  le  troupeau  ,  il  ne 
s'avifc  pas  d'indiquer  à  chaque  mouton  le 
choix  de  chaque  brin  d'herbe.  11  concevra- 
de  même  que  tout  n'allant  ici-bas  que  par  la 
communication  de  biens  &  de  richelTes,  l'in- 
térêt général  ell  d'étendre  cette  communica- 
tion, &  non  de  la  reltraindre  ^  &  s'en  fiant 
aux  Petites-maifons  pour  établir  les  feules  pro- 
hibitions utiles,  &  féparer  de  la  Nation  hu- 
maine la  Nation  qui  n'a  pas  le  dilccrnement 
de  (es  vrais  intérêts  phyliques^  iln'auranour 
tout  tarif  &  pour  toute' pancarte  fur  les  Fron- 
tières au  dehors 5  &  fur  fes  Portes  au  dedans, 
que  cette  enfeigne,  appas  infaillible  pouratti- 
rpr  les  hommes  du  bout  de  l'Univers ,  ^,fj'^9 
fraucb'ijè^  immunité^  liber  té. 
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En  confeqnence  on  fe  gardera  bien  de  lui 
dire  qu'il  fliut  dans  les  Villes  des  privilèges 
exclufifs  des  fervices  de  TinduPirie,  fous  le 
nom  de  Maîtrifes,  de  Corps  d'Arts  &  Mé- 
tiers,  &c.  De  quel  prétexte  pourroit  on 
colorer  ce  monopole  univerfeinoutes  taxes 
perfonnelles  5  ou  par  emprunts,  imc  iois 
profcritcs  par  la  Loi  fondamentale  de  PEiat^ 
il  ne  fauroit  être  queftion  de  raifons  fifcales, 
qui  font  ou  furent  le  principe  réel  de  ces 
fortes  d'obftructions.  Dira  - 1  -  on  que  cYfl: 
pour  empêcher  la  mal -façon  &  les  avantu- 
riers  qui  trompent  l'ignorance,  &  décrédi- 
tent i'induftrie?  -qu'importe  toute  cette  lé- 
gende d'allégations  forcées;  ce  qui  eft  mal- 
façon pour  un  acheteur  eft  prccfcmcnt  ce 
que  cherche  Tainre:  chacun  fc  pourvoit  à 
fa  fantaifie  &  félon  fes  moyens,  s'écarte  au- 
jourd'hui de  celui  qui  le  trompa  hier;  &  la 
concurrence  desinduftrieux,  qui  tousolTrcnt 
leurs  fervices,  fait  rai  (on  aùxconfommateurs 
de  quiconque  voudroit  lui  fur-enchéru*  fes 
travaux  ;  mais  le  Prince  verra  dans  ces  in- 
ftitutions  privilégiées  des  gens  qui  lui  deman- 
dent le  droit  de  mettre  le  pied  fur  la  gorge 
à  fon  Fermier  :  il  croira  voir  une  Compagnie 
qui  lui  demande  le  privilège  exclufif  de  leur 
fournir  des  Pâtres  &  des  garçons  Laboureurs, 
&  par  conféquent  de  les  leur  faire  fur  payer , 
par  conféquent  de  hauflér  leurs  fraix,  &  par 
confjquent  de  diminuer  fon  revenu  :  il  dé- 
truira donc  ces  fortes  de  randonnées,  &  lais- 
fera  libres  les  fervices  à  rétributions,  com- 
me les  fervices  è  gages. 

On  n'oléroit  donc  lui  demander  des  privile- 
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gC3  exclufifs  de  voitures  fur  les  grands  Che- 
mins, les  Places 5  les  Ports,  les  Çuais,  &c. 
Il  verra  tout  de  fuite,  que  c'cft  faire  de  la 
liberté  publique  un  revenu  particulier  ;  que 
tout  revenu  particulier  qui  ne  vient  pas  di- 
rcélement  de  la  terre  eft"  pris  indiredtement 
flif  le  revenu  de  la  terre  ^  Si  que  dè<:-lors 
c'eft  un  impôt  indirect  pris  fur  lui  &  fur  les 
Propriétaires,  calcul,  fait  une  fois  pour  toutes, 
applicable  à  tout  ce  qui  attente  à  la  liberté. 

Dès-lors  en  n'ofcra  lui  propofcr  de  faire 
des  rcglcmens  fur  les  eaux  &  les  bois  de  ïcs 
Etats,  &  moins  encore  de  prépofcr  des  Tri- 
bunaux exprès  à  leur  exécution  :  car  il  dira, 
ou  ces  chofes  f^nt  propriétés  pub'iques ,  ou 
elles  font  propriétés  particulières;  fi  elles  fonc 
propriétés  publiques,  elles  n'ont  d*autre  ufa- 
ge  que  la  liberté,  &  liberté  &  régleraens  im- 
pliquent contradiction.  Si  elles  font  proprié- 
tés particulières  ,  elles  appartiennent  pure- 
ment, pleinement  &  entièrement  au  proprié- 
taire, &  je  n'ai  rien  à  y  voir  que  de  cirer 
ma  part  du  revenu.  Si  au  contraire  je  les 
veux  réglementer ,  je  dépouille  le  propriétai- 
re, &  je  profcris  cette  denrée,  loin  de  lacon- 
ferver,  puifque  c'elt  elle  qui  lui  attire  cette 
fpoliation  ,  &  dès -lors  die  n'cfc  plus  pri- 
ïcQ  ,  &  dès  que  fa  valeur  tombe,  elle  n'ell: 
plus  affermée  ,  &  voilà  que  cette  détrac- 
tion porte  fur  ma  part  &  fur  mon  revenu, 
ainfi  que  tous  les  fraix  des  Tribunaux  &  de 
la  police  réglementaire. 

On  ne  lui  dira  pas  qu'il  fliut  une  police 
fur  les  haras,  des  Infpecteurs  des  revenus, 
kc>  ;    faire   ôtcr   les  bardots  &  les  brindes. 


pour  n'avoir  qne  de  belles  Jumens,  &  autres' 
fpéculaiions  régiementûircs  ,  tous  gracieux 
prétextes  pour  plumer  la  poule  fans  la  faire 
crier.  Pourquoi  ?  C'eft  qu'il  dira  tout  de 
fuite,  ce  font-là  mes  beftiaux ,  mon  fermier 
fait  bien  ceux  qu'il  lui  convient  d'avoir  &_de 
nourrir  pour  fon  avantage,  il  le  fait  mieux 
que  moi^  quand  même  j*aurois  vu  la  cbofe; 
&  tout  ce  qui  m'importe  à  n";ûi  ,  n'eîl  pas' 
qu'il  me  vende  de  beaux  chevaux,  c'eft  qu'il 
me  donne  de  l'argent  pour  en  acheter  a  ma 
tantaifie;  8c  quant  à  ce  qui  eil  de  faire  venir 
de  l'argent,  comme  c'efb  pour  lui  autant  que 
pour  moi  qu'jl  travaille,  je  puis  m'en  rap* 
porter  à  fon  favoir-faire ,  &  je  me  ferois  un 
grand  mal  à  moi-même  de  lui  donner  des 
infpeéteurs  de  ^es  ctables,  qui  ne  feroient  que 
brouiller  fes  calculs  &  grofiîr  Tes  fraix. 

On  ne  lui  dira  point  qu'il  vaut  mieux  or- 
donner des  corvées  aux  Habitans  de  la  Cnm- 
pagne  pour  faire  les  chemins,  attendu  qu'ils 
leur  feront  utiles  après:  car  il  répondroic^ 
oui;  mais  ou  ces  gens  là  vivent  de  leurs  fa- 
laires,  &  en  ce  cas  ils  ne  travailleront  pas  fans 
falaires,  car  ils  ne  vivroient  pas:  ou  ce  f  mt 
des  gens  occupés  aux-  travaux  annuels  de  la 
culture,  en  ce  cas'je  dérange  ces  travaux  fa- 
crés  qui  font  la  racine  de  toutj  &  mon  Fer- 
mier fera  détourné  de  fa  culture ,  récoltera 
mal,  me  payera  mal,  &  mon  bled  en  her- 
be fervira  de  fafcine  pour  ces  chemis.  Oh! 
que  non,  qu'on  me  paye;  avec  de  l'argent 
je  ferai  des  chemins,  ces  chemins  fcrvant  de 
débouchés ,  haufléront  la  vénale  des  pro- 
duits,  les  baux'&  ma  pirt:  ainfi  avec  cetar^ 
g^snt  je  térai  des  revenus,  &  en  dérange ai>t 
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k'S  travaux  je  dctruîrois  les  revenus,  &  plus 
d'argent.  Oh!  que  non,  tout  doit  être  au 
fervicc  de  l'agriculture,  dcfciire,  police,  ui- 
duiîrie,  richeiiè,  autorit(^,  puifiance,  &tout 
doit  concourir  &  n^menier  i'artcre  principa- 
le qui  ne  doit  rien  à  tout  le  refte,  que  d'être 
ce  qu'elle  eft,  &  de  faire conitani mentes  fans 
interruption  Quelconque  ce  qu'elle  fait. 

On  ne  lui  aira  point  qu'il  vaut  mieux  mar- 
quer  Ion  Peuple  du  Collier  de  force,  ou  le 
faire  tirer  au  fort  pour  recruter  [i^s  armées  ^ 
&  des  précaution-  &  des  fupplices  pour  les 
defcrteurs  ;  c-r  il  répondroit,  jo.  que  c'eft  la 
première  des  lézions  de  la  libenc  p.rfonnellc, 
&  que  ce  mot  feu4  dit  tout  pour  un  homme 
qui  omnoît  l'origine  des  propriétés;  20,  que 
l'homme  n'efl:  que  trop  bartant  de  Hi  nature, 
&  que  loin  d'otre  affis  au-defllis  de  fon  peu- 
ple, pour  le  f)rcer  à  fe  battre,  il  y  clt  charge 
de  veiller  à  arrêter  &  punir  \cs  querelleurs; 
3-\  que  dans  la  multitude  de  profefliions  par 
lefquelles  les  hommes  qui  n'ont  point  de  ter- 
res, cherchent  à  fe  procurer  la  fubfiitance, 
celle-là  confer\ ce  dans  la  pureté  naturelle  ré- 
fultante  de  l'objet  de  fon  inftitution,  cil:  la 
plus  honorable  de  toutes  ,  la  rnoin.^  pénible 
lôus  un  Prince  qui  ne  cherche  noife  a  per- 
fonne,  &  à  qui  fa  conduite  &  fcs  principes 
attirent  au  contraire  la  vénération  &  l'amour 
univerfel;  qu'il  lui  faut  fa  fubrillance,  c'eft- 
à-dirc  fon  entretien  ^  &  qu'il  foit  pourvu  à 
tous  fes  befoms  ,  relativement  au  genre  de 
•fon  é;at;  qu'à  ce  prix,  loin  que  la  proléûion 
de  Soldat  ibit  redoutée  chez  un  Peuple  mi- 
•mcnrc  &  habitué  aux  travaux  de  la  Campa* 
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gne,  ce  débouché  fera  au  contraire  fol  licite 
avec  emprellemcnt  ^  par  le  fupcrflu  toujours 
renaiiTant  d'une  grande. population;  qu'alors 
loin  de  donner  des  fers  à  ceux  qui  l'ont  une 
fois  cmbrallée  (attendu,  premièrement,  que 
l'inconftance  humaine  eft  un  attribut  favora- 
ble ,  comme  étant  le  rcflbrt  principal  de  ïon 
aétion  ;  attendu ,  20.  qu'il  eft  un  âge  pour  la 
difcipline  publique  5  &  un  autre  pour  l'adion 
privée  ;  attendu  ,  s»-',  que  tel  homme  n'eut 
dans  fa  jeunelTe  ni  indilftrie  perfonnelle^  ni 
taîens  particuliers  ,  qui  i^-^  développent  avec 
l'âgo^  &  violentent  tout-à-coup  fon  attrait: 
atiendu.  40.  que  le  maniement  des  armes  eft 
une  portion  d'éducation^Dltile  à  la  croiiTance, 
au  développement  des  forces,  &c.  &  qu'il  fe- 
roit  bon  que  tout  un  Peuple  pût  paiTer  par 
cette  forte  d'école  ,  fi  elle  n'étoit  pas  dange- 
reufo  pour  les  mœurs).  Alors,  dis-je,  on  fa- 
ciliteroit  les  congés,  loin  de  les^défendre; 
bientôt  on  n'en  demnnderoit  plus ,  &  le  fol- 
dat,  fi  par  malheur  il  y  avoit  occafion  de 
fe  battre,  dcfendroit  fon  emploi  &  fon  patri- 
moine 5  être  plus  réel  que  fa  patrie.  A  la 
Chine,  un  des  principaux  avantages  des  Ca- 
pitaines cft  le  droit  de  nommer  aux  places 
de  îoldat.  Le  goût  de  l'homme  du  Peuple  ' 
pour  l'état  de  foldat,  le  rend  plus  propre  à« 
être  occupé  à  la  guerre ^  qu'à  refter  dans  la 
Société  ;  &  il  y  a  -beaucoup  d'hommes  qui 
ont  ce  penchant,  facilement- animé  .  par  une 
bonne  folde. 

On  ne  lui  diroft  plus  qu'il  vaut  mieux  clas- 
fer  tous  les  bateliers  &  leur  fam.illo,  pour 
êu-e  fur  d'avoir  des  matelots  entemsdeguer« 
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rc,  &  des  matelots  infrruits  &  habiles  pour 
les  armements  maritimes  ;  il  répondroit ,  qu'eft- 
cc  qui  force  Thomme  à  le  confier  à  des  p'yn- 
chcs,  &  à  braver  les  vents  &  lesccucilsî^ 
pert  rmclmation  &  le  falaire  fans  dotite. 
Pourquoi  donc  leur  voudrois-je  faire  faire  de 
force  ce  qu'ils  font  de  bon  grc  ?  Qu'on  me 
donne  de  l'argent,  &  je  payerai  les  matelots, 
&  j  en  aurai  à  foifon,  parce  que  le  concours 
luit  toujours  la  paye.  On  ne  manque  ni  de 
Couvreurs  ,  m  de  Gadouards ,  ni  même  de 
Bourreaux.  Le  travail  quelconque  s'olîi-e 
toujours  au  falaire ,  pourvu  que  la  conven- 
tion loit  libre  &  réciproque,  &  les  pactes^  é- 
quitablement  exécutés.  Toute  Ordonnance 
1  q^ii  veut  remplacer  en  ceci  la  liberté,  s'ao- 
pelle  force;  la  réfilbnce  ou  la  fuite  en  ven-e 
bientôt  l'humanité.  ^ 

I     ^On  ne  lui  diroit  plus  qu'il  finit  réierver  la 
I  .t:hai  e  a  tel  ou  tel  Ordre  de  fcs  Sujets;  parce 
'    qu  il  faut  qu'il  s'exerce  en  tout  temps  à  une 
vie  active  &  ambulante;  parceque  c'elt  un 
.    droit  annexé  a  la  fupériorité  territoriale,  par- 
j    ce  qu'enim  il  tau t  que  les  grands  fe  divertis- 
fent ,  Uc,  car  il  répondroit  ;  mais  le  «ibier 
broute  mes  récoltes  &  mes  Fermiers  bliilTe- 
^   ront  le  bail;  mais  ces  promeneurs,  en  fe  di- 
vertifiant,  eux  &  leur  train,  gâtent  mes  mois- 
fons,  mais  le  loin  de  conferver  ks  nids ,  em- 
:  pèche  de  faucher  ou  de  recueilhr,  &  o-(3;^c  la 
!  culture;  mais  la  néceflîtc  ou  la  prohibuion  de 
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On  ne  luî  diroit  plus  que  les  Villes  ont  des 
odlro's,  des  privilèges,  bcfoin    de  police  co- 
adtivc  pour  que  des  marchés  acftincs  à  Ibur- 
11  r  à  la  rubilliancc  journalière  d'une  popuiace 
immenfc,  &  qui  ne  peu:  n'  prévoir,  ni  fura- 
.cbcter  fes  belôais,  ne  rifqucnt  pas  de  man- 
quer; qu'il  leur  faut  des  tarifs  pour  ia  taxation 
des  denrées,  ces  droits  d'immunité,  qu'elles 
ont  le  privilège  de  fe  refufer  au  deboudié  des 
territoires  qui  leur  font  étrangers,  ^c.  car  il 
rcpondroit  de  la  voix  tonnante  &  abiaue  de 
la  juitice  ,  voyons  ces  privilèges.  S'ils  g,ênLnt 
la  liberté  &  Tégalité  publique,  j'ordonne  que 
la  liberté  publique  ufe  de  reprélailies,  jurqu'à 
ce  que  vous  les  brûliez  de  votre  propre  main. 
Vous  rcfufez  le  débouché,  que  le  débouché 
fe  refufe  à  vous,  &  qu'une  enceinte fembl a- 
ble  à  des  barrières  contre  la  pefte,  vous  ap- 
prenne à  vous  fuffire  à  vous-mciv.c;  c'ed  la 
Loi  du  tûJïûH.    Chi.cun  polé  des  barrières  fur 
fon  territoire  ;  c'cft  le  droit  des  repréfailles. 
Vous  voulez  que  vos  marches  fbient  abon- 
dans  ,  &  pour  cela  vous  voulez  tbrcer  d'y 
venir.    Regardez ,  fi  vous  l'ofez ,  le  Prince  à 
qui  vous  propofcz  Tinfrinct  des  tygres  ^  des 
loups  pour  la  Loi  de  fon  héritage.  Vous  vou- 
lez taxer  les  denrées?  Et  oui ,  oui.  Ton  avoit 
tout  taxé  dans  plufieurs  Etats,  biens  <k  ri- 
cheflcs  ,  bêtes  &   gens ,   la  terre  ,   fes  pro- 
duits &  les  élémens,  &  fes  Etats  devenoient 
de  vaftes   folitudes.     Non  ,  que   mes  Villes 
foient  libres  comme  mes   Campagnes  ,  que 
les   vivres  viennent  chercher  les    hommes, 
ou  que  les  honiines  aillent  chercher  les  vi- 
vres ,  peu  m'importe,  comme  Souverain, 

ie 


if? 

je  ne  venx  me  mêler  que  de  protéger  leur  li- 
berté; comme  Propriétaire,  je  fais  qu'il  con- 
vient beaucoup  mieux  à  mes  Fermiers  de 
vendre  à  leur  grenier ,  que  de  perdre  tems 
&  voitures  à  porter  au  marché,  &  en  confé- 
quence  je  préfère  la  confommation  voifine  à 
celle  qui  s'éloigne.  Mais  je  n'ai  qu'uiv mot,  le 
dernier  de  ceux  que  vous  avez  lus  fur  mes 
portiques,  &  qui  renferme  tous  les  autres, 
iikrtè:  pleine  &  entière,  &univerfelle//^^;*;tl. 

Revenez,  Monfieur,  fur  ce  Tableau  de  ré- 
fuUats ,  qui  dérivent  tous  naturellement  de 
l'établiiiemcnc  fixe  d'un  impôt  unique,  con- 
fcnti  &  réglé  fur  les  baux  des  terres, &  haus- 
fane  &  déclinant  avec  eux.  Je  n'ai  pas  tout 
détaillé,  mais  c'en  eft  allez;  &  voyons  d'a- 
bord quelles  pourroient  être  les  occafions  de 
querelicj  d'un  tel  Eiat  avec  fes  voifine. 

10.  Rayons  toutes  les  guerres  de  Commer- 
ce, qui  depuis  un  fiecle  ont  ravagé  l'Curope; 
car  ce  font ,  &  ce  furent  les  prétentions  fou- 
veraines  de  Commerce ^  qui  ont  difp(>fé  les 
cfprits  à  féconder  les  vues  ambitieufes^  5î  k 
adopter  les  prétextes  des  efpritsremuan-,  ainfi 
que  nous  le  verrons  dans  la  fuite  de  mun  pré- 
cis hiltorique.  Or  ,  comme  délbrmais  d.ms 
cette  Nation,  il  ncf^Ta  plus  queilion  de  tou- 
tes ces  iliufions  modernes  de  Commerce  natio- 
nal, de  balance  de  Commerce,  &  de  tout  le 
fatras  judaïque  qui  en  réfulte;  que  tous  Corn- 
mcrçalis  quelconques  y  feront  bien  reçus  Se 
également  bien  traités;  qu'on  n'y  demandera 
plus  au  pain,  au  lucre,  au  drap,  à  la  toile, 
ccesvous  Anglois  ou  Friin;ois  ?  Cet:e  Nation 
fera  l'amie  de  toute  profcirun  commerçante. 
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&  paf  coïififqtieRt  de  tout  rUnîveff.  Si  les 
voifins  n'en  veulent  pas  faire  de  même  ,  & 
fontirucnt  à  fc  cantonner  dans  l'encroûte- 
ment de  leurs  préjugé:»  nationaux  &  de  leurs 
prohibitions,  tant  pis  pour  eux;  libre  à  eux 
de  fe  tenir  dans  leur  lazaret,  &  de  fe  glorifier 
de  letir  Jadrerie;  mais  ils  .feran t. excommuniés 
de  leur  propre  fait ,  &  non  par  celui  d'autrui , 
jufqu'à  ce  qu'ils  viennent- à  refipifccnce.  lis 
ne  feront  nullement  en  éta;  de  nuire  à  h  Na- 
tion puiiîante,  &  amie  dc^  tout  le  monde;  & 
leur  converiion  ne  tardera  pas.  Mais  en  at- 
tendant, j*aflurerai,  par  ma  puiflance^  la  li- 
berté de  mon  Commerce.j  avec  pleine  con- 
currence des  Commerçans, 

Avec  la  balance  du.  Commerce,  partira  bien 
aufiî  la  balance  politique  &  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope :  gagne- pain  des  tracuffiers  du  premier 
orcrc,  palais  ombragé  des  vaftes  feuillages  de 
l'aybre  de  Crc-covie.  Un  Prince  qui  n'a  qu'un 
-Çoids  &  qu'une  mcfure,  &  qui  fait  par  une 
lèule  Loi,  f:iirc  régner  Téquité  parmi  tout  un 
Peuple  immenfe ,  feroit  non  feulement  l'allié 
néceifaire,  mais  l'ami  né  de  tout  Gouverne- 
ment équitable,  qui  ne  veut  que  fon  propre 
bien ,  &  celui  de  l'humanité.  C'ell-là  le  ren- 
dez-vous ,  le  point  du  ralliement  univerfcl. 
La  multitude  n'cft  foible,  que  quand  clic  n'a 
point  de  chef.  Toute  l'Europe  fans  balance, 
tourneroit  donc  fcs  regards  vers  le  chef  de  la 
liberté;  &  les  Gbuvcrneniens  étrangers  ne  re- 
prendroient  leur  indépendance  &  leur  vérita- 
ble empire  ,  qu'alors  qu'ils  imiterojent  le 
Prince  piopriétairc  &  ramencroient  ainfi  leurs 
fujets  a" leur  domination. 

Notre  Souverain  ne  peut  donc  plus  trou- 
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teî  à'ennemis  qtie  dans  luî-m^me,  dahs  Ta- 
bus  de  fa  proprîétc  S.  dnns  le  delir  d'écendre 
la  domination  ;  car  j'avoue  qu'un  très- boa 
Propriétaire  peut  dcHrcr  la  terre  de  fon  vui- 
fin,  pour  accroître  ion  héritage.  Mais  prenez 
garde,  il  defirera  de  racqucrir,  &  non  de  la 
conquérir.  J'amais  il  ne  lui  viendra  en  pcn- 
fée  d'armer  les  valets  ou  Tes  vaflànx  pour  al- 
ler tburciger  cette  terre  ,  ou  en  chalTcr  ]e« 
Fermiers.  Il  fait  trop  bien  ^ue  /e  brïgandag» 
n'a  quum  récoite  ^  U  qu'aller  faucher  le  pré  de 
fon  voifion,  c'eft  cxpofer  le  fien  propre;  que 
la  richelle  en  un  nut  ,  n'a  que  les  brigands 
à  craindre,  &  que  ce  n'cft  point  à  elle  à  leur 
donner  i'exempic  &  à  commencer  ce  jeu- là. 
D'ailleurs  ,  un  des  meilleurs  préfervatifa 
contre  la  cupidité  fan^  bornes,  qui  efl:  afl'uré- 
mcnt  une  aHection  imaginaire ^  c'eft  l'hubitu- 
de  de  la  réalité.  Des  Defpotes  qui  ne  furent 
jamais  ni  d  où  vient  l'argent,  ni  où  il  va .  qui 
ne  le  purent  favoir,  tant  on  voit  cmbarralTé 
de  halliers  toulfus  les  fources  &  les  bouches 
de  ce  cocyte  appelle  file  ,  gcnés  dans  tous 
leurs  goûts ,  dont  on  ne  leur  permet  au- 
cun de  rapproché  &  de  naturel;  gênés  dans 
leur  attitude  ,  dans  leurs  mœurs  journal- 
liers,  dans  leur  fcnfibilitc  ,  qu'on  leur 
montroit  toujours  fufccptiblc  de  toute  forte 
d'inconvéniens -^  à  qui  leurs  yeux  n'otîroient 
que  du  fafte,  leurs  oreilles  que  des  difcours 
apprêtés,  leurs  denrs  que  des  confenr^ucns 
cauches  leur  imagination  que  de  Tenflure  &: 
de  l'exagération  ;  ces  pauvres  hommes,  dis  je, 
lallcs,  alVadis  ,  las  de  révérences,  de  cortè- 
ges, de  palais,  de  dorures,  de  tableaux  S^  de 
E  2 
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ftatues ,  toutes  auffi  peu  utiles  que  leurs 
Courtifans,  purent  bien  trouver  du  foulage- 
ment  à  s'élancer  hors  d'eux-mêmes,  s'accro- 
cher à  des  idées  de  triomphe,  de  gloire  &  de 
conquêtes,  auffi  réelles  pour  eux  que  leurs 
pcfleffions  habituelles,  &  qu'ils  voient  en  mas- 
fè  dans  les  éloges  académiques ,  ou  fur  des  dé- 
corations de  l'opéra.  Mais  un  Roi  propriétai- 
re connoît  d'autres  jouilTances,  &  que  nous 
détaillerons  tout  à  'l'heure ,  quand  il  fera 
queftîon  de  répondre  à  votre  trofieme  dif- 
ficulté. 

Le  voilà  donc  en  paix  au  dehors;  confide- 
îons  maintenant  au  dedans,  premièrement  fa 
richefle.  Avant  d'en  calculer  l'accroît  im- 
menfe  &  néceflaire ,  voyons  l'état  actuel  ;  car 
c'eft-là  le  point. 

La  fiipprcfllon  des  dépenfes  inutiles  &  dé- 
fagréablci ,  efi:  une  première  richelTe  ;  nous 
avons  dit  que  tous  les  foudoyés  d'un  Souve- 
rain ,  &   tous  ceux  qu'il  appointe  ou  qu'il 
paye,  par  les  reflets  infinis  de  leur  dépenfe 
ou  de  la  fienne,  payoient  le  fel  vingt-quatre 
fois  plus  cher  que  fa  valeur,  ainfi  le  vin  ,  ain- 
fi  le  tabac,  ainfi  tout  ce  qu'ils  confomment 
en  fubfiftances  ,  vêtemens  ,  voyages ,  &c.  il 
faut  que  leur  paye  fupporte  tout  cela,  ou  ils 
ferviront  rral,  ferreront  la  mule:  en  un  mot, 
la  loi  des  falaircs  effc  irréfragable,  il  faut  que 
le  fal'arié  vive  de  fon  fcrvice^  &  que  celui  qui 
le  paye  fupporte  tous  ces  fraix ,  cnfuite  tous 
les  fala ries  de  l'impôt,  tant  en  entrepreneurs 
&  leurs  profils ,  qu'en  employés  pour  une 
contrainte  fi  rigourcufe;  calculez  enfuite  tou- 
tes les  charges,  les  Tribunaux^  toute  la  fe- 
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quelle  réfultante  de  cette  guerre  civile ,  &les 
îéCidens  ad  boc  autour  de  fa  perfonne  employés 
à  lui  caflèr  la  tête,  &  lui  brifer  le  cœur  des 
dérails  du  mal-vouloir  populaire  à  rencontre 
de  Tes  droits:  vient  après  tout  le  cortège  des 
prohibitions  engrainé  d'une  part  dans  Tarmée 
fifcale,  &  de  l'autre  dans  l'ellain  de  la  plus 
haute  &  miniftérielle  Magiftrature.  Tout  ce- 
la vie  de  Tautel,  &  cet  autel  eft  en  l'air,  d'où 
il  pompe  fur  les  mers  &  les  rivières,  &  grêle 
fur  la  terre  &  les  moillbns  du  Seigneur  :  c'eft 
encore  une  épargne  &  une  richeflc  que  la 
fuppreffion  de  tout  cela:  vient  enlin  la  réfor- 
me de  tout  le  coercitif  du  Royaume ,  à  ren- 
contre du  Droit  naturel  &  de  la  liberté  ;  le 
tout  rentre  dans  fes  coffres,  &  voilà  un  grand 
revenu  difponible:  voyons  maintenant  ce  re- 
venu obéir  à  l'ordre  de  fon  Créateur,  alors 
qu'il  envoya  l'homme  fur  la  terre,  c'eli- à  di- 
re croître  &  multiplier. 

Il  eft  un  Village  auprès  de  Paris ,  nom.mé 
Montreuil ,  adonné  à  la  culcure  des  fruits  a- 
vec  une  telle  induftrie  &  vigilance  ,  que  la 
plupart  des  Jardiniers  couchent  avec  un  feau 
d?eau  auprès  de  leur  lit ,  pour  favoir  à  chaque 
inftant  de  la  nuit  s'il  ne  faudroit  pas  remettre 
les  tendelets  fur  fes  efpaliers:  chaque  arpent, 
chaque  quartier  de  terre  y  eft  coupé  de  murs 
qui  fe  touchent  pour  ainfi  dire;  &  ce  terri- 
toire, vu  d'une  hauteur ,  relfemble  aux  rui- 
nes d'une  grande  Ville.  Cette  ParoifTecom- 
prend  dix-huit  cens  arpens  ,  entre  lefquels  il 
y  a  des  chemins ,  des  places  ,  des  jardins  de 
maiibns  privilégiées,  &  toutefois  il  fupportoic 
en  1764,  cent  cinq  mille  liv.  de  tailles,  c'eft 
Es 
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û  je  fais  compter  6q,  1.  2  den.  trois  quarts  de 
den  par  arpent.  Cette  énorme  levée  n'cft 
poiirrnnt  pas  le  onzième  du  produit  net,  car 
rarpcnt  de  terre  s'y  vcndoit  dix  mille  liv.  & 
aux  Portes  d'une  ViUe  où  les  emprunts  à 
cinq  pour  cent  d'intérêt  étoient  ouverts  de 
toutes  parts  ;  il  n'elt  pas  à  préfumer  que 
l'arpent  de  terre  couvert  de  murs^  f^iits  en 
plâtre^  pour  la  facilité  des  crpaliers,  &  par 
confcquent  d'un  giand  entretien.,  fui  acheté 
au-delTu>  de  l'mierêt.  L'intérêt  de  dix  mille 
î.  eft  cinq  cens  1.  voilà  donc  l'arpent  de  terre 
rapportant  563  liv.  de  produit  net  étant  cul- 
tivé par  des  gens  fouuiis  à  l'impôt  indirect 
fur  e  fel  qu'ils  mangent  ,  fur  le  vin  qu'ils 
boivent  quand  ils  peuvent,  fur  le  tabac  qu'ils 
prennent  ^  &c.  voilà  la  Chine  %i  fes  récits 
qu'on  voudroit  récufer  ;  il  ne  faut  pas  aller 
bien  loin  pour  trouver  l'Europe,  fes  parcs, 
fes  fauves  &  fes  céferts. 

Vous  me  direz  que  c'eft  la  confommation 
d'une  grande  Ville  alimentée  de  la  fpoîiation 
des  revenus  de,  tout  un  territoire  i^menfe, 
qui  fait  ce  prod'ge  de  rapport.  ■  \Jn  moment, 
s'il  vous  plait,  ce  n'cft  pas  m.a  faute  fi  le  rè- 
glement &  l'impôt  indirect  ont  appauvri  un 
grand  Etat,  de  manière  qu'une  Ville  de  Ox 
cens  mille  âmes,  y  confomme  tout  lereftedes 
riche.Tes  &  des  revenus  de  la  Nation;  mais 
liiez' la  Defcription  de  la  Chine^  vous  y 
voyez  les  hommes  qui  fe  tiennent  par  la  main 
fur  la  terre  &  fur  les  eaux,  les  montagnes 
coupées  en  terrafles,  &  courbées  j  pour  ainfi 
dire,  fous  le  faix  de  l'abondance,  les  Villages 
qui  fe  touchent  6t  qui    ne  font  féparés  que 
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f  une  multitude  de  cafiaux  à  perte  de  vue, 
couverts  de  bateaux  âgûoii  &  innombra- 
bles. On  vous  dit  que  Canton  contient  huit 
cens  mille  amcs,  cette  Ville  eft  un  peu  loia 
de  la  Capitale ,  mais  c'eft  un  Port.  Paflbns 
à  cinq  lieues  au  Nord  de  Canton^  on  trouve 
en  remontant  la  rivière  un  Village  nommé 
Focban^  qui  contient  un  million  d'Habitans, 
&  tout  ce  vafte  Empire  eft  ainfi  couvert  d'un 
Peuple  innombrable,  pas  un  pouce  de  fol  de 
perdu  ,  toutes  les  terres  vouces  à  la  fubfiRance 
des  hommes,  aucune  ne  répoPant  jamai, ^  &: 
toutes  portant  le  plus  de  récoltes  pofTibles 
dans  rarnée,  félon  le  fonds  &  le  climai:.  Les 
efpaliers  de  Montreuil  n'ont  qu'une  reeoke. 
vous  croyez  bien  fans  doute  que  les  terres 
auprès  (ioFocban^  font  aufli-bien  en  rapport 
&  en  jardins ,  que  celles  auprès  de  Canton  & 
de  Pans  ,  &  ainfi  de  près  a  près,  pu.fqu'il 
y  a  par  tout  une  confommnt'on  égale  &  in> 
luenfe  ,  ce  qui  fuppole  l'cnchcre  des  pro- 
duits ^  des  travaux,  &c.:  d'où  fait  que  com- 
inc  les  Chinois  n'ont  pas  plus  d'adreiie,  d'ac- 
tivité naturelle  &  d'appetic  que  nous,  je  puis 
étendre  moi,  félon  les  mêmes  conditions  ci 
deUus  déduites^  mon  territoire  de  Montreuil 
par  toute  la  France. 

Aiais,  direz  vous,  toute  cette  population, 
que  vous  me  fuppofez,  peut  être  irès-infruc- 
tueufe,  peut  produire  tout  ce  qu'elle  cjn- 
fomme,  &  confommcr  tout  ce  qu'elle  pro- 
duit; des  lors  plus  de  produit  net  &  difpbni- 
blc,  plus  de  revenu  5  plus  de  riches  pour 
furpayer  les  produits  de  fantaifîe,  &  exciter 
la  fur-induftrie  que  Tappas  du  gain  a  fait 
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îiaître  &  foutient.     N'allons  pas  û  vite  Se 
voyons  mieux. 

Que  veut  dire  tout  cet  argument  qui  donne 
la  préférence  à  Teftomac  des  riches?  Eft-ce 
qu'un  riche  dîne  deux  fois,  ou  qu'il  acheté 
fafubfiftance  chez  le  Boucher  &  le  Boulanger, 
tandis  que.  le  pauvre  Ta  pour  rien?    Non, 
mais  le  riche  paye  dans  la  primeur  les  petits 
pois  150  liv.  le  htron,  &  ainfi  du  refte,  &. 
dans  tout  notre  Village  d'un  million  d'ames, 
îl  n'y  aura  que  des  confommations  de  premier 
befoin  le  plus  ftridte.    Fort  bien,  mais  fi  ce 
prix  énorme  du  premier  litron  de  pois  étoit 
un  pur  don  de  la  fancaifie  du  riche,  au  labeur 
de  celui  qui  a  trouvé  le  moyen  de  la  fatis- 
-fkire  ;  le  Jardinier  c]ui  a  vendu  quatre  litrons 
de  pois  à  ce  prix-.là  ,  acheteroit  le  jardin  5  & 
fix  ans  après ,  au  moyen  du  même  fecret , 
on  le  verroit  figurer  au  nombre  des  riches: 
il  n'en  eft  pas  ainû  néanmoins»     Pourquoi 
cela?  c'eft  que  cette  récolte  extraordinaire  n'a 
été  obtenue  qu'en  forçant  la  nature  ;  c'eft 
que  cette  opération  pénible  &  hafardeufe  ;l:> 
coûté  des  fraix',  &  que  ces  fraix ,  Si  le  tems 
&  l'attente  ont  été  à-peu-près  équivalens  à  ce 
prix  monftrueux  ,  tout  extraordinaire  qu'il 
paroîc  être,  de  manière  que  c'eft  dans  les  fan-, 
taifies  dont  la  fourniture  coûte  peu  d'avan- 
ces, par  exemple,  aux  Théâtres,  aux  Con- 
certs ,  &  autres  lieux  femblables  qu'il  faut 
chercher  ces   fortunes  réfultantes  des  goûts 
malades  des  riches;  mais  à  la  terre,  non  :  des 
ferres   chaudes  ,  du  bois ,  des  poêles ,  dQs 
Jardiniers  uniquement  occupés  tout  l'hiver  à 
guetter  ^  récbaufier  quelques  couches:  voilà 
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ce  qui  produit  ces  raretés  paydes  à- peu-près 
au  taux  de  ce  qu'elles  ont  coûté  de  fraix^qui 
n'enrichiflent  perfonne,  qui  feroient  place  à 
des  travaux  plus  alTurés  &  plus  frudueux;  fi 
la  confommation  prefTée  &  toujours  inftante, 
follicitoit  la  terre  &  Tes  ferviteurs ,  qui  pour- 
roient  néanmoins  être  le  fruit  de  larichelTej 
mais  infiniment  moins  coûteux  là  où  le  con- 
cours &  la  multitude  de  travaux  au  rabais, 
rcndroit  toute  la  Nation  induftrieufe. 

En  effet,  Monfieur ,  je  fuis  bien  éloigné 
de  croire  que  les  riches  ne  pufîent  exifter  au 
milieu  de  tout  cela  ;  j'ai  deux  ParoifTes  en 
pays  de  montagne,  mais  fous  un  beau  ciel, 
qui  contiennent  environ  trois  mille  Habitans; 
prefque  tout  le  pays  cultivable  m'appartient, 
&  le  tout  tenu  &  foigné  de  mon  mieux  mè 
rend  environ  trente  mille  liv.  de  rente  :  cha- 
que famille  me  paye  de  droit  un  boifleau  de 
bled,  pelant  trente  liv.    Si  ce  territoire  étoit 
tenu,  peuplé  &  cultivé  comme  à  la  Chine, 
ilnourriroit  cent  mille  familles, qui  me  paye* 
roient  fur  ce  pied  dix  mille  charges  de  bled, 
pefant  trois  cens  liv.;  en  ne  mettant  la  char- 
ge que  fur  le  pied  de  vingt  liv.  prix  au  defîbus 
de  beaucoup  du  prix  marchand  adtuel;  encore 
ce  droit  fcui,  qui  n'cfl:  rien  aujourd'hui,  me 
vaudroi:-il  deux  cens  mille  1.  de  rente,  &je 
leur  ccderois  volontiers  tous  les  biens   par- 
dcilus  le  marché.    Il  peut  donc  y  avoir  des 
riches 5  malgré  cette  énorme  population. 

Mais  il  n'étoit  queftion  que  de  Timpôt,  ^ 
l'exemple  de  la  Chine  nous  montre  ce  qu'il 
peut  être  au  milieu  de  cette  énorme  popula- 
tion.   L'impôt  y  eft  fur  les  terrci.    Toute» 
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ces  terres  rapportent  annuellement ,  même 
dans  les  Provinces  du  Nord  ^  une  ou  deux 
fois  Tannée,  quelquefois  même,  cinq  fois  en 
deux  ans,  dans  les  Provinces  méridionales, 
fans  jamais  fe  repofer  depuis  plufieurs  milliers 
d'années  qu'elles  font  en  valeur.    Yoilà  donc 
fur  quelles  produdtions  l'Empereur  a  fa  part. 
Voyons  quelle  elle  eft  ,   &  comment  elle  fe 
paye.    L'impôt  eft  réglé  félon  la  nature  des 
terres.    Dans  le  mauvais  fol^  ce  n'eft  que  la 
trentième  partie  du  produit  ;  dans  les  médio- 
cres, la  vingtième;  dans  les  bons,  la  dixiè- 
me.   Il  elt  à  confidérer  que  c'eft-là  Tunique 
charge  que  fupporte  le  territoire  ;  que  tous  les 
genres  de  fervice  public,  qui  font  en  Europe 
départis  à  des  Corps  diftinits^  &  qui  entraî- 
nent   le  payement  de  la  dixme ,  les  octrois 
des  Villes  pour  l'entretien  des  fraix  publics, 
&c.  ;  objets,  ou  direétem.ent  ^   ou  indire-fte- 
mène  prélevés  fur  les  cam.pagnes,  font  à  la 
Chine,  à  la  charge  du  Gouvernement,  qui 
pourvoit  généralement  à  tout  ce  qui  concerne 
le  public. 

Le  Peuple  le  paye  en  nature,  non  à  des 
Fermiers  avides^  mais  à  des  Magiftracs  qui  en 
font  les  régilTeurs  naturels.  Ainfi  le  tribut  eft 
payé  avec  d'autant  plus  de  fidélité  qu'on  con- 
noît  Tufage  auquel  ileft  deftiné.  On  fait  que 
partie  de  cette  dixme  eft  renfermée  dans  des 
magafinsimmenfcs,  diftribués  dans  toutes  les 
Provinces  de  TEmpire  ,  &  réfervée  pour  la 
fubfiftance  des  Magiftrats  &  des  Soldats;  on 
fait  que  dans  les  cas  de  difette^  ces  magafins 
font  ouverts  pour  rendre  au  Peuple  dans  le 
befoin ,  les  denrées  qu'on  a  tirées  de  lui  dans 
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l'abondance;  Enfin,  toute  la  Nation  fait  que 
l'autre  partie  de  cette  dixme  eft  vendue  dans 
les  marches  publics,  &  que  le  produit  en  efi: 
porté  fidellement  dans  les  tréfors  de  l'Empire, 
dont  la  garde  eft  confié  au  Tribunal  refpeéla- 
ble  du  Hougpou  pour  n'en  fortir  que  dans 
les  befoins  communs  de  la  Famille. 

Voilà  l'impôt  univerfel  établi  de  manière, 
Gu'il  obferve  les  proportions  relatives  au  pro- 
duit net,  &  que  le  plus  grand  produit  total 
néanmoins  eft  fon  avantage  ;  puifque  c'eft  Rir 
celui-là  qu'il  fe  tire  &  qu'il  laifile  au  Proprié- 
taire &  au  Cultivateur  le  foin  qui  appartient 
à  chacun  d'eux ,  le  foin^  dis-je,  de  fe  déter- 
miner pour  le  genre  de  culture  qui  leur  don- 
nera ce  produit  à  moins  de  fraix. 

Je  crois  avoir  à-peu-près  franchi  toutes  les 
barrières  que  vous  oppofiez  à  l'extenfion  de 
mon  Village  de  Montreuil.  Comptez  ^  Mon- 
fieur  ,  que  la  marche  rapide  des  progrès  de 
l'Agriculture  &  de  la  population,  amcneroit 
rinduftrie  françoife  &  les  produits  de  fon  ter- 
ritoire à  ce  point,  dont  le  terme,  à  le  pren- 
dre fur  le  pied  de  63  liv.  2  den.  tel  qu'il  eft 
actuellement,  fcroit  un  jour  fur  60  millions 
d'arpens  ^  fi  je  fais  compter  ,  plus  de  trois 
miliards  fept  cens  quatre-vingts  millions,  pour 
le  revenu  public. 

Quelle  fomme  idéale,  diront  les  badauds! 
tous  les  métaux  d'or  &  d'argent  répandus 
dans  tout  l'Univers  ne  pourroient  y  fuffire. 
Vous  ne  me  ferez  pas  cette  queftion,  vous 
qui  êtes  convenu  tantôt^  qu'un  écu  tranfmis 
dans  cent  mille  mains,  ftiffit  ^  par  la  circula- 
tion 3  à  cent  mille  ççus  de  richclfcs. 
E  6 
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Je  ne  prétends  pas  non  plus  poulTeF  moa 
hypothèfe  de  population ,  en  vertu  d'un  ré- 
gime fidèle  aux  Loix  de  la  nature  ,  jufqu'à  ce 
poînt-là.  Je  la  crois  poffible,  &;  je  répondrois 
aifément  à  Tobjeétion  puidante  à  me  faire  à 
cet  égard  d'après  les  Relations  de  la  Chine,, 
qui  ne  portent  les  revenus  de  l'Empereur  qu'à 
"un  milliard.  Car,  i^.  quoique  les  Chinois  nous 
aient  dépaflTé  bien  loin  dans  la  connoiflance  . 
des  vraies  &  folides  bafes  de  la  Société  (foit 
montré  à  la  durée  &  Habilité  de  leur  Empire) 
cependant  ils  n'ont  pas  adopté  POrdre  naturel 
dans  toutes  Tes  parties;   &  ce  qui  leur  man- 
que à  cet  égard ,  dont  la  difcuffion  nous  me- 
neroit  trop  loin ,  fait  certainement  un   déficft 
confidérable.    20.  Un  Empire  immenfe  &  de- 
Tenu  tel  par  le  confcntcment  de  l'humanité  5 
a  des  Loix  profperes  ,  cruellement  contras- 
tées par  la  barbarie  de  Ces  voifins,  ne  fauroit 
néanmoins,  à  avantage  égal,  être  auffi  fruc- 
tueufement  maintenu  &  vivifié ,  qu'un  Etat 
plus  proportionné  aux  forces  &  aux  corres-  . 
pondances  humaines.    30.  La  Loi  même  du 
payement  de  l'impôt  en  nature,  fuppofe  une 
infinité  de  produits  fouftraits  à  l'impôt;  au 
lieu  que  rimpofition    perçue  en  numéraire, 
ne  s'informe  pas  fi  un  petit  canton  ^  aux  por- 
tes de  la  Ville  ,  a  trouvé  moyen  de  vendre 
pour  40000  liv.  de  violettes.  Letarif  duloyeï 
de  l'arpent  lui  fuffic  ;  il  épargne  les  fraix  des 
raagafins  &  laifle  à  l'indu ftrie  du  Cultivateur,, 
femer  &  récolter  de  l'argent,  des  valeurs  vé- 
nales; ce  qui  efi:  l'unique  objet  de  la  culture 
libre,  proiégée.ik  favorifée» 
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Mais,  je  vous  le  répète ,  le  calcul  que  Je 
vous  ai  préfenté  n'efl:  qu'un  appercu ,  &  je 
confénsàce  qu'on  me  nie  la  potTiBilité  d'at- 
teindre au  derniei"  terme,  pourvu  qu'on  ad- 
mette la  nécaffité  de  fuivre  la  route.  Vous 
me  faites,  une  queftion  plus  elTentielle  fur  l'a- 
bus d'une  telle  puiflance ,  dans  les  mains  du 
Souverain,;  queftion*  par  laquelle  je  vais  finir 
ma  Lettre,  • 

Prenez  garde  que  lé  refus  de  Pimpôt  n'efl 
au  fond  que  refus  de  pouvoir ,  &  déni  de  l'o- 
béilTance.    Les  Princes  donc  n'ont  jufqu'à 
préfent  été  en  Europe,  qu'en  Pays  de  con- 
quête y  ^ourageant  ou  ils  pouvoient  à  la  four- 
dine  ,  &  obligés  de  compatir  fous  toutes  les 
formes  à  l'avarice  de  leurs  coadjudans  pour 
avancer  leurs  aflaires  par  tous  moyens..  Alors 
que  la  civilifation  &  Ç^is  conf()rts  ont  amené 
la  foumifiion,  le  pli  étoit  pris, l'habitude con- 
tradée,  &  les  Princes  mis  aux  fers,  en  quel- 
que forte  ,  par   toute  la  cohorte  tifcale  qui 
pille  en  meme-tems  les  Nations.    En  cet  état 
dechofes,  tout  effc  abufif  dans  le  principe;  il 
n'eft  pas  étonnant  que  tout  foit  abus  dans  les 
conféquences,  que  corrompre  ait  été  rcpré- 
fenté  comme  fynonyme  de  gouverner,  que 
le-fecret  de  l'Adminiftration  ait  été  recom* 
mandé,  que  toute  difcufllon  de  droit  &  de 
fait  de  la  part  des  Sujets  ait  été  fufpedte,  que 
les  produits  enfin  du  pillapje  aient  été  gafpil- 
lés,  car  c'eft-là  leur  fort,  &  ce  le  fera  dans 
tous  les  temps.    Mais  tranfportez-vous,  s'il 
Yt)us  plaît ,  au  milieu  du  nouvel  ordre  de  cho- 
feS|  tel  que  nous  l'avons  repréfemé  :   voyez 
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tout  un  Peuple  immenfe  &  croiflant  chaque 
jour,  ne  fe  regardant  plus  que  comme  une 
feule  famille,  dont  le  Souverain  efl:  le  pcre, 
dont  les  Magiftrats  font  les  feuls  fupéricurs 
réels,  gouverné  par  un  régime  public,  com- 
me le  tréfor  de  la  famille  ^  dont  le  père  ell 
le  juftc  difpcnfateur. 

Voyez  d'autre  part  les  Souverains  débar- 
ralTés  de  toutes  les  oppofitions  &  les  défiances 
qui  donnèrent  l'être  à  cet  axiome  fi  vil  &  fi 
niéprifé  du  Roi  même  des  animaux ,  ^i/i  ne 
Jciît  d'ijfimukr  ne  fan  pas  régner  ;  voyez  les 
for  tir  de  leurs  parcs  renfermés  ^  de  leurs  mai- 
fons  enviées,  de  leurs  forêts  où  tout  fuit  de- 
vant eux^  &  regardant  coût  le  territoire  com- 
me leurs  parcs,  leurs  Villes  comme  leurs  mai- 
fons ,  les  canaux  comme  leurs  cafcades,  les 
chemins  comme  leurs  allées,  les  quais  &  les 
ports  comme  leurs  terraffes  :  quel  entretien 
immenfe  que  tout  cela  ?  &  penfez-vous  que 
ce  foit  un  chétif  revenu  de  trois  à  quatre  cens 
millions,  payés  avec  peine  &  retardement, 
employés  par  anticipation,  qui  puilTe  fuffirc 
à  tant  &  tant  d'ouvrages  à  faire  &  à  main- 
tenir ,  à  pourvoir  à  la  police  neceffaire  au 
milieu  de  tant  de  millions  d'hommes,  à  leur 
liberté  ,  fureté  ^  commodité ,  &  furtout  à 
leur  continuelle  inftruétion.  J'ai  tantôt  fait 
main  baffe  fur  une  multitude  d'employés  inu- 
tiles ;  mais  que  feroit-ce  en  comparaifon  de 
Teifain  innombrable  qu'il  en  faudroit  dans  un 
grand  Royaume  pour  remplir  tous  ces  objets! 
quel  noble  &  monarchique  emploi  d'un  im- 
menfe revenu  !  h  ne  croyez  pas  que  la  n;ul- 
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titude  de  cliofes  gouvernées  complique  & 
cmbarrafle  les  refTorts  du  Gouvernement.  Un 
menteur  a  trop  befjin  de  mémoire,  un  ré- 
gime arbitraire  &  voue  aux  poiièffions  fardées 
de  tousfes  agcns,  a  bvfoin  de  mille  contours; 
mais  le  règne  de  la  Juilice  ell  appuyé ,  eft 
fervi  par  le  confentemcnt  unîverfel;  chaque 
père  de  famille  elt  un  Officier  du  Prince,  le 
confenteraent  intérieur  de  tous  les  hommes 
eft  fa  propre  voix;  chaque  connoiflance  qu'ils 
acquièrent  eft  fa  loi  ;  plus  de  fccrct  dans  les 
Tribunaux,  fitôt  que  le  haut  'lïibunal  n'en 
veut  plus  faire  ;  le  menfongc  n'ofe  paroître 
dans  les  cas  publics:  ctouflë  dans  leYein  de 
chacun  de  nous ,  il  attend  fon  moment  fa- 
vorable, celui  de  l'intérêt  particulier:  il  trou- 
ve des  complices  qui  l'appellent  conduite, 
prudence,  habileté;  mais  où  règne  h  Jufti- 
ce,  le  cri  public  le  dénonce,  comme  le\"on- 
cours  du  Peuple  arrête  dans  les  rues  un 
meurtrier.  Plus  l'homme  eft  en  vue  alors ^ 
moin^  il  lui  eft  poffible  d'être  coupable:  les 
Souverains  ,  en  un  mot  ,  auront  toujours 
trop  de  revenu  pour  la  faufte  liberté  des  Peu- 
ples qui  le  leur  envient,  ils  n'en  auront  ja- 
mais alfez  pour  le  bonheur  de  ceux  auxquels 
il  fera  précieux  &  facré  fous  le  titre  de  reve- 
nu public. 

Je  crois,  Monfieur ,  avoir  répondu  à  vos 
trois  dilTicultés  de  manière  à  vous  fatisfaire, 
à  moins  que  vous  n'ayez  imaginé  poiTible 
d'atteindre  au  point  de  la  perfection  abfoiue 
dans  les  chofes  humaines;  mais  cette  triple 
difcuiïion,  quoique  ferrée  ,  m'a  mené  trop 
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loin,  &  c'efl:  pour  une  autre  lettre  qu^iî  faut 
réferver  la  fuite  de  notre  petit  précis  hifto- 
rique.    Au  refte ,  j'ai  moinsj  de  regret    -" 
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trop  d'étendue  de  i*exanien  que  nous  venons 
de  faire  5  quand  je  fonge  qu'il  éclairait  bien 
des  points  5  qui  néceflairement  dévoient  en* 
trer  dans  notre  objet,  qui  eft  de  défricher  u» 
ihamp  à  perpétuité. 
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QUATRIEME  LETTRE. 

Sur  la  Dépravation  de  VOrdrQ  légal, 

VOus  me  feriez  tort,  Monsieur,  de  pen- 
fcr  que  je  conçois  un  genre  de  légiflation 
qui  profcfit  toute  diftinction  d'ordres  &  de 
rangs  dans  un  Etat ,  &  ramené  tout  à  Tégali- 
té  perfonncUe.  Ce  feroit  contrarier  la  natu- 
re, &  ce  n'eft  aflurément  pas  mon  plan.  Il 
eft  vrai  qu'étant  moi  -  même  de  l'Ordre  des 
privilégiés,  je  crois  pouvoir  être  plus  hardi  fur 
cette  matière;  miais  la  fcience  ne  donne  point 
de  marge  à  l'opinion.  Tout  eft  réglé  &  fixé 
d^ns  Tordre  naturel;  &  par  la  loi  fondamen- 
tale de  toute  fociété  humaine,  \2i  propriété  dé- 
cide tous  les  cas,  borne  toutes  les  jurifdic- 
tions,  établit  &  circonfcrit  tous  les  devoirs. 
Ceux  du  père,  ceux  du  fils,  ceux  du  maître ^ 
ceux  du  lalarié,  ceux  de  la  fupériorité  &  de  la 
djgnké  des  fondions,  des  emplois  &  des  pro- 
feffions,  fur-tout  ceux  de  la  fubordination  at- 
tachés à  TobcifiTance,  aux  états  ferviles,  aux 
travaux  groflTiers  &  de  fujétion;  tout  cela  eft 
pris  dans  la  nature,  tout  cela  eft  borné  par 
les  droits  de  propriété,  &  par  la  conftitution 
de  l'ordre  focial  le  plus  parfait. 

La  noblefte  ou  la  diftindtion  qui  vient  de  la. 
naiflancc,  qui  eft  afilirée  par  des  titres  au- 
thentiques, &:qui  fc  tranfmet  à  la  pollérité, 
(car  je  vois  bien  que  c'eft  cela  qui  vous  tient 
à  cçcur)  eft  une  propriété  comux;  toute  autre. 
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La  NoblefTe  ou  Notabilité  ne  fauroit  être  le 
fruit  d'une  longue  fuite  û'injul"tices  fuccefiî- 
ves,  car  i'injultice  ne  peut  avoir  de  prorpérité 
?.pp:ircnte  que  pour  un  tems  très  limité;  eUc 
fe  détruit  bien  tôt  d'elle-même,  &  la  terre  Se 
les  hommes  la  fnyent  ou  la  repouflent:  c'elî 
donc  en  général  par  dcsfcrvices  plus  ou  moins 
echitans,  mais  toujours  par  des  fervices  ren- 
dus à  la  fociété,  que  nos  pères  fe  font  rendus 
notables,  que  certains  noraî?  ont  plus  de  droit 
que  d'autres  ,  à  la  confidératioh  publique. 
L'enfant  de  notre  bienfaiteur  ou  de  notre  a- 
mi,  nous  doit  être  plus  recommandiible  qu'un 
autre;  le  bien  fait  ou  la  bonté  de  fon  pcre, 
font  une  portion  de  fon  héritage  ^  comme  Ton 
mc'bilicr:  le  lui  envier,  ce  feroit  attaquer  ion 
droit  de  poiTeffion ,  car  la  négligence  niême  ou 
l'interruption  pafTagere  du  bon  ufage  de  la 
propriété  n'en  détruit  pas  le  droit,  ce  droit 
eft  d'ailleurs  une  manière  de  caution  publique: 
le  proverbe  qui  dit,  il  fia  brave  un  tel  jour,,  ou 
date  :-;îe  lo  7norto^  n'eit  qu'une  fagc  exprès - 
fion  de  Pin  fiabilité  de  nos  car^.ctees ,  de  nos 
principes  &  dé  nos  racaurs.  De  la  fuit  que 
vingt  ans  de  probité  obtiennent  plus  de  con- 
fiance que  ne'feroîent  vingt  mois;  tout  ce  qui 
prolonge  cette  expérience  eil:  un  furcroît  de 
cautionncùient,  ainfi  notre  probité  paternelle 
"k  celle  de  nos  ayeux  eft  une  forte  de  paife- 
)ort  &  d'avant'droit  à  la  confiance  publique. 
Qui  dit  droit ,^  place  avant  un  devo}r:\QÙmit 
ie  la  nailTance  entraîne  le  devoir  de  reflém- 
4er  à  ceux  qui  nous  ont  acquis  ce  droit.  Tac- 
•ompliflement  de  ce  devoir  intérefle  la  focié- 
é,  c'eft  une  portion  de  fa  propriété;  ainfi 


donc,  vouloir  anéantir  les  àiftin6tionsducs& 
attribuées  à  la  naiflance,  à  la  nobleOc  ou  no- 
tabiliié,  ce  fcroit  attenter  à  la  propriété  pu- 
blique k  aux  propriétés  particulières  j,  &  fans 
doute  que  vous  ne  m'en  loupçonnez  p^is. . 

Mais,  M  la  négligence  &  l'oubli  du  devoir 
cil  une  contradidtion  de  fait  an  droit  eue  lui 
donr-i  l'être^  &  la  dignité  du  rang  n'cî>  cxpo- 
fc  que  plus  l'homme  au  mépris  public.  Il 
feml  !oit  dans  les  tems  barbares  ,  que  pour 
fouicnj*  celte  dignité  ^  il  fuffilb  t  d'ctre  brave 
guerrier,  8:1  c'efi:  encore  parmi  les  Sauvages  le 
inerite  le  plus  honornblc;  mais  chez  les  Feu- 
pies  ci  viiifes  il  tau  t  que  la  vertu^  Téquité  & 
des  qualités  émincntes  décorent  la  NoblelTe: 
on  a  dit  de  tout  teru^  que  la  difiincTtion  de  U 
naillance  étoit  une  obligation  de  reficmblcr  à 
ceux  qui. nous  ravoient  acquifc,  &  que  plus 
on  étoit  élève  au  dclTus  des  autres  par  fon 
rang,  plus  l'opinion  publique  nous  ravaloit  fi 
nous  nous  en  rendions  in/ienes.  On  le  dira 
toujours,  on  le  icntiranuine,  mais  on  le  fait 
peu  fencir  à  ceux  qui  devroient  ypenîèr  fans 
celle,  ils  vivent  avec  leurs  fcviibljb'es:  leur 
amc  peu  délicate  ne  lauroit  être  frappée  du 
dédain  des  honnêtes  eens,  dont  les  .Ok-Dnccs 
font  toujours  mefurees.  Ce  qu'on  appelle 
nicme  la  civilifation .,  qui  tend  afiez  à  tout 
confondre,  émouffe  les  témoignages  ce  ce fen- 
,timent;  &  tout  rcifet^  à  ce  qu'il  me  femble, 
du  mépris  public  pour  ces  cfpeces  dégénérées, 
confifte  à  privilégier  beaucoup,  &  à  diftinguer 
pu*mi  les  jeunes  gens  de  leur  rang,  ceux  qui 
o:U  une  dignité  d'amc  fupérieurc  à  leur  nais- 
lance. 
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La  Nature  variera  toujours  dans  le  détail 
de  fes  produétions;  il  y  aura  toujours  des  fils 
ati  dcfious  de  leur  pcre:  l'uniformité  ftable 
de  la  Ibciété,  fuppole  qu'on  y  puifTe  parve- 
nir, en  fixant  la  nature  des  accidens,  n'en  fe- 
roit,  je  croisj  que  plus  contraire  a  la  notabi- 
lité morale.  En  effet,  la  fociété  ne  peut  de- 
venir ftable  que  par  la  loi  fondamentale  de  la 
propriété  par- tout  inviolable  &  facrée.  Lacon- 
ïraternité  univerfelle  en  eft  un  dérivé  indis- 
penfable.  Dès-lors  l'éducation  fera  à-peu- 
çrès  la  même  par- tout  ,  &  l'avantage  qu'on 
tiroit  autrefois  de  celle  qu'on  recevoit  de  pa- 
ïens illuftres  &  tiirorés,  dars  le  fcin  des 
foyers  domeftiques,  deviendra  prefquc  nul 
contre  \qs  irrégularités  naturelles.  Il  n'eft 
donc  qu'un  fcul  moyen  d'empêcher  que  la 
notabilité  foit  préjudiciable  à  la  fociété,  & 
ce  moyen  fe  trouve  comme  tout  le  rcfte-, 
dans  la  grande  &  unique  loi,  \2,  propriété. 

Tout  nous  dit  que  l'hérédité  eft  une  an- 
nexe inhérente  à  la  propriété,  pour  la  ren- 
4ire.plus  intérelTante  au  propriétaire,  &  plus 
profitable  à  là  fociété:  que  tout  donc  foit  hé- 
réditaire dans  la  propriété  particulière  ,  & 
rien  dans  la  propriété  publique,  fi  ce  n'eft  la 
fouveraineté  même  à  laquelle  appartient  tou- 
te propriété  publique.  Tout  ce  qui  contre- 
dit le  moins  du  monde  cette  maxime  ,  eft 
une  confufion  dans  l'Etat.  Allez  d'exem- 
ples ont  prouvé  que  les  demembremens 
ont  commencé  par  des  fucceffions  d'emplois  :, 
dégénérés  en  furvivanccs,  en  fui  te  en  hérédi- 
tés ^  &  enfin  en  fouverainetés.  Mais  qu*cft- 
il  befoin  d'exemples  où  la  nature  parle  de 
foi?  Le  meilleur ,  le  plus  paifible  &  le  plu*- 
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îcStif  des  hommes,  nous  a  rendu  compte  de 
;  rêves. 


Quand  je  fuis  fcul ,  je  fais  au  plus  bra?c  un  Hûf 
Je  m'écarte,  je  vais  détrôner  le  Sophij 

L'on  m'élit  Roi ,  mon  peuple  m'aime. 
les  diadèmes  vont  fur  ma  tête  pleuvant» 

Ce  qui  n'étoit  que  le  fonge  d'un  bon  hom* 
me,  feroit  le  plan  de  chacun  de  nous^fi  Tea. 
chaînement  des  circonftances,  que  nous  ap- 
pelions la  forcune  ,  fecondoit  &  réalirjit  les 
rêves  de  notre  ambition.  Lifons  Phiftoire, 
hfons  ,  fi  l'on  veut  ,  les  romans  des  temps 
glorieux  ,  &  nous  verrons  combien  il  faut 
tuer  de  centames  de  mille  hommes,  pour  faire 
un  héros.  Cette  gloire  eft  donc  trop  chère, 
&  il  nous  importe  d'ouvrir  le  cœur  des  hom- 
mes, &  non  de  l'élever.  Je  penfe  donc  que 
les  diftmdions  de  la  naiflance  &  de  la  fortune 
font  rerpectables  dans  la  fociété,  entant  qu'el- 
les font  propriétés  particulières  ;  qu'elles  y 
font  nuifiblcs,  entant  qu'elles  donnent  droità 
la  propriété  publique;  cela  s'entend. 

Mais,  direz- vous, la  Monarchie  héréditaire 
dans  une  famille  contredit  votre  principe ^  & 
entraîne  néceflairement  des  diftindtions  héré- 
ditau-es  d'autorjtés  &  de  jurifdiaions  :  c'ell: 
tout  le  contraire.  Une  famille  héréditaire- 
ment &  gradativcmcnt  deftinée  au  trône,  eft 
le  plus  favorable  de  tous  les  arrangemens  de 
la  fociécé,  en  cela  feul  qu'il  borne  l'ambition 
de  toutes  les  auires  familles,  &  que  bientôt 
l'opinion  publiqu:  force  &  habitue  chaque  in- 
dividu à  renoncer  au  pouvoir  fouvcrain,coai- 
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ifie  à  celui  d'cdaîrer  &■  d'échanfTer,  d'être  le 
folcil  en  nn  mot.  CMl  (i  bien  là  l'objet,  que 
comiiuinémenc  la  famille  même  n'y  eft  ap- 
peilcc  qued'aînc  en  aîné;  fans  cela,  divifion 
tz  guerres  civiles.  Cette  famille ^  elle-même, 
a  toutes  les  diftmiitions  honoritiqucs,  &  nulle 
de  jurifdidion.  Aipfi  donc,  il  doit  être  de 
même  dans  les  arrargcmcns  des  diîTérentes 
familles  ;  &  quont  à  ce  que  vous  diiei  que 
le  trône  hér-Jdi taire  eli  une  exception  à  mon 
principe,  bien  loin  dc-là:  lors  de  la  vacance 
du  trône,  la  Loi  faifit  le  Roi;  dès  lors  il  fait: 
partie  lui-même  de  la  propriété  publique.  Il 
Jiaut  un  chef  vivant  à  la  nation,  une  anie  aux 
confuls  qui  la  gouvernent ,  une  exprelTion 
aux  applications  de  la  Loi,  un  commettant 
aux  Officiers  prépofcs  à  la  fureté  publique, 
une  autorité  fouveraine  devant  qui  tous  les 
ran;^s  difparoilfent  ,  pour  ne  montrer  que 
l'homme  &  fa  propriété.  Tout  ce  qui  croi- 
roit  tenir  de  Dieu  &  de  la  Nature  portion  de 
la  Jurifdi6lion  du  Souverain^  tout  ce  qui  aii«» 
roit  même  le > privilège  de  l'élire,  auroit  fur 
la  propriété  publique  ,  un  droit ,  non  feule- 
ment fufpedt,  mais  attentatoire  à  Tordre  na- 
turel de  la  fociété.  Je  crois  que  vous  f  ntcz 
cela,  fans  que  j^en  détaille  les  motifs  &  les 
conféquences. 

Or ,  puifque  l'ordre  naturel  n'accorde  rien 
en  ce  genre  à  la  naiflance,  qui  véritablement 
paroiilbit  au  premier  coup  d'œil  plus  confor- 
me au  principe  de  la  monarchie  héréditaire  j 
que  penfcz-vou^  qu'il  puifle  céder  à  vos  con- 
irepoids^confidérés  comme  ordre  dans  l'Etuc? 
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'Soyons  d'abord  ce  qu'il  y  a  de  clnir  &;de 
difcinct  dans  tous  cela.. 

11  clt  Linc  Nation,  par  exemple,  pas  bien 
loin,  qui  fc  die  compofcc  de  trois  T'tats.  De 
ces  trois  le  premier  elt  de  choix,  le  fccondde 
naiflance  ,  le  troificme  de  délailTcmcnt.  L« 
premier  eft  .d*aggre^ation  par  impolit  <m  de 
mains,  fcnctions  inftrudtivcs ,  JLirifjiction 
fpi  rituel  le  ••  le  fécond  cil  herédii-iirc,  »<<:  s'oc- 
cupe à  détendre,  à  conferver  S:  à  fcrvif;  le 
troifieme  comprend  tout  le  relte,  &  ce  refte 
eft  tout  de  tait,  &  rien  de  droit.  Entrons  en- 
fuite  dair^  la  con^cjcture  intérieure  de  chacua 
de  ces  Corps. 

Le  premier  n'eft  qu'urufruiticr;  ileftcom- 
polé  de  deux  Ordres,  &  à  quelques  égards  de 
trois.  D'e;ui-c  es  Ordres,  le  premier  à  l'au- 
j:orité  ik  la  richelTe;  il  n'îdmet,avcc  lesdeux 
tutrcs,  nulle  compara  fnn  de  droit  ni  de  fait: 
le  fécond  a  le  travail  &  la  dépendance:  le 
troifieiîie,  ni  Tun,  ni  l*autre,  il  participe  aux 
fruits  de  Tarbre  qu'il  n'a  pas  planté,  &  dé- 
pend d'un  »^ontite  entièrement  étranger  à 
i*£tat  politiquement  parlant. 
;  Palîons  au  deuxième  de  cos  Corps  ou  E- 
tats.^  Celui  ci  elt  un  amphibie  coufa  de  pré- 
tentions ^  de  Jélinitions.  Les  plus  raifonna- 
bles  de  ces  dernières  le  divifent  en  quatre 
•Ordres.  Le  premier  exifte  de  par  la  nature, 
&  s'intitule:  d'-'Xtra&lon  & iPannes',\c  tecond 
exilte  par  conceflion  du  Souverain  pour  fervices 
rendus;  le  troifieme  s'acquiert  par  choix,  par 
des  charges  de  Magiftrature,  ou  de  certaines 
municipalités  privilégiées;  le  quatrième,  par 
■charges  acquifcs  à  prix  d'argent.  De  ces  qua- 
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tre,  les  trois  derniers  ne  valent  rien,  au  di- 
re du  premier,  &  de  l'aveu  même  de  leurs 
aserésiés;  car,  s'ils  pouvoient  faire  perdre  leur 
titre  primordial,  &  noyer  ainfi  quelqu'un  de 
leurs  percs ,  fouvent  le  meilleur,  ils  le  te- 
Toient  de  grand  cœur.    Le  principe  au  fé- 
cond, qui,  s'il  eût  été  ménage,  eût  ete  ce- 
lui qui  vaudroit  le  mieux  aux  yeux  de  la 
ralfon,  a  tellement  été  dédaigné  &  avih,  que 
le  plus  grand  nombre  n'y  font  pas  même  ve- 
nus par  des  fervices  du  genre  mfntutit  ce 
Tordre,  félon  l'opinion:  les  deux  autres  ne 
font  pas  voués  entièrement  à  la  profeflionqui 
le  conftitue.    A  l'égard  des  prétentions ,  il 
fuffit  de  confidérer  en  ce  genre  celles  qui  lont 
les  plus  ordinaires  au  premier  de  ces  quatre 
aenres.    C'eft-là  que  vous  trouverez  Matjons 
rouveraims  ,  ou  defcendances,  ou  alliances , 
*&c.   grands  vaiîaux  ,  qualité^  coudawn^^  ti- 
tres^ illiiflratms ;  &  tout  cela,  s'il  leur  etoit 
roffible,  voulant  faire  corps  à  part,  enviant 
au-deffus  ,  meprifant  au-dellous  &  tellement 
mélangé  par  des  laveurs  de  Cour,  que  l'or- 
gueil  domeftique   ne  fait  plus  où  fe  rallieG. 
Or  ,  ne  voilà-t-il  pas  ides  intentions  &:  des 
prétentions  bien  fociales  ? 

Paffons  enfin  au  troifieme  Corps,  ou  Tiers- 
Etat,  r  circonlocution  pour  ne  pas  dire  Feu- 
tk  •  ce  qui  feroit  s'appeller  mouton  dans  e 
pavs  des  loups).  Celui-ci  comprend  tout  le 
refte;  &qucl  refte!  C'cri-à-dire  que  les  pos- 
fefiîons,  les  proteflions  &  les  diitinaiions  ny 
font  rien  ;  que  les  Magiftrats,  cet  état  U  re- 
commandr.ble  par  la  fainteté  de  fcs  fonctions, 
qui  ne  doit  point  être  un  Ordre  dans  la  fo- 
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cicté,  puifqu'il  eu  efh  l'élite,  par  les  lumiè- 
res &  par  la  droiture  ;  mais  qui  ne  fauroit 
âtre  trop  confacrc  par  la  contiance  &  par  U 
vénération  publique;  que  les  Laboureurs, 
cet  ordre  fondamental  ;  les  Commerçans, 
Financiers  ,  Entrepreneurs  ,  Anifans ,  Ou- 
vriers, &c.  tout  cela  eft  tout  un  ,  &  à  bon 
droit;  car  au  milieu  de  tout  ce  cahos  civi- 
que. Il  le  facerdoce  compofe  le  premier  des 
Ordres  dans  l'Etat,  depuis  le  chefjufqu'au 
moindre  clerc,  tout  en  eft,  &  tous  les  états 
tournillent  des  fujets  à  cet  Ordre.  Si  le  mi- 
litaire tait  le  fécond,  la  Noblellé  non  enrô- 
lée n'en  eft  donc  plu-;,  &  le  dernier  Arma- 
teur en  fait  parti.  Sj  c'eft  la  nailTance,  obli- 
gée d'admettre  le  privilège  ,  le  Commerçant 
annobli,  &  le  Fin:.ncier-fécrétaire  en  font 
donc  auflî.  De  tout  cela  il  refulte  que  dans 
le  fait,  f encens  conftitue  le  premier  Corps 
de  l'Ctat;  l'argent,  le  fécond,  &  la  miierele 
troifieme.  Auquel  des  trois  auriez  vous  re- 
gret, fi,  foufflant  fur  toutes  ces  barrières, 
confidérées  comme  contrepoids  dans  l'iitat. 
Ton  venoic  à  taire  table  rafe,  pour  nerccon- 
noître  d'autre  Conll:itution  que  la  propriété; 
rinaitaquable  &  facree  propriété  ? 

Si  nous  parcourions  &  examinions  dans  les 
autres  Etéits  ,  la  Con-Litution  des  Corps  que 
les  Nations  les  plus  jaioufes  regardjnt  &  con- 
facrent  comme  des  contrepoids  néceflaires  à 
la  confervation  de  leurprécendue liberté, nous 
y  verrions  5  au  premier  coup  d'œil,  d'aulli 
grandes  irrégularités  ;  la  même  infufilfance 
pour  l'omet  auquel  on  les  d^^ftine;  le  même 
fond  eniin  qc  tyrannie   intelUne   dans  leur 
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compoTition.  Pilles  du  hafard  &  ces  incon- 
vcniens  palT^ers  ,  rérult&nt  de  la  rclilTance 
naturelle  des  chofes  contre  le  défordre,  tou- 
tes nos  ConftitatioHS  modernes  penchent  vers 
leur  ruine  ,  &  n'envifagent  que  dans  leurs 
.débris  mcn:ic  les  matériau;x  de  leur  reédifica- 
tion. 

Vous  me  direz  à  ceci:,  ou  du  moins  vous  le 
pcnièrez,  car  c'eft  le  dernier  &  continuel  re- 
fuge de  nos  politiques  à  contrepoids  ;  vous 
penferez  :,  dis-je,  que  la  morale  n'eft  rien 
contre  les  paffions  ,  &  que  celles  du  Prince 
&  de  fes  avant -caufes  ,  attenteront  toujours 
à  la  propriété  du  foible  qui  n'aura  plus  de 
point  d'appui,  de  défenfe  vraie  ou  fimulce, 
&c.  à  quoi  je  réponds. 

i».  Que  je  ne  parle  point  morale  ,  j'en 
connois  de  plufieurs  fortes  contradictoires  en- 
tr'ell es ,  établies  dans  lesGouvernemcns,  dans 
les  difîerens  ordres  de  Citoyens  &^  dans  les 
familles ,  &  toutes  également  admifes-  dan5 
l'éducation  de  la  jeuneflc,  ordonnées  dans  la 
iégillation,  Si  accommodées  aux  intérêts  par- 
ticuliers dans  la  pratique;  mais  je  n'ai  pas  en- 
core vu  vouer  à  la  pratique  &  appuyer  de 
confidérations  vifibles  &  calculées ,  relatives 
au  bonheur  temporel ,  cette  morale  naturelle 
éDurée,  qui  confuse  dans  Tamour  dominant 
de  l'ordre  ,  &  dans  la  jufticc  par  cHcnce:  je 
re  fais  donc  ce  que  c'elt  que  morale,  je  l'ai 
cherchée  dans  les  écrits  &  dans  les  leçons  de 
nosd:  (ftcs  pédcgogues;  leurs  documens  nVmt 
pu  rifiiiettu-  mon  cfprlt  à  aucunes  relies  fixes 
^rlumincufcs»,  ci  je  fuis  bien  éloigné  d'en  vou- 
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ioir  faire  Tappui  de  Totre  légiflation ,  elle  en 
doit  être  le  Véfultat  &  non  la  bafè,  ce  qui 
eft  bien  différent. 

2o.  Que  quand  bien  même  les  feétatcursde 
l'ordre  naturel  &  du  règne  de  l'évidence  pa- 
roîcroicnt  aufii  abfurdcs  qu'ils  évitent  de  rê^ 
tre,  Il  pourtant  n'ont-ils  encore  contr'eux 
que  les  raifonnemens;  au-licu  que  les  poli- 
tiques à  contrepoids  font  cond^imncs  &  de» 
mentis  par  l'expérience  de  tous  les  âges  &de 
tous  les  Pays;  par-tout,  en  un  mot,  la  dé* 
fiance  a  pétri  le  régime  politique  des  Nations, 
au-Jeians  &  au-dehors  :  qu'en  eft  il  arrivé, 
qu'en  arrive-t-il  encore  tous  les  jours  f  )Usnos 
yeux  ?  qu'ils  nous  permettent  donc  de  cher- 
cher une  autre  voie  que  celle  que  nous  indi- 
quent leurs  intentions,  louables  par  le  princi- 
pe ,  mais  auffi  vaines  que  la  recherche  du 
grand-œuvre,  &  dont  le  but  eft  deconftruire 
un  édifice  folide  avec  du  vif-argent. 

30,  Qu'après  avoir  invoque  l'expériencie 
contre  leur  fyftême,  je  pourrois  la  réclamer 
pour  le  nôtre,  car  la  Chine  qui  n'a  pourtant 
pas  le  complément  de  la  fcience  économique 
&  de  la  connoiflance  des  loix  de  l'ordre  na- 
turel, (folt  montré  à  fcs  mœurs  fur  la  poly- 
gamie, à  fon  mépris  pour  les  étrangers,  & 
a  quelques  impôts  indireéb  &  douanes  qui 
s'y  gliflcnt:)  la  confticution  de  la  Chine, 
dis- je,  pour  être  afllfe  fur  la  bafe  du  res- 
pedt  pour  Tagriculture  ,  &  de  l'inftruélion 
générale  continuelle,  dure  depuis  quatre  mil- 
le ans  connus ,  &  les  abus  du  pouvoir  n'y 
ont  jamais  rcnverfc  que  le  Trôn'^  c>:  non  fa 
Nation.  Mais  on  ne  comprend  pas  la  CiiL- 
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ne.  Ceft  ainfi  que  Taveugle  ne  comprend 
'pas  les  couleurs,  &  qu'il  doit  être  Icul  de 
Ion  avis ,  fi  pour  cela  même  il  veut  nier 
qu'elles  exiftent. 

40.  Mais  il  me  femble  aifé  de  comprendre 
^que,  fi  aujourd'hui  on  nous  demandolt  nos 
cnfans  pous  les  lacrifier  à  Saturne  ,  nous 
trouverions  autant  de  détenfeurs  qu'il  y  au- 
roit  de  gens  qui  nous  les  verroient  enlever  ; 
que  fi  deux  hommes  prêts  à  s'aller  battre  en 
duel,  prioicnt  TEvéque  de  venir  bénir  leurs 
armes 5  on  les  enfermeroit  com.me  fols;  qu'u- 
ne infinité  d'ufagcs  enfin  qu'on  croyoit  in- 
attaquables dans  le  tems  ,  ont  difparu  fans 
retour  avec  la  portion  dignorance  qui  les 
couvroit  de  Ton  écorce:  à  plus  tbrtc  railon  la 
propriété  dont  l'appéiit,  la  jufi:iee  &  la  fim- 
plicltc  fc  font  fentir  à  nous  dans  les  bras  mê- 
mes de  notre  nourrice,  la  propriété  ,  dis- je, 
une  fois  enfeignée  &  bien  rcnonnue,  feroit 
•iure  d'un  rcgne  inébranlable  &  éternel. 
y  Le  grand  axiome,  ne  fins  pas  à  autrui  ce  qut 
tu  ne  voudrais  pas  qui  te  fût  fait ,  quoique  bien 
clair  &  bien  fcnfible,  a  néanmoins  befoin  de 
.plufieurs  combinaifons  d'idées.  Non -feule- 
ment le  Juge,  fur  fon  tribunal,  le  maître, 
îc  pcrc,  &c.  ne  fauroicnt  l'obfervcr  fouvcnc 
que  par  des  rapports  éloignés,  mais  encore 
celui  qui  croit  ne  me  dérober  qu'une  portion 
de  mon  fupcrflu,  qui  lui  eft  néccfiairc  ,  peut 
fe  lïatter  de  m'appuyer  de  fon  confentiment 
s'il  étoit  à  ma  place;  mais  la  Loi  de  la  pro- 
priété qui  indique^  tcut  bomme  de  rendre /on 
jurt  l'-  nuilleur  pQJJihle^  fans  ujurpation  fw  au- 
irui^  cft  conforme  au  droit  naturel ,  à  l'ordre 
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focial  anfujctti  à  la  Juftice  par  efTence  :  cette 
loi  n'a  ni  emblèmes,  ni  interprétations  fpé- 
cieufcS;,  ni  circonlocutions  verfatilles.  La  loi. 
de  la  propriété  eft  un  titre  naturel ,  fimple^ 
décifif^  détcrmmé  par  l'évidence  &  par  l'in- 
tcrct  général:  tout  leroit  dit  pour  un  Peuple 
qui  l'auroit  une  fois  faifie.  Le  Gouverne- 
ment &  la  force  ne  pourroicnt  non  plus  l'en- 
freindre ^  que  facrilicr  les  petits  entans  ,  & 
comme  au  fond  c'eft  fur  lui  qu'il  y  a  le  plus 
à  prendre  ,  il  y  gagneroit  plus  que  perfonne 
auHl,  Mais  ,  Monfieur  ,  lailTons  pour  le  pré- 
fent  cette  vérité,  dont  le  développement  mar- 
chera pied  à  pied  quand  nous  en  ferons  aux 
principes  palpables,  &l  revenons  enfin  au  pré- 
cis hillorique  qui  doit  nous  donner  tout  le 
tableau  des  connoiflances  politiques  des  Na- 
tions civilifécs  jufqu'à  nous. 

Le  Reftaurateur  de  la  France  &  le  paci- 
ficateur de  l'Europe,  Henri  IV,  avoit  tou- 
tes les  paffions  vives  &  gaies,  toutes  les  af- 
feélions  tendres  &  légères,  tous  les  organes 
roupies  &  difpos  ;  il  avoit  fur-tout  appris 
par  l'expérience,  que  faire  fes  aflaircs  avant 
tout  &  au  moment,  eft  le  moyen  d'avoir 
plus  te  temps  pour  fes  plaifirs.  Avec  ce 
principe,  &  l'aiguillon  de  la  gloire  qui  en- 
rôle dans  toutes  les  présentions  de  ce  temps- 
à,  il  ne  faut  plus  pour  faire  un  grand  Roi, 
que  la  vertu  de  feparer  le  département  de  fes 
plaifirs,  de  celui  de  fes  afiaires,  c'el^.-à-dire 
le  talent  de  bien  choifir  fes  Miniftres..  Henri 
eut  fur -tout  ce  talent -là,  comme  ^)  ^//^/f va 
ct»/e  malbetér  ejî  bon  ,  les  tems  de  trouble  a- 
voient  élargi  les  têtes ,  il  chuilic  bien  en  ce 
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genre,  félon  Ton  efprit,  il  choifit  mieux  en- 
core félon  Ton  cœur. 

Sully  ,  homme  grand  par  la  tête  &  par  le 
cœur,  d'éducation  rurale,  de  mœurs  aufte- 
les  ,  d'un  génie  toujours  appliqué ,  d'un  ca- 
ractère toujours  ferme;  Sully,  dis  je,  con- 
traftoit  avec  toutes  les  foiblciles  de  fon  maî- 
tre ,  &  cadroit  avec  toutes  fcs  grandes  vues. 
Le  cœur  de  Henri  fut  affez  élevé  pour  aimer 
les  vrais  fcrviccs  ,  &  cette  qualité  a  marqué 
ion  rang  entre  les  Rois.  Ces  deux  hommes 
conftamment  &  tendrement  unis ,  furmon- 
terent  l'hydre  de  toutes  les  tyrannies  habi- 
tuelles, de  toutes  les  vengeances  endurcies, 
de  tous  les  défordres  accumulés  :  dans  dix  ans 
la  France  fe  releva  de  deflbus  fes  cendres ,  é- 
teignit  fans  manquer  à  la  foi  publique  un 
monceau  de  dettes,  déchargea  les  Peuples  du 
fardeau  des  impôts  exccffUs,  acquit  la4)aix 
&  l'abondance  au  •  dedans ,  la  plus  grande 
confidération  au -dehors,  &  fit  un  amas  im^ 
menfe  d'armes,  de-  munitions  &  de  tréfors 
pour  les  grands  dcffeins  de  fon  maître.  La 
Fiance,  en  ua  mot,  reparut  plus  flori (Tante 
que  jamais^ 

Ces  deux  grands  Hommes  ,  néanmoins  fi 
fort  au-dellus  de  leur  fiecle  ténébreux,  n'é- 
toient  pas  parvenus  à  la  vraie  lumière  en  ma- 
tière de  Gouvernement.  Qui  oferoit  pronon- 
cer ce  Hafphêmc  apparent  ?  qui  voudroit 
Tentendre,  û  la  preuve  n'en  étoit  conilgnéc 
dans  les  Loix  émanées  de  leur  propre  volon- 
té? L'Edit  des  Capitaineries  ,  qui  livre  les 
Cultivateurs  au  fupplice  des  efclaves  criminels 
chez  les  Romains,  qui,  (pût -il  exiftcr  un 


U7 

moment  fans  abus)  devroît  du  moins  être 
coniidéré  comme  pouvant  ,  chez  une  Na- 
lion  moins  éclairée,  devenir  un  jour  le  pas- 
fe-tcmps  injurieux  &  lucratif  des  Eunuque* 
du  palais.  La  Loi  qui  adjuge  toutes  les  mi- 
nes au  Souverain,  c^cft  à  dire  qui  reftrcint 
la  propriété  à  la  fuperficie,  qui  livre  la  pro- 
fondeur à  rinvallon  &aux  furprifes,  &  rend 
toutes  les  richelTes  luuterraines  nulles  &  de 
pure  conceirionj  une  Ordonnanec  enfin  en- 
tr'autres,  qui  défend  de  femer  du  bled  noie 
ou  farralin,  pour  forcer  fan.>  doute  à  des  cul- 
tures plus  profitables  ,  comme  fi  la  culture 
dépcndoit  fimplement  de  la  volonté  des  Cul- 
tivateurs ;  la  routine  des  impofitions  dcfas» 
treufes,  fuivie  conltamment ,  plus  affermie 
que  réformée.  Ces  erreurs  du  pouvoir,  dis- 
je,  fuffifent  pour  juftitier  ma  fcandaleufe  pro- 
pofition. 

Mais  n'imitons  point  l'orgueil  de  Poifeau 
de  la  Fable,  qui  partant  de  deflbus  Taîle  de 
Taiglc  ,  s'attribuoit  la  gloire  d'avoir  percé 
l'immcnfité  des  au"s.  -Admirons  &  vénérons  a 
jamais  les  lumières  &-  Péquité  paternelle  de 
deux  Hommes  qui;,  nourris  &  élevés  au  mi- 
lieu des  guerres  civiles,  ayant  palFc  la  moitié 
de  leur  yge  fous  le  ter  &;:'re  harnois ,  lurent 
connoitrc  la  véritable  (ourcc  des  richellés ,  Se 
le  prix  du  travail  des  hommes  dcltinés  à  pui- 
fer  dans  cette  fource,  pour  en  répandre  les 
eaux  fécondes  fur  ie  corps  entier  de  la  fo» 
ciété;  furent  foulager  &  protéger  le  Peuple, 
fans  abailfer  ,  ni  jaloufer  les  Grands,  fi-iôt 
qu'ils  fe  montroicnt  foun)is  à  l'équité;  furent 
enfin  efperer  tout  d'un  régime  profoere,  au 
I'  4 


X28 

milieu  même  de  Pimpofilbilité  d'en  calculer 
les  eircts  ,  &  dédaignèrent ,  dès  le  premier 
inftant,  la  malhcureufc  politique  de  tanc  de 
Gouvernemcns  obérés ,  qui  n'afpirent  qu'à 
éloigner  par  des  palliaufe  la  cataftrophe,  & 
en  rejettent  le  poids  fur  leurs  fuccefleurs. 

j'ai  5  dans  ma  leconde  Lettre  ,  rais  fous  vos 
yeux  le  Tableau  de  Tétat  de  l'Europe  pen- 
dant la  regénération.  Le  fyfteme  polititjuc 
reprenoit  fon  antique  affiette  &  raroi(ib;t  en 
ajouter  une  nouvelle.  Deptiis  la  ruine  de 
l'Empire  Romain ,  la  France  avoit  toujours 
été  la  puillance  la  plus  confidérable  de  l'Eu- 
rope.  La  Maifon  d'Autriche ,  en  réunifiant 
une  multitude  d'Etats  leparés,  &  mettant  en- 
core en  avant  des  projets  d'ufurpation ,  avoit 
paru  former  une  puiiîance  formidable;  mais 
une  puiflance,  ou  une  Maifon  puiiïante  font 
deux  chofes ,  &  l'événement  l'a  fait  voir. 
Les  hommes  néanmoins  y  regardent  rare- 
ment de  li  près;  &  quand  on  vit  renaître  la 
puiflance  &  la  Maifon  dépérir,  on  crut  voir 
un  ordre  de  chofes  ae  nouvelle  création. 

Henri,. toujours  jeune  par  la  tête  &  par 
le  cœur,  avoit pcnfe  qu'alors  qu'il  feroit venu 
à  bout  de  rentrer  dans  fon  héritage,  il  n'au- 
roit  plus  qu'à  y  vivre  tranquille  &  gai.  Sur- 
pris de  fe  voir  "attaqué  par  l'intrigue,  forte 
de  guerre,  infiniment  plus  oaieufe  que  l'au- 
tre, yd  vois^  dit-il  à  fon  Minière,  qtCil faut 
Je  réjoudre  à  être  enclume  ou  marteau ,  frappons 
donc.  Il  dit,  &  la  rectitude  de  fon  génie  lui 
préfente  d'abord  la  vérité  de  la  diftinctionque 
je  viens  de  taire  après  coup.  11  forme  le  plan 
^  réduire  cette  Maifon  ambitieufe  à  fon  pro- 
pre 
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pre  purimoine  ,  îcgitimeincnt  acquis.  Ce 
pion  appuyé  du  droit, ou  des  convenances  de 
l'iiiurope  entière,  forme  une  ligue  générale, 
fourdement ,  mais  fortement  tillue  de  tous 
les  confentcmens.  Ceux  qui  veulent  révo- 
quer en  djute  la  réalité  de  ce  plan  politi- 
que,  peuvent  aufll  bien  nier  que  Henri  IV 
uit  cxillé.  Qu'on  regarde  celui  de  la  Répu- 
blique chrétienne  qui  devoit  en  être  la  fui- 
te, &  dont  la  paix  univerfelle  de  l'Europe 
étoit  l'objet,  l'attaque  &  la  conquête  de  PEni- 

Eire  Ottoman  en  Europe  ,  par  les  armes  com- 
inées  de  cette  République  ,  fous  les  ordres 
du  grand  Roi;  qu'on  regarde  ces  conféqucn- 
ces ,  dis-je  ,  comme  les  rêves  d'un  grand 
Homme;,  qui  avoit  exécuté  des  chofes  plus 
difficiles,  ou  feulement  comme  ceux  du  boa 
homme  :  Je  uf  écarte  ,  je  vais  détrôner  le  Sopbl^ 
j'y  confens.  Mais  quant  à  celui  du  change- 
ment entier  de  la  face  de  l'Europe,  la  plus 
grande  vilibilité  de  tous  les  genres  en  démon- 
tre la  polTibilité. 

Au  moment  où  tout  eft  prêt,  ]q$  arme5, 
.les  hommes  &  les  traités;  le  grand  Homme  à 
fa  place  tombe,  &toutela  politique  de  l'Eu- 
rope rentre  dans  le  défordre  &  la  fluctuation 
du  cahos.  Le  fyftême  d'Efpagnj,  \\  attrayant 
dans  tous  les  temps  pour  les  têtes  fojbles 
chargées  du  Gouvernement^  en  ce  qu'il  ré- 
duifoit  l'art  de  gouverner  en  tracalTenesi  ce 
fyilême ,  dis-je  ,  dont  la  marche  &  reffec 
étoient  de  féparer  l'intérêt  des  Cours,  de  ce- 
lui de  leurs  Peuples ,  rentre  dans  tous  fcs 
droits.  Il  prévaut  en  France,  prédomine  en 
Italie^  cifarouche  en  Alicmagnc,  en  impofc 
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en  Angleterre,  réveille  toutes  les  défiances, 
renouvelle  toutes  les  haines,  &  prépare  un 
âge  de  guerres  civiles  &  de  malheurs. 

Les  matériaux  difperfés  de  la  grande  ligue 
commencent  à  paroître  en  Allemagne,  &y 
font  «clore  la  guerre  de  trente  ans.  En  Fnm- 
ce  les  Grands  font  femblant  de  la  faire,  dans 
l'objet  feul  d'empêcher  laprefcriptiondudroit 
de  piller  les  Peuples,  par  les  ruptures  &  par 
les  raccommodemcns.  En  Efpagne,  le  fom- 
'bre  Cabinet  du  vieux  Philippe  ne  renferme 
plus  que  des  ombres  ^  &.  les  Etats  que  des 
fquelettes;  mais  la  réputation  des  armes  Es- 
jftgnoles,  la  hauteur  des  Gouverneurs  qu'el- 
le envoie,  la  multiplicité  de  fes  intrigues  & 
de  fes  prétentions,  tout  en  elle  impofe  encore 
aux  hommes,  dont  rien  n'entraîne  le  culie 
comme  l'illufion.  En  Angleterre,  les  Favo- 
ris deviennent  Miniftres,  le  Prince  pauvre 
par  conféquent,  le  Peuple  inquiet ,  &  la  Na- 
tion commence  à  rédiger  en  droit  politique 
la  prétention  de  fe  gouverner  elle-même.  La 
foiblelfe  du  Gouvernement ,  le  pire  des  fléaux 
domeftiques,  rejette  par-toutles Peuples  dans 
les  convulfiohs. 

Le  fils  de  Henri,  qu'une  éducation  mal- 
heureulb  &.  une  fanté  toible  avoient  privé  des 
principaux  avantages  de  la  grandeur  de  fon 
perc,  mais  qui  tenoit  beaucoup  de  fon  amour 
pour  la  gloire  &  de  fa  conllance  dans  les  tra- 
vaux, fatigué  long-temf?s  des  orages  de  fon 
fiecle,  eut  enfin  un  Miniftre  d'une  ame  au- 
dacieufc  &  d'un  efprit  opiniâtrement  impé- 
rieux. Fertile  en  cxpédiens  infidieux,  po^ 
litjque  fublime ,  dans  le  fens  qu*on  donnoit 
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alors  à  ce  mot;  il  lia  le  projet  de  fa  propre 
grandeur  à    celui  de  la  prééminence  de  fa 
Nation  ,   &  les   maintint  toujours  infépara- 
blcs.    Tyran  des  Grands  au- dedans,  allie 
des   Petits   au  dehors,  il  mécontenta  &  do- 
mina toutes  les   Têtes  couronnées;  rccom- 
mcnt;a   à    fouler    les  Peuples,  &  prépara  le 
règne  de  ropprcfllon.  Caractère  de  fer,  fous 
un  habit  de  Prêtre,  il  n'eut  ni  les  vertus, 
ni  les  vices  de  fon  état.    Il  démafqua  l'illu- 
fion  principale  des   partis   théoîogiques,  en 
dclarmant  les  Non-Conforniiites  au  dedans  ^ 
&  les  appuyant  au -dehors;  fit  toujours  la 
guerre  avec  fruit,  &  avec  économie  d'hom- 
mes &  d'argent;  &  cet  H(;mme  fmguinairc 
difllpa   par  la  terreur  les  entrcprifes  Vadtieu- 
fc^  qui  confpiroient  à  fa  ruine.  Uniquement 
occupé   d'établir  l'autorité    de  fon    Maître, 
pour  aflérmir  la  fienne,  &  pour  rendre  fon 
Miniftere  plus  glorieux  pour  lui-même  qu'a- 
vantageux à  la  profpérité  &  à  la  puidlmce  du 
Royaume,  il  forma  'e  crojet,  mal  entendu, 
d'atîoiblir  &d'âbainèr  les  Grands,  en  fixant 
leur  réfidence  à  la  Cour.    L-eurs  terres  aban- 
données furent  expofces  à  une  Adminifcra- 
tion  arbitraire  ,   également  ruineufe  pour  le 
Souverain  ^   les  Propriétaires  &  les  Cultiva- 
teurs.    Les  revenus  diminuèrent;  les  Cour- 
tifans  cherchèrent  des  dédommogemens  dans 
les  libéralités  du  Prince,  ou  duns  les  emplois 
&  la  faveur.    Cette  furcharge  k,  les  formes 
d'impontions  dcfaitreufes  firent  tomber  l'rijri- 
culture  dans  !e  dépériilement ,  au^mentor^ies- 
Uépcnfcs  de  l'Etat,  C^'^  les  bcfoins  des  Grluids.- 
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L'abaiflement  onéreux  de  ceux-ci ,  favorable 
aux  vues  ambitieufes  du  Miniftrc  ,  dégra- 
doit  la  puiflancc  réelle  du  Souverain. 

Ce  puiflant  Miniftre,  fi  vigilant  fur  Ton  ob- 
jet capital ,  n'en  etoit  pas  moins  fcnfible  aux 
attraits  de  Pillufion.    Son  orgueil  qui  ne  ver- 
fa  jamais 5  quoiqu'il  débordât  fans celfe ,  met- 
toit   à  profit,  pour  fa  gloire,  la  marche  &  le 
hafard  même  des  événemcns.    Si  dans  l'Al- 
lemagne en  feu  la  Maifon  d'Autriche,  livrée 
à  Tenflure  des  fuccès ,  trouve  dans  fapréfoTip- 
tion    mcme  une  hydre  d'ennemis  rcnaiiians 
&  infkruits  par  leurs  difgra.ccs^  la  France  te- 
nue en  corps  de  réferve  arrive  au  moment 
où  fon  influence  peut,  à  peu  de  iraix,  reti- 
ter  beaucoup.    Si  en  Italie  la  hauteur  Efpa- 
gnole  fatigue  &  irrite  enfin  les  Princes  u fur- 
pans  &  ufurpés  de  cette  mobile  Contrée,  la 
France  fe  préfente  par-tout,  aide  à  tout,  & 
ne  pefe  que  fur  la  barrière   des  montagnes 
dont  elle  s'aiïure  une  clef.    Si  en  Angleterre, 
une  fuite  des  intrigues  domeftiques  de  la  Cour 
de  France  indifpofe  lés  Souverains  contre  le 
Miniftre  ,   fon  génie  tracafllcr  &  infatigable 
fomente  fous   ]a  cendre  les  difpofitions  à  la 
révolte  fi  cruellement  éclofes  depuis.    Si  dans 
le  continent  de  l'Efpagne   le  régime  anti- na- 
tional prépare  &  décrète  des  démembrcmens, 
ce  même  Miniftre  ^   tyrannique  chez  lui  & 
qui  s'arroge  au-dchors  récat  de  protecteur  de 
la  liberté  de  l'Europe, s'attribue  la  gloire  d'en 
ctrc  le  moteur.    Ceft  ainfi  que  l'art  d'en  im- 
pofcr  aux  hommes  ne  confiftejamais  que  dans 
Vne  vi.c  afiez  forte  pour  dilcerner  la  marche 
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des  chofes  en  grand,  aflcz  d'adrefTe  pour  s'ap- 
proprier les  événemcns  qu'elle  néceiïitc,  un 
plan  fixe  &  aOcz  de  caractère  pour  s'y  tenir. 

Si  je  vous  arrête  fi  long-tems,  Monfieur, 
fur  un  homme  en  fous-ordre  ,  c^eft  que  cet 
homme  5  au  milieu  des  brouillards  de  fon  tems 
fi  puillammcnt  accrus  même  par  fes  faits  éz 
gcftes,  fît  néanmoins  Jme  un  grand  pas  à  la 
conciliation  des  intérêts  communs  de  notre 
Europe  ,  &  à  la  prévoyance  des  PuilTanccs 
contre  l'ePprit  de  conquête  &  d'ambition. 

La  prière  burlen:iuc  du  pauvre  qui  difoit, 
TJion  Dieu  envoyez- moi  du  pain  &  des  pierres 
aux  autres  ,^  étoit  fins  doute  le  réfumé  delà 
faine  politique  de  ce  tems-là,  puifqu'elle  l'efl: 
encore  du  notre.  Ce  Miniftre  fut  Politique 
en  ce  genre  p'us  qu'un  autre;  car  tandis  qu'il 
puniifoit  fi  févérement  les  conjurations  chez 
lui,  il  ne  ceffoit  de  les  fomenter  chez  nos 
voifms.  Mais  les  hommes  fe  lient  par  les 
vues  d'intérêt  ,  quoiqu'ils  ne  puilTent  s'unir 
que  par  les  vertus  &  par  la  conllance  réci- 
pro  :]ue. 

La  tracafferie  ,  qu'il  nppelloit  nègocLiùon^ 
forma  par  ^q%  foins  &. étendit  ce  premier  lien 
dans  toute  l'Europe,  [.es  hommes  fe  con- 
nurent pour  s'entrenuire  ;  la  Gazette  s'en 
mêla:  le  théâtre  des  grandes  affaires  &  vicis- 
litudes  humaines  fut  éclairé  aux  yeuxdu  par- 
terre, L-^  Hurrhus  a  peu  d'imitateurs,  mais 
réunit  tous  les  fuifrages,  tandis  que  Narciffe 
n'obtient  que  l'horreur  de  ceux  qui,  à  fa 
place  j  fcroicnt  comme  lui.  Delà  le  droit 
conlbnt  &  fructueux,  acquis  au  Peuple  ,  de 
civililer  les  Princes  &  Agens.  Delà  la  direc- 
F7 
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tion  des  études  de  quelques  têtes  fortes  vers 
le  droit  public  ,  le  droit  de  la  paix  &  de  la 
guerre  ,  le  droit  des  gens  ,  &c.  &  quoique 
ces  hommes  ftudieux  ,  ni  leurs  imitateurs, 
n'avent  gueres  produit  que  des  idées  confu- 
fesYans  connoiilàncc  des  véritables  bafes,  & 
conHiquemment  mêlées  dans  leurs  réfultats 
de  preftiges  &  même  d*erreurs  ridicules  au- 
jourd'hui, cependant  ce  fut  l'époque  de  la 
renaiflance  de  l'empire  des  idées  philoibphi* 
ques  Tur  les  opinions. 

Cet  homme  également  a6lif  &  impérieux, 
aida  néanmoins  en  un  autre  fcns  à  Tavorte- 
ment  des  connoilTances  humaines  en  Europe. 
La  France  donne  &  donnera,  je  crois  de  tout 
tcms^  le  ton  dans  cette  partie  de  l'Univers, 
L'Italien  a  plus  de  feu;  l'Allemand  plus  de 
conftance  &  de  folidité  ;  l'Anglois  plus  de 
confillanee  ;  i'Efpagnol  plus  de  hauteur  de 
cpractere:  mais  en  général  c'eft  l'cnfemble 
&  non  le  faillant  des  qualités  qui  obtient  les 
vrais  fuccès.  Ce  n'ell  d'ordinaire,  ni  dans  la 
grande ,  ni  dans  la  petite  taille ,  que  vous 
trouverez  un  homme  parfaitement  oien  fait. 
C'eft  l'arrondillément  &  le  rapport  des  par- 
ties qui  doivent  former  un  tout  agréable  & 
perfectionné  :  il  en  eft  de  même  au  moral. 
Là  cet  cnfemble  donne  le  goi^it  comme  au 
phyfique  ;  il  donne  la  grâce  :  or  le  goût  & 
la  grâce  déterminent  nécv^dai rement  &  entraî- 
nent l'imitation.  Tel  eft  le  principe  de  la  f)rte 
de  droit  acquis  aux  François ,  de  donner  le 
ton  à  l'Europe.  Sa  vivacité  &  fa  pénétra- 
tion rendent  toutes  (es  démarches  brillantes , 
k.  k  légéreLc  lui  fait  parcourir  tous  les  ob- 


jets.  D'ailleurs  tout  ce  qui  parole  tendre  à- 
la  civilifation  a  droit  de  l'intérefler  &  de  lui 
plaire,  &  autant  le  gros  de  la  Nation  chez  les 
autres  Peuples  a  voué  d(i  culte  à  Tes  anciennes 
maximes,  autant  celui-ci  s'emprelTe  à  facri- 
fier  à  la  nouveauté.  11  refaite  de  tout  cela 
que  le  véritable  effort  de  toutes  les  con- 
noiflances  humaines,  c'e[l-à-àire,leur  avan- 
cement &  leur  publicité  viendra  toujours 
de  la  France. 

François  I.  avoit  attiré  &  protégé  les  arts 
&  les  lettres  par  goût  du  plaiùr  &  de  lafplen- 
deur.  Après  lui  les  fombres  difputes  théo- 
logiques femcrent  la  carrière  de  l'étude  des 
chauflccrapes  de  la  contention  &  de  l'opiniâ- 
treté. Les  études  fe  murinbient  cependant 
&  confervoient  du  moins  le  poids  &  la  gra- 
vité ncceilaires  pour  élever  un  jour  &  par 
degré  Tcfprit  humain  jufques  aux  connoifian- 
ces  vraiment  utiles  &  qui  font  du  rcflbrt  &s 
du  devoir  des  bons  cfprits  de  tous  les  gen- 
res. Déjà  l'hiftoire  fe  débrouUoit  &  avoit 
trouvé  parmi  nous  un  rédadeur  refpertable 
dans  tous  les  âges  par  fa  fermeté,  fa  droitu- 
re, fon  impartialité  &  fbn  travail  confiant  Si 
prodigieux.  L'efprit  de  la  Nation  que  la  mar- 
che générale  des  mœurs  entrainoit  à  taire  in- 
lidélité  à  les  chevaux  &  h  fes  armes  en  faveur 
des  délaflcmens  &  des  ornement  de  la  f  jcia- 
bilité,  n'attendoit  que  Timpulfion  d\memain 
habile,  qui  fut  défigncr  d'utiles  objets  à  foa 
émulation. 

Le  Miniftre ,  empreint  d'une  teinte  de 
Collège  ôt  de  Séminaire  qu'il  ne  dépouilla 
jamais,  vain  comme  tout  favori  de  la  fortu- 
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ne,  non  content  de  l'empire  du  gén'e,  vou- 
lut avoir  celui  de  Terprit.  Il  fe  piqua  d'ê- 
tre Orateur  &  Poète  ;  il  aima  ces  talens, 
diftributeurs  nés  de^flattcries  &  de  fadeurs^ 
&  finit  par  un  établîflrcment  qui  lui  va- 
lut, depuis  la  fondation  perpétuelle  d'un  cZ-vV 
d'éloges  guillocbés  pour  Ton  éminence,  cn- 
regiftrés  par  lettres  de  julTion.  11  elt  tou- 
jours aifé  de  déterminer  l'efprit  humain  à 
prendre  l'ombre  pour  le  corps.  Voilà  les 
François  devenus  beaux  cfprits  &  Poètes  a- 
vant  de  fa  voir  bien  lire  ailleurs  que  dans  du 
pjoitié;  &  on  les  vit  peu  après  à  travers  des 
barricades  dans  les  rues  de  la  Capitale  s'en- 
trcdifputer  Tempire  &  la  préférence  du  fjn- 
net  de  Job,  ou  du  fonnet  d'Uranie. 

Dans  le  plan  de  ce  redoutable  Minillre, 
tout  au  dedans  marchoit  par  fa  manière, tout 
au  dehors  par  fon  impulfion  ;  avec  lui  cclTa 
fa  manière;  tandis  queYon  impulfion  fut  ha- 
bilement fuivie  par  fon  fuccelTeur ,  les  ef- 
fets répondent  aux  eau fes,  le  dedans  re-- 
tomba  dans  le  cahos.  La  France  qui  n'eut 
plus  la  fcrce  de  fe  gouverner  elle-même, 
conferva  une  puiifante  influence  au  dehors. 
La  bade- Germanie,  depuis  long-temps  en 
branle  &  déchirée  par  des  guerres  mtcftines, 
non-feulement  fécondées,  mais  ordonnées  & 
gouvernées  par  les  Etrangers,  offroit,  par  Tor- 
dre naturel  des  chofes  &  leur  pente  vers  Té- 
ta bhl'èment  ,  une  voie  ouverte  &  des  difpo- 
fuions  préparatoires  à  la  négociation. 

Le  nouveau  Miniftre^  génie  noble  &  pré- 
dominant dans  la  politique  rafinée,  autant 
qu'il  ètoit  le  contraire  dans  la  domeftique, 
vit  de  ce  coup  d'œil  d'aig.c  qui  fèpare  les  çho- 
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fcs  des  homrrics,  vit,  dis-je,  que  les  chofes 
voulojent  la  paix  &  que  les  hommes  ne  la 
vonloicnt  pas.  11  entama  les  négociations:  fcs 
préliminaires  éveillèrent  l'intérêt  particulier 
des  hommes;  &  dès- lors,  à  travers  d'intinis 
Méandres  de  difficultés  particulières,  la  paix 
fut  dans  fa  main,  &  elle  y  demeura.  Ce  trai- 
te (k  de  TAllemagne  ce  que  Henri  IV.  avoit 
voulu  f  ire  de  l'Europe  entière  ,  lui  donna 
des  contrepoids  domclliques  ,  &  des  garans 
étrangers;  alTura  l'état  permanent  des  ^^uis- 
fes,  ë  tôt  après  des  Hollandois  ;  porta  nos 
frontières  jud-jU^au  Rhin,  &  rendit  le  repos  à 
la  partie  (èptentrionale  de  TEurope. 

L'Angleterre  après  d'affreurcs  convulfions 
terminées  par  le  plus  grand  des  attentats ^ 
tomba  dans  les  mains  d'un  foldat  heureux  & 
fanatique,  profondément  féroce,  fombre^hy- 
pocrite,  intercadant  dans  fa  manière,  mais  ri- 
xe dans  fon  but,  ame  de  fes  confidens^  ter- 
reur de  fes  propres  fatcllites,  homme  enfin, 
n'ayant  de  lien  quelconque  avec  les  autres 
hommes,  que  l'impulfion  prédominante  par 
laquelle  il  les  adbcioit  à  des  crimes,  dont  lui 
feul  retiroit  tout  le  fruit.  Cet  homme  fut 
confcrvcr  jufqu'aii  bout  le  pouvoir  &  fa  tête, 
en  comprimant  au-dcdans  par  l'étonnement ^ 
au-dchors  par  l'autorité  de  fon  nom,  par  la 
nature  de  fcs  moyens,  analogue  aux  forces 
qu'il  avoit  ufurpccs,  &  par  celle  de  fes  entrc- 
prife.^,  conformes  aux  cntérêts  de  fi  Nation. 

L'Efpagne,  dovaftéc  par  Ces  entrcprifcs  am- 
biti^ufes  &  tyranniqucs^foutenoit  languiilam- 
nient  un  reilo  de  guerre  contre  les  Provinces- 
Unies,  dont  elle  fut  enfin  obligée  de  rccon 
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noître  rinJépcndance  ;  &  contre  la  France , 
agitée  de  troubles  domeltiques,  relies  lantalii- 
ques  de  l'habitude  attrayante  de  cabaler  à  la 
Cour,  &  d'aller  à  la  chalTe  aux  hommes  à  la 
campagne.  Tout  cela. tomba  tout-à-coup, 
comme  par  la  découverte  épidémiquede  quel- 
que chofe  de  mieux  à  faire.  Le  férailleur 
François  abdiqua  Ton  indépendance,  &  n'en 
retint  que  le  fignal  de  la  bravoure ,  appelle 
duel;  -dès-lors  ,  i'Efpagne  ne  put  foutenir  la 
guerre,  qui  finit  bien-tot  après,  par  le  Trai- 
té des  Pyrénées. 

Ce  traité,  ainfi  que  le  précédent,  eut  un 
effet  réel,  confiant  &  durable  ;  tel,  qu'ils 
rendront  à  jamais  mémorable  l'Adminil^ra- 
teur  qui  les  a  conduits,  i'ourquoi?  c'eft  qu'ils 
furent  l'un  &  l'autre  la  fuite  &  Teffct  d'un 
plan  prévu  &  fuivi  d'après  la  prévoyance  in- 
faillible* de  repuifniient  des  forces  de  l'cnne- 
lïi  i .  C'eft  d'ord  in  a  i  re ,-  ce  f u  t  -to  a  ;  o  u  r^  de  p  u  is , 
l'imprudence  qui  tait  la  guerre  vrjmpuiiîance 
qui  fait  la  paix.  Les  hoftiiités  c<?iTém,  le  fond 
des  principes  ennemis  demeure,  le:-  moyens 
renaiflcnt  en-  changeant  de  mains;  car  li  au 
moment. même  où  je  crois  devoir  le  plus  re- 
trancher de  madépcnîè,  un  pauvre  arr:vuit 
tout-à-coup  à  la  tête  de  mon  héritage,  il  es- 
péreroit  tout  envahir  &  croiroit  fes  fonds  iné- 
puifables.  Les  guerres  recommencent  quand 
l'autorité  change  de  mains,  &  jufqu'à  ce  que 
la  miferc  fépare  les  combattans.  Ainfi  la  pau- 
vre  humanité  balottée,  ibuffre  trop  fou  vent 
du  délire  de  ^(i%  Chefs  ;  délire  qui  cunTift^  en 
ce  que  de  petits  intérêts  ,  de  petites  paillons , 
de  petits  hommes  pouffent  la  détente  degrand«^ 
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f efforts,  &  font  obligés  d'en  abandonner  nu 
hafard  la  conduite,  l'eftct  Se  leréRiltat,  fr.ôt 
que  rimpulfion  e(l  donnée. 

Mais 5  Monfieur,  notre  objet  n'eft  point 
de  faire  ici  un  nouveau  cours  de  politique  fu- 
balterne  (car  j'appelle  ainfi  tous  adtcs  de  tu- 
telle du  genre  humain ,  qui  ne  partent  pas 
des  bafes  cflcntielles  de  l'ordre  naturel J)  ;c'efl: 
la  marche  des  mœurs,  des  préjugés  &  de  la 
civilifation,  que  nous  confidérons;  &  quelque 
précis  que  ceci  doive  être,après  avoir  jette  les 
couleurs  en  maflc  dans  le  lointain  ,  il  devient 
néceilaire  de  prendre  garde  aux  nuances  à  me- 
fure  que  les  objets  fe  rapprochent.  Permet- 
tez-moi dansée  fécond  genre  d'apperçu,  de 
m'attacher  plus  particulièrement  à  la  France, 
tant  à  caufe  de  fon  influence  prédominante  fur 
tout  ce  qui  tient  à  la  poliaque  des  derniers 
tems,  que  parce  que  le  t^rrcm  m'en  cft  plus 
connu. 

Le  rigoureux  miniftere  précèdent,  en  for* 
çant  à  devenir  conjurateur  tout  ce  qui  vouloiç 
prendre  part  aux-.al^Vir<.'S,  fans  Tindifpenfable 
préliminaire  d'une-  foumiîTion  ablblue  au  Mi- 
nière, avoit  fait  n-aitre  &  anobli  en  quelque 
forte  un  genre  de  dégoût  pour  l'ambition  U 
pour  la  gloire  belliqueufe,  objet  unique  ci- 
devant  parmi  nous  de  tout  ce  qui  fe  raportoit 
à  ce  point  d'honneur  où  la  grandeur  d'ameSc 
la  dignité  s'etoient  concentrées  ,  idole  é- 
blouiflante,  communément  mal  jugée,  mal 
fentie,  mais  idole  impérieufe  &  conltante  de 
la  Nation.  L'cfprit  humain  à  qui  il  faut  une 
pâture,  cherche  des  reflburccs  de  confidéra- 
tion  dans  les  palTe-tems  de  Turbanité.  Le  rc- 
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doutable  Minière  avoit,  coTimc  jé  l'ai  dif, 
donné  rctrc&  le  rang  aux  diitinélions  du  bel- 
cfprit;  par-là  cependant  il  commença ,  contre 
le  vœu  de  Ton  propre  Tvitéme  &  de  fon  ca- 
ractère, à  énerver  les  goûts  de  la  Nation.  La 
philofophie  des  Poètes  &  des  gens  de  théâtre 
parvint  à  gagner  les  allemblées  de  la  Capitale, 
&  à  forrner  le  nouveau  nom  de  bomie  compa- 
gnie^ qui  de  nos  jours,  après  être  devenu  h 
bon  ton  ^  a  tini  on  perfifldge:  on  commença  à 
prêcher  &  pratiquer  l'Epicurianifme,  poh'à  la 
vérité,  dans  les  fociétés  de  ]a  Place-royaîe, 
gens  que  la  portion  du  fàng  de  Henri  IV',  qui 
couloit  dans  les  veines  de  Louis ^  réprouvoit 
fur  la  fin  de  fon  règne,  comme  propres  à  é- 
teindre  toute  idée  de  vraie  gloire,  à  étouffer 
tout  germe  d'élévation  dans  le  cœur  de  leurs 
jeunes  adeptes.  Le  Miniftre  qui  lui  fuccéda 
avoit  certamement  de  l'un  &  de  Tautre ,  mais 
le  défaut  principal  de  fon  caraâ:ere  étoit  de 
n'en  rien  laiffer  percer  dans  fes  manières ,  & 
de  paroître  faire  confift-er  toute  la  gloire,  foit 
pour  lui 5  foit  pour  les  autres,  dans  le  profit. 
Les  connoiffances  donc  allèrent  comme  elles 
purent,  les  fentimens  devinrent  épars^  U  tout 
dès-lors  fe  fût  précipité  vers  l'anarchie,  fi  le 
Miniftre  eût  eu  pour  les  idées  de  fon  jeune 
Maître  la  même  indifférence  qu'il  montroit 
pour  celles  delà  Nation  qu'il  eut  à  gouverner. 
Quelle  diflérence  néanmoins ,  Il  au  mo- 
ment de  la  révolution  que  nous  allons  voir 
paroître,  un  cfprit  folide,  vafte  &  vraiment 
mftituteur  eût  ouvert  fedéfigné  la  vraie  rou- 
te aux  opinions  décidées  par  la  lalTitude  & 
par  le  période  complet  du  règne  des  illuGons 
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fanfaronnes,  à  s'ouvrir  une  nouvelle  voie:  je 
vois,  eût- il  pu  fc  dire,  s'ouvrir  un  nouveau 
ficelé,  &  un  nouvel  ordre  de  chofcs  com- 
mencées; tout  fe  précipite  de  foi-même  fous 
les  marches  du  Trône ^  &  aux  pieds  de  Tau- 
torité,  la  valeur  attend  d'elle  feule  la  folde, 
Tambicion  fe  borne  déformais  à  Iblliciter  des 
titres  &  des  brevets  ;  mon  prédccefleur  fou- 
deux,  infatigable  &  terrible,  ne  pouvoitque 
par  repouvante  contenir  ces  hommes  que  je 
rançonne  fans  obllacle  aujourd'hui;  il  cher- 
choit  des  alliés  à  Çon  maître  où  je  trouve  des 
fjllicitcurs  de  ma  propre  alliance  aujourd'hui; 
tout  en  un  motfe  préparc  à  robéifïànce  palfi- 
ve^  le  Prince  va  devenir  le  maître  des  opi- 
nions. 

C;  Mais  l'homme  étant  né  pour  l'aâi vite  «qui 
'.veut  confervcr  le  Iceptre  de  l'opinion  ^  le  feul 
■véritable,  doit  en  (avoir  l'ufage  &  l'objet  vers 
lequel  il  doit  la  diriger.  L'homme  naturelle- 
ment aiguillonné  par  lesdefirs  ne  ie  meut  que 
.pour  être  mieux  ^  cette  tendance  nous  rap- 
proche les  uns  des  autres,  ce  rapprochement 
nous  fait  fermenter,  &  l'eflct  de  tout  ferment 
'Cil  la  corruption,  la  corruption  dans  l'hom- 
me eft  la  cupidité  eifrcnee;  il  n'y  a  donc  pas 
de  milieu  entre  deux  alternatives,  ou  d'ùter 
toute  action  à  l'homme,  &  ce  feroit  régner 
ièlon  les  rites  de  la  more ,  ou  de  diriger 
raétion  qui  lui  cft  naturelle  vers  un  objet 
qui  la  lui  rende  utile,  &  qui  circonfcrive 
la  cupidité,  fans  cela  le  cercle  indifpcnfable 
de  toute  foçiété  &  de  tout  Etat,  Icra  tou- 
jours de  fc  joindre,  fermenter,  Ce  corrom- 
pre,  s'attaquer  ^  fc  détruire,  &  toute  fo- 
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ciétd  renfermera  toujours  dans  (bns  fcin  un 
principe  de  deftrudtion,  choyé *&  fomenté, 
■èont  les  accidens  pavoîtront  à  notre  foible 
vue  bien  ou  mal  ,  félon  le  point  d'optique 
duquel  nous  Penvifageons  :  ce  n'cft  pas  la 
peine  d'ctre  homme  d'Etat,  pour  n'y  voir 
pas  plus  loin  à  cet  égard  que  le  vulgaire. 
Un  homme  que  la  Providence  a  place  à  la 
têre  d'une  grande  Société,  qu'elle  y  a  fou- 
tenu  à  travers  des  périls  &  des  pièges  de  tou- 
tes les  efpeces,  dont  le  génie  &  les  connois- 
fances  fur  le  caractère  des  hommes  ont  été 
exercées  par  toute  fortes  d'expériences  & 
d'accidens  ;  cet  homme  ,  dis -je  ,  doit  aux 
autres  honmies  &  à  fa  propre  réputation,  un 
compte  rigoureux  de  fes  talens^  de  fes  fuccès 
&  de  fa  puifTance ,  de  l'emploi  de  fon  génie 
&  de  la  facilité  qu'il  tient  de  fa  fortune, 
pour  donner  aux  mœurs  du  fiecle  futur 
une  diredtion  profpere  &  profitable  ;  cet 
homme  doit  voir  ce  principe  dont  je  parlois 
ci-defiiis  ,  comme  un  agent  falutaire  s'il  eft 
déterminé  vers  fon  véritable  emploi,  mortel 
i)  l'on  en  laiiTc  au  hafard  la  direction. 
■''  Si  je  ne  fbnge  qu'aux  avantages  adoucis  & 
^momentanés  de  mon  pofte ,  le  moyen  eft  fa- 
cile, la  route  en  eft  toute  tracée  par  mon 
prcdéceflcur.  Appeller  les  magnats  à  la  Cour, 
les  y  attirer  &  retenir  par  le  ruineux  appas 
des  bienfaits  &  des  fortunes,  les  accoutumer 
aux  geftes  &  aux  fentimcnsde  la  dépendance, 
pcfer  fur  le<?  Provinces  dclaifTccs,  les  livrer 
au  régime  arbitraire ,  en  tireï  la  fubftance 
■;par  les  nômpes  afpirautes  du  fifc,  &  la  diftri- 
"bucr  mr  toirs  les  agcns  quelconques  de  l'au- 


.;rité:  voilà  quel  doit  être  mon  plan.    Dès- 

lors  le  diltnbuceur  de  toutes  les  grâces  fera  le 
point  de  réunion  de  toutes  les  volontés,  & 
toat  viendra  de  foi  -  même  dans  la  main  du 
Prince,  maître  alors  d'établir  la  police  au  de- 
dans, &  la  contidéraci'm  au  dehors  ,  &  le 
Trône  &  TEtat  qu'il  repre fente,  feront  dans 
leur  plus  haut  point  vifible  defplendcurinous 
voilà  arrives  au  terme  de  la  marche  que  je 
trouve  ouverte  :  voyons  fi  ce  plan  eft  tracé 
.-■dans  le  grand  ,  ou  feulement  dans  le  petit, 
c;eft  à-dire,  fi  c'eft  un  ordre  de  cbofes  lufcep- 
tibles  de  continuation  &  de  perpétuité,  ou'fî 
par  hafard,  le  principe  de  fon  déclin  ne  feroit 
pas  renfermé  dans  fon  fein;  auquel  cas,  le 
chef-  d'œuvrc  que  j'aur.ii  cru  conftruire  ne 
feroit  qu'un  des  périodes  de  la  grande  mala- 
die des  fociétcs  que  l'ai  détaillée  -tout-  à- 
Thcurc. 

Revenons  fur  la  nature  de  l'homme,  il  faut, 
nous  f avons  dit,  qu'il  pouffe  toujours  à  f ex- 
trême les  moyens  qui  lui  font  offerts.  Quel 
bien  feroit  l'extrême  de  celui-ci  ?  Leconcours 
iinivcrfel  de  tous  les  defirs  &  de  toutes  les 
-efpérances  fe  précipitera  vers  la  Cour  ,  tout 
deviendra  adrellé,  fubtilité,  artifice  &  féduc- 
tion,  pour  forcer  la  main  du  Prince  &  defes 
•Minières  ^  pour  déphicer  ces  derniers  comme 
canaux  nécciiaire.  des  grâces;  ceux-ci  pour  fe 
foutenir,  feront  obligés  à  fe  faire  de?  créaca- 
rcs  .^  à  multiplier  les  dons,  les  crades,  les 
•titres  &  les  honneurs:  tout  perdant  de  fon 
prix  à  mefure  qu'il  devient  commun ,  la  djé*- 
terioruion  drs  avanta^s  moraux  fera  l'crortr- 
-ber  la  cupiGicé  univerleiîe  en  poids  Mir  l;?s 
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avantages  phyfiques.  Toute  la  Nation  imitera 
le  gcftc  du  Gouvernement  ,  de  chercher  les 
moyens  d'envahir  pour  répandre;  Tautorité 
harcelée  par  tous  les  cmprclTemens,  livrée  à 
toutes  les  déceptions  ,  Icra  lurcée  a  vaquer  à 
la  hâte  à  rexpcdition  telle  quelle  d'un  cou- 
rant grolTi  chaque  jour  ,  ne  pourra  veiller 
hors  de  l'enceinte  du  Palais,  que  par  des  or- 
ganes fou  vent  infidèles,  ou  dellèrvis  de  tou- 
tes parts  s'ils  réfiftcnt  aux  intérêts  pardculiers; 
dès-lors  elle  fera  comme  forcée  à  laifler  dégc-, 
nérer  le  régime  en  arbitraire ,  qui  s'établira 
dans  tout  &  partout. 

L'arbitraire,  en  quelque  genr?  qu'il  puilTe 
être,tatigue&  défole  immanquablement  Thu- 
manitc.  Tout  ce  qui  ne  peut  Pexcrccr  lui 
réfifte  ou  le  fuit:  en  effet,  c'eft,  un  nionftre 
dans  la  nature,  puilque  l'homme  ne  pourroit 
ni  femer  ni  recueillir ,  li  Dieu  même  n'av(jit 
lûumis  à  des  loix  fixes  &  connues  l'adlion 
de  la  nature  entière.  Ainfi  plus  d'attache* 
ment  réel  au  Gouvernement  ;  plus  de  con- 
fiance de  la  part  de  celui-ci  en  la  vérité  & 
l'afieélion  des  Peuples.  Le  Corps  entier  de 
la  fociétc  fe  portera  en  un  feul  point,  où  fe 
trouvent  y^z?^///*^,  bieiî-faits  ,  emplois  ç§ grâces» 
Le  ferment  de  la  cupidité  épidémique  de- 
viendra pelle  ,  attaquera  cette  foule  ,  &  la 
fociété  fe  détruira,  précifément  parce  que  fes" 
guides  auront  pris  les  elTets  de  la  coiuradtion 
pour  des  moyens  de  ralliement. 

Arrêtons  donc-  ce  nVlt  point  ici  la  véri- 
table voie;  il  n'eft  plus  quellion  de  l'intérêt 
d'un  minifire  ,  je  vois  un  jaine  Prince  qui 
veut  ^  peut  gouverner.    Henri  iV,  fuivi'  un 
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aiitre  fyftèmc  ;  il  renvoya  les  Grands  dans 
leurs  Gouvernemcns,  les  Seigneurs  dans  leurs 
terres;  il  voulut  que  chacun  allât  réchauffer 
&  rétablir  fl's  foyers.  Ne  feroit  ce  point-là 
le  moyen  de  féparer  les  hommes  &  û'éviter 
le  ferment  réiultant  de  rcntallement,  de  di- 
riger, d'occuper  leur  aétivitc ,  &  de  la  cir- 
confcrire  ? 

Naturellement  parlant,  chacun  ell  mieux 
chez-foi  que  chez  autrui.  L'caibelljlTe.'nent 
K  1  amehoratiun  de  Tes  domaines  cft  un  objet 
qui  s'étend  à  mefure  qu\)n  !e  luit.  Les  bor- 
nes des, champs  arrêtent  l'efpnt  d'inv.,fion. 
quant  à  la  fuperlkie  ,  il  faut  que  le  delir  de 
s'accroître  s'attache  à  la  profondeur:  voila  le 
Peuple  feparé;  le  voilà  content,  aétif,  labo- 
rieux  ,  &  forcé  à  la  réaét/.n  de  la  cupidité 
lur  elle-même;  ce  font  les  grands  points. 

Mais  un  jeune  Prince,  avide  de  gloire 
qni  n'a  pas,  comme  fon  -rand  Père, le  mé- 
rite d'avoir  reconquis  fon  héritage  &  fa  di^- 
nite,  aura-t-il  dans  le  teu  de  lâge,  la  mo- 
dération de  renfermer  tonte  fon  ambition 
dans  la  lente  &  fruélueufe  rac;cnc  des  f^ins 
&  des  devoirs   paternels?    Nbn  fans  Joute, 

VLrUc  ,^''^j^^^^^^^  P'^'^é^^  de  fa  Nation 
pour  la  fplendeurdcs  armes;  Préjuge  qui  Cud- 
pofe  que  régner  c'elV  a^taqu-r,  va  Ivre  & 
conquérir,  regarder  les  vomfins  comme  fos 
ennemis,  &  être  ernemi  de  tous  fès  vo  fin^ 
Ce  ndl  point  de  cet  rlge,  quelque  grandes 
que  foient  les  qualjtés  extérieures  &^  intér-eu- 
res  de  ce  jeune  liero,',  que  Ton  do:t  atten- 
dre la  torce  &  la  puiiia-ice  de  donner  l'im- 
i)u,non  a  Ion  fiecie;  il  la  recevra  de  lui  au 
rarrfc  I,  G 
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contraire,  il^poulTera  à  l'extrême  les  prcnigds 
qu'il  8ura  une  fois  reçus;  parce q'tte  tout'en 
lui  eft  élevé.  La  gloire  nationale.,  réunie  en 
les  mains  5  le  livrera  avecardeuraux  exploits 
militaires.  La  réfirtance  animera  fon  courage; 
il  redoublera  les  elTorts  &  les  dcpenfcs  ;  fa 
puiilance  s^aflbiblira,  la  vici0itude  des  iuccès 
aiguifera  fa  politique  &  celle  de  fbs  voifins, 
&  tout  tendra  à  reprendre  Téquilibre,  &à 
fc  replacer  au  point  d'où  Ton  eft  parti ^qurnt 
à  la  ibrme  k  l'influence  politique  des  Etat? , 
&  à  la  ruine  univerfelie  de  l'Europe,  &  de 
chaque  Etat  en  particulier  quant  au'ibnd. 

11  s'agit  donc,  pififqu'il  en  eft  temps  en- 
core, de^ diriger  l'impulfion  nationale  vers  les 
objets  d'une  véritable  utilité.  Non-feulemcnc 
il  faut  répandre  la  Nation  fitr  le  territoire,; 
mais  il  faut  trouver  à  l'objet  de  fon  rétablifle- 
ment  quelque  chofe  de  grand  ou  d'éblouis- 
fant,  d  gne  de  frapper  l'imagination  &  de  fa- 
tisfairc  l'ame  d'un  grand  Prince,  de  provo- 
nuer,  d'irriter,  de  concentrer  enfin  le  jeune 
Héros.  Pour  cela  il  lui  faut  une  carrière  qui 
lui  foit  nouvelle,  que  perfonne  n'ait  entière- 
ment frayée  avant  lui. 

Mais,  n'ai-jepas  fenti  ton t-à-Pheure qu'un 
grand  Propriétaire  auroit  dans  l'embellifle- 
m:nt  &  l'amélioration  de  fon  propre  fonds, 
\\n  cannevas  inépuifable  de  travail  ,  &  un 
objet  d'cfperances  toujours  renaiflantes  ?  Eh 
bien  î  mon  jeune  Roi  eft  le  grand  Proprié- 
taire de  l'Etat:  combien  d'objets  d'embcllis- 
fcmens  ,  de  muniticence*  &  d'utilité  d'ans 
toutes  fes  parties?  combien  de  pièges,  ce- 
pendant ?    Le  goût  des  plaifirs ,  les  riches 
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P^anufadures  &  tous  ces  Arts  faflueux  qui 
vont  Tenvironncr,  la  fplendcur  du  luxe,rc- 
clat  des  Sciences,  &  la  flatterie  des  Tes  con- 
forts. Des  pièges?  non,  les  plaifirs  Ce  trou- 
vent au  fein  de  ralpondance  ;  il  en  faut  pour 
adoucir  les  humains  ,  &  fur- tout  ceux  qui 
font  nés  puiflans.  Les  Arc  &  les  Sciences? 
mais  quel  fut  leur  objet  primitif?  c'elt  de  fa- 
ciliter &  de  décorer  la  vie  humaine;  ce  font 
précjfdmcnt  mes  armes  contre  rengoûmentde 
la  faulfe  gloire  &  des  conquêtes,  il  s'agit  feu- 
lement de  donner  à  ces  agens,  qui  dans  ce 
ficelé  vont  avoir  la  faveur  de  la  nouveauté, 
la  direction  vers  mon  plan  en  grand;  de  ren- 
dre les  arts  utiles  à  l'amélioration  du  territoi- 
re, à  l'opulence  delaNation,àraccroitTcment 
de  la  puilTance,  qui  aflure  la  domination, 
&  le  pouvoir  impérieux  qui  impofe,  qui  at- 
tire la  confldération  &  la  vraie  fplendcur;  de 
déterminer  lEtude  &  les  Sciences  vers  ce  point 
de  fiipérioritc  &  d'utiUté  générale  &  particu- 
lière. 

L'enflure  des  Poètes  &  des  Orateurs  efl: 
maintenant  à  mes  ordres.  Ces  truchemens  de 
l'imagination  feront  les  premières  fyrcnes  de 
mon  Maître.  Enchaînons  de  fleurs'  &  d'épis 
ce  jeune  lion.  Généreux  &  ardent,  les  bé- 
nédictions de  fon  peuple  attendriront  fon 
ame  que  le  bruit  du  canon  ne  fcroit  qu'exal- 
ter. Montrons-lui  fur-tout  delà  gloire,  une 
grande  gloire  fans  mcbn^e  &  fans  revers 
dans  cette  carrière,  car  il  a  rame  trop  élevée 
pour  pouvoir  être  pris  à  l'appas  du  repos. 
Mais  c'ell  fon  peuple  fur  tout,  c'eft  la  Nation 
qu'il  faut  tourner  en  entier  vers  ce:  obîet 
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falutaire;  car  quelque  grand  que  foit  le  Prin- 
ce, il  ne  fera  qu'obéir  aux  circonftances  ae 
fon  fiecle  &  les  exagérer. 

Je  ne  fais,  Monfieur,  Ci  vous  ne  trouverez 
pas  que  j'ai  pouffé  bien  loin  ce  monologue, 
mais  il  a  coulé  de  fource  chez  moi;  &  ce  fut 
autrefois  un  raifonncment  à- peu- près  fenibla- 
ble^  qui  de  ma  chétive  p'ace  ou  je  n'ai  s  gou- 
verner que  mon  pi.trimoine  &  mon  loifir  ,  où 
je  n'^avois  non  plus  d'envie  d'être  Ecrivain 
que  d'être  Pape,  me  fit  devenir  un  prôncur 
de  l'agriculture  ;  moi  qui    a  fait  l'exercice  à 
l'âge  de  fix  ans,  enrôlé  avant  13,  en  avois 
28   que  je  n'avois  encore  regarde  les  champs 
que  pour  y  camper  &  faire  manœuvrer  ûcs 
armées  imaginaires,  &  qui  avoit  renoncé  pour 
ma  vie  à  dirtinguer  le  feigle  d'aveclelToment. 
je  defirai  le  bien  de  mes  lémblables.     La  né- 
ceffité  fentie  de  ces  points^  concours ^  Je/>ifra- 
tion^  -adiiotî  ^  circonjcrtpîîon  ^  m'amena  à  don- 
ner toute  préférence  a  TiigriculLure;   &  dès- 
lors  je  trouvai  mon  pofte  dans  la  lable  du  lion 
allar.t  à  la  guerre.    Je  n'avois  alors  aucun  des 
vrais  pnrcipes,  de  la  fcience  économique,  & 
il  y  a  paru.    Aufli  ne  fais- je  pas  aller  jufqu'à 
ce  }.Oint  la  Ipéculation  duMiniftrequeje  mets 
fur  la  fccne.  Mais  s'il  eût  feulement  inculqué 
trois  grands  principes  dans  la  tête  forte  &  Ib- 
lide  oc  ion  Maître;  10.  que   le  bonheur,  la 
gloire  &  la  puiliance  d'un  Roi  ,  ne  peuvent 
confiller  que  dans  i'amiour  ôqs  peuples  pour 
lui   &  pour   fa  m.émoire.     2^.  Que  la  gloire 
militaire ,  dent  le  principe  elt  le  ûcvoucmcnt 
du  courage  à  de  rudes  traviiux  &  d'afreux 
périls  pour  la  défenfe  du  tbible^  que  cette 
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g'oire,  dis-Je,  ne  fanroit  appartenir  à  la 
puiiiance  &  à  un  rang  qui,  pour  le  falut 
menie  du  peuple,  ne  peut  partager  ni  l'un 
ni  i  autre;  30.  que  nen  nu  monde  n'efl:  vrai- 
ment grand  qu*en  raifon  de  Ton  utilité  ^^  Ces 
trois  pnncipes  gravés  dans  la  tête  la  pi  us  roya- 
le qai  fut  jamais,  &  Pimpulfion  donnée  à 
Ion  peuple  revenant  vers  l'amélioration  de  Ton 
territoire^  euflent  fait  du  fieclc  que  nous  al- 
kjns  voir  naître,  un  fiecle  à  jamais  mém)ra. 
ble  aux  yeux  du  fage  &  auffi  profpere qu'il 
fut  brillant  &  calamiteux.         ^     ^      ^ 

Au  lieu  de  cela  le  Miniftre  habile demsu- 
ra  au  niveau  de  Ton  tems.  11  aura  à  jamais 
le  mente  d'avoir  dignement  cultivé  les  heu- 
reufes  difpontions  de  Ton  jeune  Maître, quoi- 
qujl  tut  lui-même  en  un  âge  à  efperer  d* 
régner  encore  long. tems.  Il  lui  déikna  les 
ftommes  vraiment  capables  de  le  bien  lecon- 
der  dans  le  defir  de  remettre  Tordre  au  de- 
dans &  laiirer  la  France  crainte  &  refpeaée 
dans  ritaie  forte  d'alliés  &  de  confidéra- 
tion  en  Allemagne,  -Protedtrice  de  la  Hol- 
j  ande,  amie  de  r Angleterre  ,  redouté  de 
mpagne  &  de  fa  caduque  fierté. 

Ici  commence  un  nouvel  âge  un  nouvel 
ordre  de  chofe.  &  de  préjugés!  LVf^^^^^^ 
muant  de  notre  Nation  abdique  toute  indé- 
pendance &  reprend  l'ancien  efprit  du  Fran- 
çois tant  oublie  par  un  fiecle  de  conjurations 
&  de  guerres  civiles,  cet  heureux  préjugé, 
dis-je,  de  taire  confilter  la  glon-e  en  ce  le  de 
fou  Roi  &  de  fa  Nation.  L'Italie  voyant  gros, 
fir  les  objets  de  la  politique  de  l'Europe,  de 
manicre  que  Tes  petits  intérêts  ne  font  plus  de 
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mefure  à  faire  effet  dans  îa  balance ,  fe  livre 
à  l'inertie,  &  fe  réfigne  à  n'être  plus  qu'un 
vaile  cabinet  d'antiques  pour  les  Voyageurs 
curieux.  L'Allemagne  fe  concentre  dans  les 
tracafferies  de  fon  continent^  &  ne  demande 
çlus  que  paix  &  obfervation  des  traités  qui 
établifTent  fa  Conftitution  moderne  &  fa  liber- 
té' La  Hollande  délivrée  dés  défiances  étran- 
gères, couve  &  fait  éclore  celles  que  toute 
république  aétive  renferme  dans  fon  propre 
fein.  L'Angleterre  débarralTée  de  fon  pénible 
&  fombre  Protcdleur,  retourne  à  fes  anciens 
Maîtres,  croit  remettre  un  pouvoir  abfulu  à 
fon  Roi,  &  obtient  le  licenciement  de  l'armée. 
L'Efpagne  va  apprendre  dans  fon  propre  con- 
tinent quelles  font,  après  une  longue  mala- 
die, les  forces  prétendues  de  la  convalefccnce 
En  un  mot,  les  anciens  plans  de  la  liberté  de 
l'Europe,  font  mis' à  fin  ;  il  ne  refte  plus  qu'à 
voir  l'ufage  que  les  Cours  &  les  Nations  vont 
faire  d'un  bien  ff  chèrement  acheté.. 

Arrêtons  nous,  Monfieur,  à  cette  époque. 
Si  i'avois  prévu  3,  en  commençant  ,  que  le 
Tableau  des  préiugés  politiques  des  Nations 
civllilces  me  coûtât  tant  à  tracer,  je  ne  l'au- 
rois  pas  entrepris;  mais  puifque  nous  fommes 
fi  avant,  il  faut  aller  jufqu'au  bout.  Il  impor- 
té de  n'attacher  que  des  idées  juftes  aux  ob- 
jets de  l'admiration  du  genre-  humain. 

Il  n'cft  bon  de"  parcourir  tant  de  terrain, 
que  pour  en  revenir  aux  idées  les  plus  fimpics 
êc  pour  s'y  tenir;  j'en  conviens.  Mais  la  iaul- 
fe  Science ,  qui  a  plus  égare  l'humanité  enco- 
re, à  partir  de  l'époque  où  nous  voici  ^  qu'el- 
fe Se  l'avoit  fait  depuis  l'aurore  de  la  civilifa- 


tir>n  jurqu'â  cet  âge;  la  fauffe  Science  ,  dis-jc, 
eft  trop  dangereule  &  trop  fubtilifée  pour  c- 
tre  écartée  fi  Ton  ne  l'attaque  dan^-^fa  racine, 
dans  Tes  propres  foyers.  C'eft  en  la  fuivanc 
pied  à  pied  dans  fa  marche ,  &  dans  fes  ef- 
fets ,  que  nous  nous  convaincrons  de  Tabus 
de  fes  preftiges.  Cette  recherche  va  donner 
une  nouvelle  forme  encore  à  ce  précis  hiftori- 
que;  &  j'efpere  que  le  tout  cnfemble  vous 
démontrera  à  la  fin,  qu'il  efi:  néceflaircj  qu'il 
cil:  indifpen fable  de  fonder  un  Etat  dans  tou- 
tes fes  parties,  pour  pouvoir  labourer  uu 
•champ  à  perpétuité. 

JVi  l'honneur  &c. 
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ClNÇUiEME  LETTRE. 

Sur  la  Dépravation  dt  P  Ordre  îtgaL 

CE  qui   vous  arrête,  Monsilur,  peut  f^ 
rcûuJre  à  trois  queftions,  i^.  comn^cnc 
il  feroit  pcffibie  que  la  Loi  fondamenralc  de 
la   proprjécé   prît   une    telle  force  di.nj;  les 
cfprits  5  qu'elle  devint  inviolable  pour  ceux 
qui   n'ont   point  de   propriété,    ou,  ce  qui 
revient    au    même  ,    pour    ceux  qui   trou- 
vent la   leur  trup  rétrécie.     20.   Comment, 
en  étr.bliflant,  comme  de  droit,  l'immunité 
abfolue    de   toute  propriété   particulière  on 
peut,  dans  le  fait,  pourvoir  à  ce  que  l'au- 
torité &  la  confidération  qui  fui  vent  la  ri- 
chelTe,  ne  donnent  pas  une  fprte  de  droit  ac- 
quis aux  puiflans  fur  la  propriété  publique;, 
c'eft  à  dire  aux  charges ,  aux  honneurs,  &Ci 
30.  S'il  eft  elTentiellement  bien  décide  que  la 
plus  grande  population  comporte  la  plus  forte 
fomme  poffible  de  bonheur  pour  l'humani- 
té;   &   s'il   né  feroit  pas  plus  heureux  que 
la  population  d'une  nation  fûtfuffifartepour 
fa  fureté  &  fes  jouifTances,  fans  que  fa  fura- 
bondance  bornât  trop  fes  commcilités. 

l.'e  ces  trois  queftions,  les  deux  premiè- 
res nous  conduiroicnt  à  des  pomts  dcja  dif- 
cutés  dans  mes  précédentes  Lettres.  Qcpen- 
dant  ,  comme  elles  touchent  aux  bafcs  les 
plus  efrentielles  de  l'ordre  des  fociétés,  &  a 
des  vérités  trop  neuves  &  trop  étrangères 
aux  opinions  reçues,  pour  ne  pas  avoir  bc- 
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foin  d'ctre  roprcfontces  Ibus  diverfcs  formes 
à  l'entendement,  j'y  reviendrai  par  la  fuite, 
après  avoir  légèrement  parcouru  la  trace  de 
toutes  les  inftitutions  humaines  jufqu'à  nous; 
lorfque  nous  entreprendrons  notre  propre  la- 
bo'irage:  c'eft  alors,  qu'en  traitant  de  Ja  né- 
ceffitc' de  l'inftriidtion  publique  &  univerfel- 
le,  &  de  fes  eflcts,  j'achèverai  de  répondre  à 
vos  diflicultés. 

A  regard  de  votre  troifieme  point,  il  ne 
vient  point  de  vous,  permettez -moi  de  vous 
le  dire:  les  Italiens  Tont  fouvent  mis  en  ques- 
tion. Cette  idée  incomplctte  eft,  comme  tou- 
te autre  de  fon  genre ^  une  ample,  matière  à 
beaucoup  de  raifonncmens  ,  plus  ou.  moins 
ingénieux,  félon  les  refiburccs  de  l'imagina- 
'  tion  du  diflcrtateur.  Il  ne  manqua  jamais 
de  nageurs  en  fait  de  politique;  mais  s'agit-il 
de  plonger  &  de  trouver  les  bafcs  de  Tédifice 
qu'on  veut  conftruire  &  décorer,  c'efl:  alors 
que  nos  batteurs  d'eau  reculent.  Toutes 
fois  ils  pnroîtro nt  toujours  bien  frivoles  aux 
yeux  d'un  vrai  politique ,  &  leur  exercice 
fera  bien  inutile  au  bonheur  des  nations,  tant 
qu'ils  s'en  tiendront  à  la  fupcrficie. 

Pour  réduire  donc  cette  qucftion  infidicu. 
fc  à  fon  véritable  p. vint  de  vue,  je  n'invo- 
querai pas  le  fcntiment;  guide  mal  a'iuré  ,  &: 
qui  prête  à  l'erreur  fouvent  autant  qu'à  la 
vérité.  Je  ne  vous  dirai  point  d'interroger  le 
porte-faix  fous  fa  charge,  &  de  lui  deman- 
der s'il  voudroit  ne  pas  exilkr;  je  ne  mon- 
trerai pas,  dans  les  Jardins  publics^  ces  en.- 
fans  bondiffans  fous  les  yeux,  leurs  grâces 
fi:  leur  petite  parure,  en  vous  priant  dcdtr- 
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mander  à  leurs  mcres  fi  elles  n'aimeront  p: 
mieux  avoir  une  coëfture  de  plus.  Je  vous 
ferai  feulement  la  même  demande  à-peu-pres, 
que  j'avois  à  vous  propofer  pour  les  contre- 
forces  j  que  vos  deux  premières  queftions 
femblent  invoquer  ;  c'eft  de  me  fixer  le  point 
central  du  fuccès  réel  &  permanent  de  vos 
mefures  inquiètes. 

Vous  defireriez  fans  doute,  que  fur  la  fur- 
face  de  la  terre  ,  nourricière  également  des 
hommes  &  des  animaux  ^  une  portion  fut 
deftinée  pour  les  premiers  befoins  de  la  nation 
heurcufe  que  vous  voulez  placer  fur  la  terre, 
^Qh  conféquence,  non-feulement  de  res  agri- 
culteurs, mais  de  fes  Propriétaires  oififs^  de 
tous  les  genres  d'hommes  qui  travaillent  pour 
leurs  commodités  &  pour  leur  luxe,  &  qui 
fervent  à  leurs  plaifirs  ;  une  autre  portion 
pour  les  animaux  qui  les  voiturent,  pour  les 
doubles  &  triples  emplois  de  leur  fafley  une 
autre  pour  leur  confommation  Tuperflue,  & 
de  pure  oftentation  &  vanité  ;  une  autre  en- 
fin ,  pour  leurs  parcs,  leurs  jardins,  leurs 
'maifons  de  plaifance,  &  toutes  leurs  fantai- 
fies  folitaires  en  un  mot. 

Vous  croyez  que  cette  façon  d^ccre,  rapide 
S:  pafîagerc,  échelle  mouvante  où  tous  mon- 
tent &  defcendent  fans  celle,  où  les  premiers 
font  m.aiheureux  par  effort,  les  autres  par  de- 
îcfpoir,  &  où  la  plus  grande  partie  des  indi- 
vidus efl  en  tous  fens  au  pied  de  réchclle: 
vous  fuppofez  ,  dis-je,  cette  façon  d'être  pré- 
férable à  une  tendance  univerfcllc  vers  une 
population  nécefrairement  furabondantc  à  la 
fm,  où  la  multitude  dérobe  tout  fupcrfiu^ 


qnclconx^uç  à  l'efpecej  &  dont  le  terme  doit 
çtre  de.  dévouer  &  noyer  fes  propres  enfans, 
comme  on  accufe  les  Chinois  de  le  faire. 

Je  ne  m'arrêterai   point  à  vous  repondre 
que  la.  population  n'eft  jamais  vraiment  fu- 
rabondante  qu'aux  lieux  où,  faute  de  falai- 
res^  les  hommes  tombent  en  non-,valeur;  que 
la  fuppofer  telle  aux  lieux  où  le  travail  pro- 
cure l'abondance  ^  l'abondance  un  furcroîtde 
population  ,  celle  ci   un  furcroît  (ie  travail ^ 
d'induftne,  d'entreprifes  5  &ic.  &  où  ce  cer- 
cle favorable  va  toujours  croiiTant  ^  profpé- 
rant;  c'eft  fuppofer  le  temps  où   l'induftric 
humaine  aura  atteint  les  barrières  de  la  fé- 
condité polTible  de  la  nature  ;  c'eft- à  dire  un 
temps  idéal:  que  dans  ce  cas-là  même,  tour 
ainfi  que  dans  les  nations  qui    tombent  en 
décadence  ^  &  dont  le  territo"  ^.  fe  réduit  en 
friche  très- rapidement,  nous  ne  voyons  pas 
les  pauvres  détruire  leur  progéniture;  ou  que 
du   moins,  ces  fortes  d'attentats  ^  bien   plus 
voillns  du  découragement  que  de  l'induftrie 
aétive,  font  afléz  rares  pour  être  cachés  aux 
vengeurs  publics,  &i  que  toutefois  la  popula- 
tion fc  borne  à  l'étendue  des  fubfiftanccs  par 
des  moyens  conformes  aux  voies  fourdes  de 
la  nature;  il  en  feroic  de  même  dans  Tétac 
que  j'appelle  de  profpérité.    Que   (ï  de  tels 
parricides  donc,  font  plus  connus  à  la  Chi- 
ne, on  en  doit  accufer  la  poligamie  &  d'au-»-  ' 
très  attentats  contre  l'ordre   naturel;  car  je" 
n'ai  pas  .prétendu  vous  dire  qu'il  fût  pleine- 
ment connu  &  refpcélé  des  Chinois, 

Toutes  ces  allégations  vraies  ne  font  pas  le 
point  où  je  prétens  vous  arrêter,   Je  voiv} 
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demande  feulement  de  me  fixer  la  portion  de 
terre  que  vous  voulez  attribuer  a  chacune 
des  parties  des  jouifTances  d'une  nation  heu- 
rcufe,  félon  vous;  pour  les  premiers  befoins 
tant,  pour  la  commodité  tant  ,  pour  le  fu- 
perflu  tant,  pour  la  dignité  tant ,  &  de  ma- 
nière que  les  hommes  n'empiètent  pas  fur  les 
chevaux,  ou  que  les  chevaux  &  les  fauves, 
qui  pis  eft,ne  chafTent  pas  les  hommes.  Quel- 
les proportions  é-tablirez  -  vous  pour  cela? 
Quelles  loix  fondamentales  ferez  vous  enre- 
g-ftrer  ,  pour  empêcher  qu'en  cet  état  des 
chofes  les  hommes  ,  pour  mieux  dire,  ne 
forent  pas  des  loups  les  uns  pour  les  autres  ? 

Vaines  illLinons,raéprifables  paradoxes  pro- 
pres à  exercer  la  dialedtique  oifive  des  parafi- 
tes  d'un  riche  dur  &  mipie.r  Quant  à  moi, 
qui  fens  que  fi  mon  grand  père  eût  été  un- 
diflipateur^  je  ne  ferois  qu*un  pauvre,  peut- 
être  fans  f  rce  &  furement  fans  induftrie  à 
n)oi  connue ,  j'ai  cru  devoir  payer  le  tribut 
de  mon  loidr  &  l'acquit  de  mon  aifance  à  la 
fociété  qui  me  nourrit.  Aflez  d'autres,  fans 
moi,  fe  font  cmprcnTes  à  lui  rendre  les  fervi- 
ces  foudoyés;  &  ne  me  fentant  pas  les  talens 
nécefTaires  pour  doubler  ,  par  la  nature  des 
av-antages  que  je  lui  proeurerois ,  le  prix  de 
la  folde  quej'en  recevrois,  j'aurois  cru  voler 
la  fubfifkance  de  ceux  dont  l'emploi  eft  Tuni- 
que patrimoine.  Mais  en  gouvernant  le  mien, 
j'ai  vu  que  de  toutes  p^rts  mes  petites  fron- 
tières touchoient  au  territoire  de  l'invaHon^ 
j'ai  vu  qu'il  ctoit  de  mon  devoir  de  con-llde- 
jer  au-dedans  &  au-dehorsfi  la  machine  n'ai- 
loi  t  pas  par  le  rellbrt  de  l'injuftice-. 
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Pour  demclcr  les  objets  &  acquérir  cette 
connoiflance  ,  il  faut  chercher  d'abord  s'il 
B'eft  pas  ici-bas  un  jufte  &  un  injufle  abfolu. 
Qui  portera  dans  cette  recherche  les  inten- 
tions d'homme  raifonnable  ^  fentira  bientôt 
un  dédain  bien  marqué  pour  les  jeux  de  l'el- 
prit ,  &  pour  les  paradoxes  en  matière  poli- 
tique. Une  lumière  plus  fure  doit  nous  éclai- 
rer, nous  montrer  que  tous  les  hommes  nés 
&  à  naître  ont  un  droit  égal  à  la  terre  &  à 
fes  fruits  par  l'emploi  de  leur  travail  ;  que 
c'eft  de  cette  propriété  univcrfeire  que  déri- 
vent toutes  les  propriétés  particulières,  &que 
ce  n'eft  que  par  le  facrilege  que  l'on  peut  at- 
tenter à  l'une  &  à  l'autre. 

D'après  cette  première  acception  dejuftîc^, 
il  faut  enfuite  en  démêler  les  bronches;  &cec 
examen  commence  par  Tctude  de  la  manière 
dont  s'établillcnt  la  produétion  &  le  partage 
de  ces  fruits  de  la  terre;  ceci  nous  conduit  à 
l'immunité  facrée  de  tous  les  genres  de  pro- 
priétés, nous  montre  ici-bas  le  titre  de  cha- 
que homme  en  particulier,  fon  droit  à  naî- 
tre, à  vivre,  à  fubfiftcr  du  produit  ou  du 
falaire  de  fon  travail  ;  la  fource  de  toutes  les 
richeflcs,  qualité  que  les  produitsdc  la  terre 
reçoivent  par  le  moyen  de  leur  diftribution 
en  fu brillances;  quelle  ell  la  portion  qui  en 
cil  redueà  la  terre  nourricière  pour  l'aliment 
de  fa  fécondité;  quelle  eft  celle  que  les  hom- 
mes ont  à  fe  repartir  entr'eux;  quelles  font 
les  mefures  de  cette  répartition,  &  par  quelle 
Loi,  donnée  de  la  main  de  l'Etre- fuprême, 
toutes  ces  mefures  obfervées  retournent  à  la 
reproduction  annuelle  des  mêmes  richefTcs, 
Cl 
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la  corroborent ,  retendent  &  en  afllirent  la 
perpétuité. 

La  Juftice  marche  à  côté  de  chacune  de  ces 
découvertes,  défend  par  tout  le  dérangement 
du  plus  petit  rcflbrt  de  cette  organifation  di- 
vine, éclaire  toutes  nos  voies  ,  défend  tous 
nos  droits  ,  indique  tous  nos  devoirs;  c'cft 
d'après  cette  bafe  ^  cette  étude  réfléchie ^  & 
qui  m'eft  devenue  famiUcre  ,  que  j'ofai  mp 
rendre  à  vos  delîrs  &  entreprendre  le  plan 
d'une  légiHation  agricole.  Oh  !  Monâeur, 
auprès  de  cet  amas  de  principes  facrés  Si  de 
vérités  immuables,  les  brouillards  d'une  rhé- 
torique infidieufe,  ou  les  preftiges  verfiuilles 
de  l'opinion  font  bien  peu  dignes  de  nous 
arrêter  ! 

Mais  ,  me  direz-vous ,  fi  je  prends  con- 
damnation fur  le  droit,  encore  s'agira- t-il  de 
ire  prouver  que  la  plus  grande  population 
comporte  le  plus  grand  bonheur  individuel, 
fans  quoi  je  pourrai  toujours  vous  affirmer 
que  votre  forte  de  legillation  travaille  pour  les 
Rois  3  qui  difpofant  à  leur  gré  ,  ou  à-peu- 
près ,  de  ce  Peuple  nombreux ,  peuvent 
étendre  leur  .autorité  &  leur  puifiance,  en 
raifon  du  nombre  d'hommes  qui  leur  font 
fournis  ;  mais  ces  hommes  eux^ mômes  nés 
pour  Indépendance,  d'autant  plus  étroite  que 
le  nombre  de  concurrcnsàla  fubdilance  croît 
chaque  jour&  la  rend  plus  difficile  ;  ceshom- 
nics,  dis-jc  ,  nés  pour  fervir,.  &:  de  grade  en 
grade  tous  les  diflércns  ordres  d'une  focicté 
reilcrrée  par  cntaffiement,  en  feront-ils  plus 
heureux  ?  l'humanité  enlin  en  fera  t-cllemo^ns 
Bjifçrable  ?  car  fi  vous  ne  pouvez  pas  me  ra$» 
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furer  fur  ce  point,  ne  trouvez  pas  mauvais 
que  je  vous  dife  que  c*cft  fortir  delà  queftion 
aue  de  traiter  du  droit  à  l'exiftence  au  nom 
ae  notre  poftérité,  &  qu'il  s'agit  feulement  de 
notre  bonheur  &  de  celui  de  nos  frères. 

Cette  objedion  ,  M.  que  je  n'ajoute  aux 
vôtres  que  parce  qu'elle  m'a' été  taite^  fup- 
pofcroit  une  ignorance  abfolue  des  principes 
économiques,  &  par  confcaucnt  renverroic 
le  demandeur  dans  la  clalTe  aes  nageurs  poli» 
tiques,  dont  je  vous  parlo^^  tout-à-l'hcure. 
La  dédudion  ce  nos  principes  nous  prouve 
invinciblement  par  la  bouiTole  des  calculs, 
que  Phomme  ifolé  ne  peut  rien  dans  préfque 
tous  les  cas, que  parle  concours  &  l'aide  d'un 
autre  homme;  que  de  l'un  à  l'autre  les  fruits 
de  cette  affociation  fc  multiplient  en  raifondc 
l'augmentation  du  nombre  des  affocics ,  & 
toujours  au  moyen  de  robfervation  des  rè- 
gles de  la  Juftice  qui  concernent  la  propriété, 
avec  un  excédent  de  bénéfice  qui  prêtera  l'ad- 
niidlon  de  nouveaux  aflcciés  ,  tous  des  lors 
coadjudans  indifpen fables  ;  cnie  ce  cercle  de 
jîrogreflion  toujours  avec  profit  s'étend  à  l'in* 
fini  au  moyen  de  l'immunité  de  ces  règles  di- 
vines de  la  Juftice  par  effencc^  à  l'infini^  dis- 
je,  jiifqu'aux  barrières  de  la  fécondité  de  la 
nature  aidée  de  notre  indullric,  barrières  que 
nous  ne  connoitrons jamais;  qu'en  fupp-fimt 
que  l'homme  parvint  à  y  toucher,  ou  pour 
mieux  dire,  que  dans  cette  route  profpere, 
la  furabondance  de  la  population  s'étendroit, 
mais  fans  violence  ,  par  les  mêmes  moyens 
qui  la  tait  décroître  dans  la  marche  contraire. 
toujours  à-peu-près  au  niveau  de  ce  que  nos 


erreurs  &  nos  injufticcs  laifTent  de  fubfTftance- 
à  partager;  &  qu'en  un  mot,  le  croître  &  le. 
niukipiier,  eltlc  figne  du  bonheur  pour  toutje. 
efpccc,  comme  le  décroître  &  le  dépérir,  cil 
celui  de  Ton  malheur. 

C'elt  être  h^en  neuf  en  ce  genre  de  con- 
noillances,  que  de  regarder  les  Souverains, 
comme  pouvant  dilpofcr  iirbitraîremcnt  de 
leurs  fujetspour  leur  bonheur;  ils  le  peuvent 
fans  doute^  félon  les  règles  de  la  juftice,mais 
tout  homme  peut  être  heureux  en  ce  fens  : 
hors  de  ces  règles,  plus  on  a  de  moyens  d'à* 
bufer ,  plus  on  fe  prépare  de  croix  &  de  mi- 
fere.  Or,  félon  les  Loix  de  Tordre  elfenticl 
&  immuable,  tout  homme  cft  Uoi  de  fa  pcr- 
Ion  ne  &  de  fa  probité  ^  tous  concourent  nu 
même  but  ,  avec  une  même  liberté  &  une 
égale  dépendance,  &  ce  but  n'ei\  autre  que 
la  perpétuité  de  l'efpece  &  fon  bonheur. 

S'il  exilte  un  jour  une  cfpece  fupérieure  à 
l'homme  ,  ce  fera  à  elle  à  découvrir  dans 
Tordre  naturel  les  Loix  relatives  à  \qs  be- 
foins  :  nous  ne  devons  nous  attacher  qu'à 
celles  qui  font,  faites  pour  l'homme,  &  qui 
embrallcnt  également  tous  les  fils  de  l'hom- 
me: ainii  nous  ne  participons  point  au  délire 
du  fol  empire,  qui  dans  le  dérèglement  de  fes 
idées ,  peut  mettre  en  queftion ,  fi  l'homme 
a  dioit  de  difputer  la  terre  à  fes  neveux. 

J'efpere  que  quand  nous  en  ferons  à  la  dé- 
duction des  Loix  de  l'ordre  naturel,  qui  or- 
donnent &  gouvernent  le  défrichement  de 
notre  champ ,  comme  celui  de  tous  les  champs 
du  monde,  je  vous  terai  voir  qu'il n*cft  qu'u- 
ne feule  voie  pour  arriver  a  la  perpétuité  dès 
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travaux^  des  femcnces  &  des  rdcoltcs,  perpé- 
tuité préliminaire  a  celle  de  refpcce  humaine, 
qui  ne  vit  que  des  fruits  de  la  terre;  que  cet- 
te voie  ren terme  tous  les  intérêts  généraux  & 
particuliers,  prcfcns  &  futurs,  qu'il  r.*eft  rien 
en  djç'.i  qu'aveuglement  &  précipice  ,  rien 
par  delà  qui  ne  foit  hors  de  la  fphere  de  nos 
bcfoms  temporels  ;  &  que  fi  nous  craignons 
qu'il  naifle  quelques  inconvénient  de  Tobeis- 
lance  exacte  iSi  fidèle  à  ces  Loi  x:  c'ell  dans 
le  fem  du  grand  Aureur  de  l'Univers  &.  des 
Loix  générales  qui  le  gouvernent,  que  notre 
orgueil  imbécile  ofe  les  fuppofer.  IVîais  avant 
d'entrer  dans  cette  carrière,  achevons  de  par- 
courir le  Panthéon  des  divcrfes  idoles  que  i'ef- 
prit,  la  fourberie  &  la  cupidité  humaine  vou- 
lurent fublliiuer  à  ces  éternelles  Loix:  noiis 
n'avons  plus  qu'un  fiecle  à  parcourir^  mais 
ce  fiecle  a  bien  accéléré  la  révolution  des  opi- 
nions humaine*,  qui  ell  ]c  véritable  objet  que 
nous  confidcrons. 

Le  préjugé  fur  la  prééminente  utilité  de  la 
profeffion  mercantile  &  de  Tes  appartenances  , 
s'élève,  croît  &  s'empare  de  toutes  les  tctes, 
&  même  des  Gouvernemcns  purement  mo- 
narchiques, aue  leur  orgue;!  en  avoit  du  moins 
préferves  julqu*à  nou^  ;  partout ,  ou  presque 
partout,  il'  opère  ics  citets  bien  trompeurs, 
fplendeur  éphémère,  confommation diminuée 
par  le  fond  ,  accrue  par  la  forme,  circulation 
interceptée  dans  fes  canaux  nourriciers,  ac- 
célérée dans  les  rameaux  furabondans,  épui- 
lement  du  territoire,  vt^ue  du  mobilier;  ja- 
iouuc  raifonnée  &  ineffaçable  entre  les  Na- 
tions 5  au  lieii  des  émportemcns  palFagers  de 


la  barbarie  &  de  Témulation  de  gloire,  néces* 
fité  des.  impôts  fictifs  far  des  richeiîes  fidti- 
ves  5  fubventions  dcfordonnées,  fuite  de  Tc- 
puifcmenc  ^  création  univerfclle  de  rentes, 
c'eft-à  dire  de  revenus  totalement  fcparcs  de 
la  production  ,  &  qui  ne  faur oient  défor- 
mais être  jamais  en  mefure  avec  elle ,  be- 
foins  fans  cefle  renaifllins  des  befoins  même 
réfultans  d*un  régime  laborieufement  &  "lé- 
galement deftruclif  ;  l'Europe  entière  enfin 
mife  de  toute  part  à  fonds  perdu,  à  décou- 
vert &  à  l'envi  par  les  Nations  imitatrices 
d*un  genre  de  relTburces  peftilenticl  &  forcé 
par  des  circonftances  d'intérêt- particulier, 
chez  celles  qui  en  donnèrent  les  première^ 
l'exemple;  l'Europe,  dis  je,  entraînée  enfin 
par  Cqs  g'îides  aveugles  fur  le  b^rd  d'une 
^évolution  i-niverfclle,  imrninenre  &  peut- 
jStre  incvitabie.  .  Tel  ç-ft  le  dernier  tableau 
jque  nous  avons  à  pai'coJrir- pour  remplir 
une  tâche  à  laquelle  je  mç  fuis  tcmcrairç-i 
;iient  engagé...  Puiflai-je  m'en  acquiccr  Jclon 
les  mcfures  de  la  prudence  &  du  rcipect  que 
'nous  devons  aux  erreurs  de  nos  pères  &.  de 
nos  frères.      - 

;  Le  Temple  de  Janus  fe  ferme  fur  prefque 
'toute  rCarope,  à  l'époque  où  nous  en  foni- 
mes  demeurés,  un  grand  Prince  fe  montrç 
au  centre  &  fe  livre  t'out  entier  aux  foins  au- 
suftes  de  la  royauté  :  fait  à  tous  égards  pour 
forcera  l'imitation,  jamais  homme  ne  fut  plus 
ce  qu'il  devoit  être  à  chaque  jour  &  à  chaque 
inftant;  caradlere  forti  prefque  complet  des 
mains  de  la  nature,  modoie  achevé  de  la 
fijrmc  du  commauderaeqt,  il  eût  été  dépla- 
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ce  par -tout  ailleurs  qu'à  la  première  place; 
il   étoit  fait   par  fa  taille ,  Ton  maintien  & . 
{es  manières  pour  remplir  Pidéc  d'un  Mo- 
narque au  delà  même  des  raves  de  l'imagina- 
tion. Noble  dans  Tes  goûts,  s'exprimant  avec 
la  brièveté  du  commandement  &  la  juilcfTede 
la  prudence;  obligeant,  retenu,  poli, galant 
même  dans  Tes  manières  &  dans  ics  propos  ; 
tout  étoit  chez  lui  &  dans  lui  marque  au  coin 
de  la  dignité  &  de  la  noblcilé.   Appliqué,  la- 
bi)rieuxj  au  temps  même  de  la  plus  grande 
fougue  de  fa  jeuneflé.   L'ne  gloire imperieufe 
fut  toujours  l'idole  de  Ton  elbrit;  l'autorité, 
celle  de  (on  ame;  la  galanterie,  celle  de  fes 
goûts  ;  mais  fa  dignité  de  mœurs ,  fa  droi- 
ture perfonnelle  &  fa  conicance  cnferonttou- 
jours,   indépendamment  des  .dons   de  la  tbr- 
lunQ,  un  homme  bieni  rare:  eintre  les  hom- 
mes ^ 'malgré  les'  erieura-do: ioxii ilcole ,•  ■&' les 
revers  djB  fa  natjan.!  ,  ^^  .-  /-, 

Ce  Prince  reçut  des  mains:  de  1<^  premier 
^iniflre  mourant,  un  fcTviieur  qui   lui  fut 
•très  utile  &  trc^  fatal;  utile  p.ir  l'exécution, 
îatal  par  la  fervitudc  &:  par  les  bornes  de  les 
vues ,  &  qui  a  tait  époque  dans  le  tableau  des 
erreur^  funeltes  à  Thumanité.    Cet  homme 
tant  vanté  d'abord  p^r  les  Savans,  enfuitepar 
■les .  prôneurs  à  gages.,.  &  par  i'ordro-des  parâ- 
fices,  dont,  fans  le  favoir,  il  fut  un  des  plus 
ardens  promoteurs;    cet  homme  dont  on  a 
tant  répété  les  éloges  mérités  à  bien  des  é- 
gards,&  que  peut-être  le  premier  que  j'ai  ofé 
défigner  publiquement  comme  l'Auteur  d'un 
mauvais  fyilême  ,  fut  à  cela  près  un  grand 
Minillre,  Page,  laborieux,  fidèle,  inventif. 


164 

foigneux  de  la  gloire  de  Ton  maître,  &  ayan^ 
appris  aux  autres  à  lui  tout  rapporter. 

Ce  Minière  trouva  l'ame  de  Ion  Maître  ou- 
verte a  tous  les  delFeins,  ëc  a  toutes  les  idées 
de  fplendcur  &  d'autorité.  Faute  d'en  con- 
noitre  la  véritable  bafe^  il  fut  obligé  dedoîî; 
ner  dans  le  moyen  tutjle  &  palTgerdu  rè- 
glement :  quoiqu'il  le  pouflat  trop  loin  & 
juluu'au  pédantifme  ,  il  eut  du  moins  la  fa- 
gelle  de  confulter  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux 
de  Jbn  temps  ,  de  rechercher  &  de  rajeunir 
les  aétes  de  ceux  qui  l'avoient  précède;  foi- 
ble  refîburce  néanmoins  ,  puifque  tout  cela 
n'étoit  que  fouiller  dans  les  annales  de  la 
barbarie  &  de  l'erreur.  Chargé  du  Départe- 
ment des  Finances,  &  par  conféquent  du  dé- 
tail de  l'intérieur  du  Royaume  ;  rigide,  fer- 
me &  habile  dans  la  comptabilité,  il  remit 
Tordre  en  ce  genre  ;  &  c'eft  toujours  faire 
refpirer  un  Etat,  que  d*y  diminuer  le  nom- 
bre des  voleurs. 

Il  ne  nous  eft  aujourd'hui  que  trop  vifibîe, 
&  par  conféquent  il  nous  eft  permis  de  dire 
^ue  tant  de  talens,  de  droiture  &  d'applica- 
tion de  la  part  ûu  Prince  &  du  Miniftre ,  leur 
devinrent  inutiles  &  même  nuifibles  par  une 
feule  erreur,  mais  eflentielle,  mais  fonda- 
mentale 5  par  une  erreur  de  principes  en  un 
mot. 

Sully  n'avoit  opéré  tant  de  grandes  chofes, 
que  par  le  fentiment  d'inftinit  &  d'expérien- 
ce qui  lui  apprit  que  le  labourage  &  le  pâtu- 
rage étoicnt  les  deux  mammcllcs  de  l'Etat. 
Çqïui  dont  nous  parions,  inUruit  des  avantit- 


gesda  Commerce,  prit  l'effet  pour  lacaufe, 
&  le  lyraptome  pour  le  principe  de  la  profnél 
rite.  ^     '^ 

Jufques  là  tout  alloit  encore,  &  il  prit  de 
bonnes  mefures  à  cet  égard;  les  travaux  ré- 
petes  pour  rendre  les  rivières  navigables ,  un 
ce.ebre  cana  dans  les  Provinces  le.  plus  mé- 
ridionales &  les  plus  éloignées;  de  telles  me- 
fures, di^-je,  fembicnt  partir  du  point  de  vue 
net  &ju(te,  qui  devoit  avoir  pour  ')biet  la 
facilite  ai  h  diminution  dcsdépcnfcs  du  Com- 
merce. Mais  bientôt  des  mefures  d'un  autre 
^?f?/„  ^;°"''="i''"t  errcmées  &  ruineufe- 
lui  firent  fuivre  une  route  toute  contraire! 
&  Être  en  Lurope  le  plus  ardent  promoteur 
des  prohibitions , c'eft-à.dire,du combinénent 
des  rivières  &  des  ports. 

Bientôt ,  en  effet ,  fa  prévention  pour  le 

Kin  H-'  J"^'"  "^  "'^''^''  1^  fabrication  ^ 
la  main-d  œuvre  comme  des  princpcs  de  ri- 
chelle  &  de  vivihcation  dans  un  Etat  I  es 
^^''^J-f}^''^' dovo^ent  produne  des  richeflbs 
par  la  vente  de  leurs  ouvrages  à  l'étran<rer- 
pour  ailurer  le  fuccès  de  ce^commercc^qui 
devoit  .apporter  beaucoup  d'argent  dans  le 
Royaume  &  augmenter  1^  puillfnce  di  Sou- 

IZTrJ'}  '^''"i"T  i':^""  1"''l  ftiloit  dimi- 
nuer les  fraix  de  la  fabrication  par  la  dimi- 
nution  du  prix  des  productions  du  terr  to- 
re, &  trouver  dans  les  fubriquans  de  chès 
confommateurs  qu,  favor.lèroPent  le  débit  des 
récultes  du  cultivateur.  C'eft  ainfi  onVn 
tranfeofant  les  ares,  en  mettant  commue  oft 
du,  la  charrue  avant  les  bœuts,  on  éubUt 
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cotte  théorie  d'inufions  iqui  devoit  détruire 
les  revenus  de  la  nation. 

Si  quelqu'un  eût  dit  nlors  que  le  payement 
des  ouvriers  ne  pouvoir  venir  que  d'une  des 
mammeUcs  de  TEtat^  félon  Sully,  &  que  par 
conféquent,  quoique  ce  pût  être  une  jouis- 
sance de  plus  que  d'avoir  de  nouvelles  ctot- 
fes ,  cela  ne  pouvolt  êcre  regarde  comme  une 
augmentation  de  richefle,  puifqu'avant  cela, 
les  Propriétaires ,  ni  plus  ni  moins,  dépen- 
foient  tous  leur:,  revenus  ;  que  même  ce  de- 
voit être  une  féconde  caufe  de  leur  deftruc- 
tion ,  attendu  que  les  dépenfes  en  fuperflui- 
tés,  diminuoient  les  dépenfes  folides  &  fon- 
cières, on  lui  auroit  répondu  que  notre  riiain- 
d*œuvrc  recherchée  par  l'étranger,  attiroitfon 
argent  dans  la  main  de  nos  ouvriers,  pour 
payer  nos  denrées.  Cette  nouvelle  doctrine 
fut  d'abord  trop  éblouilfante ,  pour  qu'un 
homme  conduit  par  les  fimples  lumières  de  la 
raifon  ,  eût  été  reçu  à  répondre  que  ruiner 
la  nation  pour  appauvrir  l'étranger,  ne  pou- 
voir être  qu'un  moyen  défaftreux,  &  en  tout 
fens  indigne'  d'être  l'étude  &  l'objet  favori 
du  Gouvernement  d'un  grand  Royaume.  Mais 
alors  les  ténèbres  couvroient  la  furface  delà 
terre.  On  appella  donc  de  toutes  parts  des 
fabriquans;  on  fonda  faftueufement  leurs  ma- 
nufactures; on  les  privilégia,  décora, &  tan- 
dis qne  les  autres  parties  du  Gouvernement, 
fous  les  yeux  d'un  Prince  avide  de  tout  genre 
de  gloire,  afpiroientà  la fupériorité militaire, 
à  la  prépondérance  politique  ,  à  humilier  en 
tout  fens  les  Nations  voifmes  ;  on  attaqua 
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leiM' commerce  k  \ci^r  tQmtO]TQ ,  on  furchar- 
gea  d'impôts  leurs  marchandilesqui  arrivoicnt 
dans  nos  ports,  ils  ufercnt  de  rcprcfuilies,  & 
Pttfurpation  chimcricpie  du  commerce  dégé- 
néra dans  le  fait  on  intcrdidion  de  comm'er- 
ce  entre  les  Nations,  à  leur  défavantage  ré- 
ciproque. 

Aux  prétentions  du  négoce  de  marchandi- 
fes  de  main-d'œuvre,  à  l'enflure  de  la  déco- 
ration,  fe  joignirent  ,  comme  de  droit,  les 
enfreprifes  fur  la  navigation  marchande,  fur 
les  profits  du  nolis  &  des  traités,  il  entra 
dans  le  plan  de  cette  nouvelle  branche  d'in- 
térêt &  d'adminiftration,  anpellée  commer- 
ce national,  de  faire  de  nos  ports  autant  d'é- 
tapes exclu  fi  ves  de  commerce.  Le  règlement 
voulut  harmonifer  ente  nouvelle  création , 
fyndiqaer  en  chambres  &  en  corps  les  mem- 
bres d'une  profcfllon  libre  par  e(rence,il  vou- 
lut qu'ils  eutfcnc  des  députés  &  des  tribunaux 
tiuprès  du  Gouvernement.  Tout  cela  fur- 
chargea  la  chofc,  qui  de  fa  nature  n'allant  que 
par  épargne,  perdit,  dès-lors,  le  niveau  de 
la  concurrence  réciproque  :  c'eft  alors  qu'il 
"fallut  en  venir  aux  prohibitions,  &  déclarer 
Ginfi  la  gaerre  à  tous,  par  les  opérations  8z 
l'influence  de  celui  qui   dévoie  être  un  mi- 

i  «tliftre  de  la  profpérite  &  de  la  paix. 

Ce  genre  de  favoir  fiirc  n'ctoit  à  fon  au- 
'rore  que  pour  nous.  Nos  voifms  avoient  fur 
'te\i\  des  vues  qui  avoient  dèslong-tems  préce- 
•dé  les  nôrres,  Le  degré  de  puiHance  appa- 
Tcnte  à  laquelle  la  Hollande  s'étoic  élevée  par 
'le  commerce,  avoit  trappe  les  yeux  des  Na- 

I  tiens  rivales:  l'Angleterre  qui  avoit  confervc 
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ou  recouvert  bien  des  parties  de  la  conflitu- 
tion  républicaine,  tendoit  auffi  par  l'impul- 
fion  des  intérêts  particuliers ,  toujours  pré- 
dominans  dans  ce  genre  de  con{litutic)n ,  ten- 
doit, dis-je,  avec  cliort  vers  l'ambition  ex- 
clufive  des  profits  du  négoce.  Tandis  donc 
que  notre  Miniftrc  difputoit  avec  leurs  Hau^ 
tes  ?ui£af}ces^  fur  les  proportions  d'un  tarif 
û'exciunon  des  navigateurs  Hollandois  au 
profit  des  nôtres,  au  détriment  de  la  concur- 
rence &  par  conféqueni:  de  nos  ventes  ;  le 
génie  Anglois  ,  plus  tranchant  &  p'us  ex- 
cenif,  lança  la  foudre  de  Texcommunication 
mercantile,  par  le  décret  appelle  T^^i?  ^^ /j 
nav'i^atiofK  A  l'inftant  armeircns  efl'royables 
de  marchands  contre  marchands:  trois  com- 
bats acharnés  ne  peuvent  ailbuvir  leur  rage; 
mais  ils  s'arrêrent  à  la  vue  d'une  troifierae 
puiCance  maritime  ,  qui  fcmbie  fortir  toute 
armée  du  Rin  des  fio:s. 

Ln  efi(?t ,  le  négoce  devenu  déformais  l'ob- 
jet des  Puifîances,  &  devant  être  la  proie  du 
•dernier  vivant,  ne  peut  demeurer  à  une  na- 
tion que  comme  le  gage  d^fallrcux  de  la  vic- 
toire. Le  Miniftrc  économique  devint  donc 
rinftituteur  d'un  nouveau  genre  militaire, 
tout  autrement  difpcndieux  que  celui  qui 
eft  indiipcnfablement  voué  à  la  fureté  de 
la  nation.  Le  génie  du  Prince  &  celui  de 
fon  peuple  prennent  goût  à  ce  nouveau 
genre  dhcroïfme  belliqueux.  La  jaloufie 
augpH-nte  ,  les  terreurs  fermentent  &  en- 
gendrent de  nouveaux  phantômes  de  poli- 
tique. La  puilTance  qui  ci -devant  trouva 
tant  de  faveur  à  ;cnir  la  balance  de  Tcquili- 

brc. 
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brc,  en  devint  tout-à-coup  le  furpoids.  Le 
Prince  le  moins  imaginaire  qui  fut  jamais,  va 
bientôt  être  repréfenté  aux  nations  allarmécs 
comme  afpirant  à  la  Monarchie  univerfelle  ; 
la  fplendeur  de  fa  Cour,  la  prompte  &  vo- 
lontaire obéiflance  de  Tes  Peuples,  deguifenc 
en  puiflfance  les  effets  brillans  de  fon  autori- 
té, il  s'y  trompe  lui-même,  &  fon  ame  vas- 
te ne  fuppofe  plus  de  bornes  réelles  à  fei 
moyens. 

Le  Miniftre  qui  le  fervoit  fi  bien  pour  le 
prcTent  &  fi  mal  pour  Tavenir,  regardoit  la 
finance  comme  une  forte  de  branche  du  com- 
merce, dont  l'adlion  &  la  réaction  dévoient 
donner  une  nouvelle  vivacité  à  la  circula- 
tion, une  fuite  de  cette  idée  ctoit  que  le  fifc 
dcvroit  tout  tirer  &  tout  reverfer  ;  à  la  véri- 
té, il  donna  dans  la  pratique  à  ce  principe 
une  modification  bien  cfléntielle,  il  ne  con- 
fidéra  pas  le  fifc  feulement  dans  le  Tréfor 
royal  établi  au  centre ,  &  y  devant  tout  at- 
tirer ,  il  le  regarda  au  contraire  comme  un 
tiffu  répandu  fur  toute  la  furface  de  l'Etat 
avec  des  points  d'appuis  où  dévoient  s'arrêter 
les  flots  de  la  monnoie  circulante,  &  d*où  le 
reflux  devoit  les  poulfer  dans  les  moindres 
canaux  de  leur  reflbrts.  En  conféquence,  il 
ne  permettoit  pas  que  les  fortes  cailles  des 
Provinces  reverfaflcnt  à  la  Capitale  en  ar- 
gent,  il  ne  vouloit  que  du  papier,  &  la  ra- 
reté de  ce  papier  l'avcrtiflx)it  des  lieux  où  le 
verfement  des  dépen fes  royales  devoit  fe  faire 
cour  rendre  la  vie  &  l'action  auxcanton>trop 
cpuifés  ;  mais  il  s'en  talloit  bien  qu'il  fût  le 
maître  de  ce  thermomètre  :  outre  que  les  au- 

Farfic  J.  H 


170 

très  parties  du  Gouvernement  nedépendoient 

Îjas  ae  lui ,  la  magnificence  &  l'adlion  centra- 
e  dont  il  fut  un  des  plus  ardens  promo- 
teurs ,  tendoient  en  tout  genre  à  l'engor- 
gement. 

Il  chercha  donc  à  vivifier  les  Provinces  éloi- 
gnées &  les  lieux  diftans  des  débouchés ,  par 
Tes  chères  manufaélures:  pour  qu'elles  eus- 
fent  la  préférence  ,  il  fallut  établir  le  bas 
prix  de  la  main-d'œuvre,  cette  condition 
demande  celle  de  la  diminution  du  falaire 
des  ouvriers,  cette  dernière,  le  déchet  delà 
valeur  vénale  des  dsnrécs  qu'ils  confomment; 
ainfi  le  INiiniftre  occupé  de  la  vivification  de 
l'intérieur,  fe  vit  par  un  cercle  de  fpécula- 
tions  faufles,  obligé  de  foumettre  aux  befoins 
fa<Stices  les  befoins  réels ,  &  de  tendre  à  la 
dirninution  des  revenus  ,  &  par  conféquent 
desdépenfes,  des  reproductions,  &  à  la  mi- 
fere  elienticUe  &  foncière  de  l'Etat  ;  il  y  ten- 
dit en  effet  fans  en  voir  les  conféquences^  il 
fit  approvifionner  les  grandes  Villes,  les  Ports, 
&c.  de  bleds  étrangers  recherchés  au  loin  pour 
tenir  à  bas  prix  les  denrées  de  notre  cru,  & 
diminuer  par  conféquent  nos  revenus, &  don- 
na ainfi  le  premier  branle  à  cette  défaftreufe 
méchode,  appellee  de^pms  police  des  graim  qui 
nous  a  defiéchés ,  dont  le  monopole  a  été  (i 
lourd  à  ébranler  depuis,  &  dont  une  multi- 
tude de  racines  nous  étouffent  encore. 

Ce  commencement  de  défaftre  étoit  alors 
décoré  de  tous  les  dehors  de  la  fplendeur, 
une  police  admirable  &  nouvelle  fut  établie 
&  maintenue  dans  le  fcin  de  l'Etat.  Les  beaux- 
arts,  enfans  de  l'abondance,  furent  appelles 
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de  toutes  parts  pour  fervir  au  goût  de  leur 
protedeur  &  de  leur  maître;  des  hommes 
rares  &  illuftres  dans  tous  les  genres  fe  li- 
vroient  fans  crainte  de  s'avilir  à  Tadmîratbn 
&  à  la  louange  d'un  Prince,  alors  l'idole  de 
la  partie  de  fon  Peuple  qui  le  pouvoit  appro- 
cher, &  Tétonnement  de  tout  le  refte:  tout 
concouroit  à  cacher  le  mal  interne,  &  à  é- 
blouir  le  maître  de  cette  nouvelle  création  ; 
obligeant  dans  Tes  hautes  manières  au  milieu 
de  tant  de  grandeurs,  fa  réputation  étoit  plus 
brillante  encore  chez  les  étrangers  qu'autouc 
de  lui.  Tout  participoit  à  fon  tàfte  ,  Tes  am- 
baOadcurs  ,  Tes  vaifléaux  &  fe^  armes,  tout 
faifoit  refpedter  le  nom  du  Maître  &  la  pré- 
éminence de  la  Nation,  on  venoit  de  loin  voir 
cet  homme  dont  on  avoit  l'imagination  plei- 
ne ,  &  Ton  s'en  retournoit  le  fuuvenir  plus 
plein  encore:  ce  Prince,  en  un  mot,  étoit  en 
appareil  &  en  opinion  le  plus  grand  homme 
de  la  terre,  &  la  terre  elle- même  fembloit 
être  devenue  plus  grande  fous  lui  qu'elle  ne 
rétoit  auparavant. 

Tout  cela  néanmoins  étoit  accroiirement  d<; 
dépenfe,  &  les  moyens  de  cette  dépenfe  di- 
minuoient  eflentiellcmcnt  chaque  jour,  par 
la  détérioration  du  fonds  produâ:if.  Le  Mi- 
niftre,  par  une  fuite  de  l'erreur  qui  lui  fai- 
foit regarder  le  commerce  mercantile  &  la 
main-d'œuvre  comme  des  principes  de  riches-» 
fe,  connut  qu'il  étoit  de  toute  jullice  de  ren- 
dre le  fitc  participant  de  ce  nouveau  genre  de 
richeflè.  Surcharge  dès -lors  fur  tous  les  fa- 
laires  de  la  clalTe  ftcrile  de  l'Etat,  &  impôt 
H  a 


17* 

indiredt  fur  les  revenus  qui  payoient  les  fa- 
laires. 

Le  propre  de  l'impôt  indired  eft,  lo.  D'é- 
chapper à  l'inquiette  vigilance, &  confcquem- 
ment  à  la  réclamation  de  celui  qui  le  paye; 
d'où  fuit  qu'il  eft  plus  facile  d*en  abufer.  2o. 
De  ne  pouvoir  jamais  être  établi  avec  une 
forte  de  proportion  relative  à  la  maflc  des  re- 
venus qui  ]e  fupportent.  30.  D'augmenter 
les  fraix  de  la  culture  qui  retombent  au  dou- 
ble fur  le  revenu  des  Propriétaires  des  terres, 
qui  eux-mcmes  fupportent  en  outre  leur  part 
de  la  furcharge,  4^.  De  ne  pouvoir  être  con- 
nu quant  à  fa  q^uotité  ,  ni  démêlé  dans  les 
routes  ténébreules  &  dans  les  rameaux  in- 
finis de  la  perception;  d'où  fuit  que  i'éta- 
bliflement  de  l'impôt  indirect  eft  l'inftitution 
de   l'ordre  des  'Jraitans,  c'eft-à-dire  d'un 

f;enre  d'hommes  qui  prennent  à  forfait  &  à 
'enchère  la  force,  la  liberté  publique  &  les 
revenus  de  l'Etat.  5".  De  faire  illufion  par 
le  Tableau  de  fon  produit,  puifque  prenant 
fur  les  falaires  &  fur  Id,  dcpenfes,il  porte  fur 
le  public  comme  fur  les  particuliers,  &  fait 
payer  au  Souverain ,  au  prorata  de  fa  dépcn- 
lèj  une  partie  de  ce  qu'il  femblc  lui  rappor- 
ter. 6^.  De  comporter  de  doubles  &  de  tri« 
pies  emplois,  en  fraix  &  en  précautions  infi- 
dieufes  &  toujours  cro: liantes  ,  au  prorata 
du  profit  que  la  liberté  naturelle  trouve  à 
frauder  des  Loix  tyranniques  &  un  régime 
abufif,  70.  D'ciâbfir  une  telle  confulion  fur 
la  nature  des  prcfiii  que  ie  fifc  pcnfe  en  ap- 
pcrccvoir  ^ar-tout,  &  par- tout  être  en  droit 
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de  demander  fa  part ,  de  forte  que  la  même 
matière  première  ,  façonnée  par  cinq  ou  fix 
efpeces  d'ouvri.Ts  ,  tranfportce  au-delà  de 
cmq  ou  fix  péages  différens,  fe  trouve  enfin 
avoir  paye  douze  genres  de  droits,  tous  pris 
réellement  fur  la  vente  de  première  main, ou 
en  déchet  de  cette  vente;  puifquedans  le  fait 
il  n'ell  au  monde  d'autre  étoile,  d'autre  ri- 
clicire  que  celle-là^  qui  ouvre,  qui  vivifie 
tous  les  canaux  de  circulation  de  la  fociécé. 

Le  premier  pas  fur  cette  route  entraîne 
ncceflairement  tous  les  autres.  Le  Mmirtre 
qu'on  crut  inventif,  &  qui  penfoit  l'être, 
n'avoit  créé'  en  ce  genre  que  la  furcharge  de 
quelques  objets  d'mduftric,  inconnus  parmi 
nous  avant  lui;  à  cela  prés,  les  douanes  &l 
les  péages  étoient  des  ufages  de  la  barbarie; 
&  à  dire  vrai  ,  tout  le  favoir- faire  fifcal  lé 
réduit  à  peu -près  à  cela  en  fait  d'invention. 
Les  contributions  des  chemins  reviennent  au 
fond  à  bien  peu  de  chofe  ;  il  fallut  donc  cher- 
cher des  impôts  indireéts  plus  rapportans  & 
les  établir  fur  les  confom mations. 

Ce  genre  de  contribution  appuyé  par  les 
peuples  aveugles,  qui  penfent  par-là  foulager 
leurs  moifFons;  pratiqué  dés  long-temps  dans 
les  Villes  par  l'efprit  bourgeois  qui,  content 
de  privilégier  fa  bafle-cour,  vouloir  faire  payer 
fes  charges  par  les  cabarets;  exagéré  &  tenant 
lieu  de  fonds  publics,  dans  des  étapes  libres 
de  commerce,  qui,  faute  de  territoire ,  n'ont 
point  d'autres  moyens  d'afleoir  leurs  impôts; 
ce  genre  fatal  d'impofition  ,  dis-je  ,  fut  le 
grand  reflbrt  du  Miniltre  dérouté  ;  il  remania 
d'abord  les  grands  objets  de  ce  genre  déji 
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établis  ;  les  gabelles  prifes  en  tout  ou  en  par- 
tie, félon  les  lieux  &  d'habitude  ;  les  aides, 
répandues  &  fiirchargées  par  tout;  mainte- 
nues dans  les  mains  des  Fermiers,  aux  lieux 
de  la  production  &  du  trati/it^  mifes  en  celles 
des  Municipalités, aux  lieux  de  la  confomma- 
tion,  faifoicnt  payer  décuple  &  fou  vent  cen- 
tuple droit  à  nos  boifTons  privilégiées. 

h^s  autres  confommations  de  détail  ne  pou- 
Toient  guercs  être  chargées  que  dans  les  Vil- 
les. Mais  deméme  que  quand  un  étang  bai fîéj 
tout  le  poiflbn  b'cntafle  dans  les  creux;  ainii 
quand  le  territoire  dépérit  les  habitans  le  re- 
tirent dans  les  villes,  les  uns  y  cachent  leur 
mifere ,  d'autres  y  courent  les  hafards  des 
fortunes  palîageres:  tous  s*y  étourdiiïent  par 
le  bruit.  Les  villes  d'ailleurs  étant  devenues 
les  remparts  &  les  places  d'armes  du  fifc  & 
les  magaiins  des  richefles  enlevées  aux  habi- 
tans des  campagnes ,  ceux-ci  y  entrèrent  pour 
participer  aux  dépenfes  de  leurs  dépouilles; 
ainfi  par  cette  double  caufe  la  deftruétion  de 
l'Agriculture  eft  une  fuite  néceflaire  d'un 
fyftéme  d'impofitions  H  déréglées. 

Voilà  donc  le  lierre  de  l'impôt  indireét, 
étendant  fa  végétation  vorace  fur  le  corps  ^ 
les  branches  de  l'arbre  politique,  &:  devenu 
la  plante  favorite  d'une  Adminiftration  im- 
pofante  par  fa  nouveauté  &  par  fon  attention 
aux  détails ,  &  rcfpedtable  par  fcs  cttéts  ap- 
parens. 

L'arbre  brûlé  par  de  la  chaux  verfée  fur 
fcsracines,  pouflé  des  fleurs  &  des  fruits  pré- 
coees  9  avants  coureurs  de  fon  defiéchemcnt 
&  de  fa  mort.    La  guerre  préparée  par  des 
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entrcprifcs  de  négoce,  fomentée  par  des  riva- 
lités de  Cour;,  &  par  la  propcnllon  de  l'efprit 
national  ,  excitée  enfin  par  des  prétentions 
politiques,  fe  déployé  tout-à-coup  avec  fafte, 
avec  autorité  ,  avec  des  fucccs  ruineux  de 
toutes  parts.  Les- armées,  les  munitions  & 
les  ma;;arms  de  tout  genre  femblent  fortir  de 
h  terre  pour  alFurcr  la  gloire  d'un  Souverain 
qui  ignore  les  bornes  de  la  puiiîance.  L'ex- 
cès &  l'enflure  dans  les  moyens  de  l'attaque, 
forcent  la  réfiltancc  a  exagérer  auOl  les  torccs 
défenlives.  Ainfi  le  fléau  de  la  guerre,  plus 
fatal  par  le  dérangement  des  dépenfes  que  par 
les  malheurs  viliblcs  dont  il  accable  l'huma- 
nité, prend  tout-à-coup  en  Europe,  &  corn' 
me  par  un  confcntement  univcrfel  des  Na- 
tions ^  la  forme  la  plus  difpcndieufe. 

Toute  dépenfe  qui  excède  conltammcnt  les 
revenus,  ne  peut  le  foutenirque  par  emprunt. 
Lecréditn'eft  point  agricole;  il  eft  marchand 
ou  publicain.  Ainfi  dans  cette  émeute  gcné- 
rale,  la  nature  des  chofes  décide  le  contmgenc 
de  chacun  des  contendans.  Les  nations  agri- 
coles donnent  les  foldats;  les  préteurs  four- 
niflcnt  la  folde,  &  l'épuifement  du  crédit  ter- 
mine la  guerre  par  des  engagemens  de  tout 
genre  ,  qui  flctriflent  les  lauriers  des  corn- 
battans. 

La  relTource  des  emprunts  n'étoit  pas  nou- 
velle pour  la  Hollande,  qui  plus  voifine  &, 
à  bon  droite  plus  ctYrayée  que  les  autres,  de- 
vint comme  le  centre  de  la  réunion  d*unc 
ligue  défenlive,  contre  un  Prince  ambitieux 
de  gloire  &  menaçant  d'ufurpation.  Dès  long- 
temps les  Compagnies  marchandes  avoicnc 
II  4 
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emprunté  pour  foutenir  leurs  entreprifes  & 
leurs  grands  établilTemens;  mais  ces  cntrepri- 
lès  conduites  avec  intelligence  ,  &  qui  s'é- 
toient  ouvertes  dans  des  polFelTions  éloignées 
des  branches  de  commerce  neuves,  &  d'une 
utilité  privilégiée,  rapportoicnt  bien  au-delà 
des  intérêts  de  Temprunt.  11  n'en  eft  pas  ainfi 
des  fraix  de  la  guerre  :  la  plus  heurcufe  ne 
produit  au  vainqueur  que  le  trifte  avantage 
de  périr  par  Tépuifement,  tandis  que  le  vaincu 
fouffre  par  le  fer  &  par  le  feu.  La  Hollande 
emprunta  donc  pour  foutenir  un  appareil  for- 
cé de  guerre  par  terre  &  par  mer  ^  &  donna 
nailîance  à  cette  refTource  abufive  des  emprunts 
d'Etat ,  fi  défaftreufement  &  généralement 
imitée  depuis  ;  &  dont  l'e^xcès  a  non-feulement 
hypothéqué  le  fonds  de  TEurope  entière, 
mais  en  a  defleché  &  anéanti  les  fruits. 

Notre  Miniftre  ,  que  fes  rivaux  forçoient 
chaque  jour  à  mieux  connoître  le  danger  de 
fervir  un  Maître  abfolu  par  des  moyens  dont 
Tufage  eft inféparable  de  l'abus,  réfifta  defon 
mieux  à  la  necefîité,  des  emprunts ,  dont  la 
facilité  dans  les  premiers  temps  nécelTite  l'im- 
puifl'ance  fubléquente.  11  aima  miieux  forcer 
toutes  les  autres  reflburces ,  &  ne  lailfa  en 
efièt  en  mourant  que  la  portion  de  dettes  ou 
de  rentes,  que  par  un  faux  calcul  encore,  il 
croyoit  néceliaire  pour  fournir  de  revenus 
difponibles  la  capitale,  qu'il  regardoit  comme 
le  foyer  de  fa  rapportante  main-d'œuvre,  de 
modes  &  de  joyaux.  Mais  alors  qu'il  fcntoit 
Tcpuifement  dû  territoire,  par  ia  difficulté  des 
recouvremens ,  il  attribuoit  cette  langueur 
toujours  croiiïante  à  rempêjhemcnt  que  la 

guer- 
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euerre  mettoit  aux  profits  du  commerce  & 
de  les  attributs  ;  h  force  d'ouvrir  de  nou- 
veaux rameaux  de  Finance  ,  après  les  con- 
fommationsilimDofa  les  a6tions,ju ri fdi étions 
&  conventions  de  la  Société.  Il  introduific 
a'nfi  la  méthode  de  couvrir  du  prétexte  du 
b  jn  ordre  &  de  la  notoriété ,  tous  ces  nouveaux 
genres  de  véHcatoircs;  en  cela  d'autant  plus 
trompé  dans  Ton  objet ,  qui  fut  toujours  â^ 
fbulager  le  peuple;  que  les  fubvcncions  de  la 
guerre  ,  quand  elles  n'ont  d'autre  prétexte 
que  le  belbin  ,  s'offrent  d'elles-mêmes  à  la 
radiation  lors  de  la  paix  ;  au  lieu  que  les  taxes 
établies  fous  l'apparence  du  bon  ordre  &  du 
bien  confervent  dans  tous  les  temps  le  faux 
vernis  dont  elles  furent  colorées. 

L'hiiloire  militaire  &  polit  que  de  l'Curo- 
pe  n'ell:  plus  déformais  dans  notre  pian  S  il 
e'à  néceflaire  de  manquer  à  la  figellè  de 
l'hiitoire,  qui  ne  defccnd  jamais  jufqu'à  fes 
contempM-ains,  ce  n'ell  que  pour  tracer  dans 
toutes  fos  parties  le  tableau  des  préjugés  des 
hommes  &  des  invcrfions- de  l'intérêt  national, 
tou'ours  s'égTirant  dans  la  recherche  de  la 
profpérité  exclufive  ,  Si  toujours  allant  dg 
mal  en  pis.  Certes,  en  ce  genre,  le  dcrn-cr 
ficelé  ne  ppuvoit  être  pafié  fous  filcnce.  Le| 
autres  dges  des  Nations  gothiques  avoicnt  du 
moins  l'avantage  de  favoir  &deconnoUreîcui* 
ignorance,  t^  de  confcrver  une  forte  de  dé- 
dain pour  les  arts  S:  les  principes  qui  n'a- 
voient  aucune  tendance  à  la  jactance  qu'iU 
eiVimoient  uniquement;  mais  la  faulTe  fcien- 
ce,  &  la  fulTifance  qui  en  cil  l'inàifpcnfaMj 
rélultat,  font  tout  autrement  dangcreufci  dans 
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leurs  effets  &  difficiles  à  exptirper.  Elles  cou- 
vrent encore  de  leurs  voiles  ténébreux  tout- 
rhémifphere  de  notre  Europe  ,   &  l'aurore, 
de  la  connoiiïlmce  des  principes  fimples ,  re- 
ligieux ^  quant  à  la  pratique ,  envers  le  Créa- 
teur  &  le  Léginatcur  univerfel  ,  fraternels. 
entre    les  hommes,   a  befoin  pour  percer  & 
répandre  quelques  lumières  fur  les  voies  de 
la*  régénération,  de  devenir  fcience,  de  mar- 
cher appuyée  de  la  certitude  des  calculs,  de- 
rcparoître  Ibus  mille  formes  pour  fe  taire  jour- 
dans  l'entendement  humain, dévoyé  par  l'ha- 
bitude, par  ;€  préjugé,  par  Tintérêt  aveugle, 
par  la  crainte  &  rabaiflement  ,  effrayé   par 
l'expérience  ,  &   déformais  dévoué  à  la  du- 
re alternative,   ou  de   s'étourdir  fur  le  forr. . 
futur  des  chofes  d'jci  -  bas ,  ou  d'en  défcfpé' 
rçr. 

Avont  de  finir  fur  l'article  du-MJniftre  qni 
accabla  les  Gouvernement  de  cepréjiigéd\r-' 
prit  trafiquant  &  prohibitif,  il  faut  conlidcriT 
fa  marche  économique  relativement  à  nos 
établilTcmens  du  Nouveau  monde,  puifque 
cette  partie  eft  devenue  depuis  la  ppmm.e  de 
riifcorde  entre  les  Nations. 

Les  premiers  avanturiers  qui  découvrirent 
cette  belle  portion  du  globe,  &  dont  je  n'ai 
touché  qu'un  mot  en  paliant,  ne  forgèrent 
qu'à  la  rapine,  ne  régnèrent  que  parla  dc- 
raftation  ;  ce  commerce,  en  un  mot',  ne  fut 
autre  chofe,  qu'aller  en  courfc  pour  ravir  de 
l'or.  C'eft  encore  l'objet  principal  des  Efpa- 
gnols,  établis  fur  les  ruines  des  deux  puifi^ns 
Empires  qui  comprenoient  le  midi  du  conti- 
nent.   L'exclu  fioiides  Nations  étrangères  du. 


privilège  d'aller  p'.iifcr  de  Tor  à  leurs  mines 
a  fjndé  le  plan  de  îcur  politique.  Je  mctronv 
pcrois  quand  je  dis  les  Nations  ,11  les  Nati';ns 
rie  s'étoient  pas  trompées  elles-mêmes;  il  fau- 
droit  dn-e  la  partie  négociante  des  Nations 
qui  dévoroit  leurs  colonies,  &  qui  avoit  le - 
privilège  exclufif  d'en  trafiquer  les  richcflcs 
dans  les  pays,  fans  aucune  autre  prérogative 
pour  les  métropoles,  que  la  concurrence  dans 
les  achats.  L'Elpagne,  devaltée  elle -même 
ne  pouvoit  participer  à  la  dévadation  de  Tes. 
colonies;  Tes  habitan?  trop  pauvres  ne  pou- 
voicnt  acheter  l'or  de  l'Amérique^  que  les 
brigands  venoient  vendre  en  Europe,  aux 
Natmns  qui  pouvoicnt  le  payer  par  l'échange 
d'autres  richciiés.  ° 

Les  avanturicrs  des  autres   Nr.tions  ^   qiîc 
leur  exemple  entraîna  fur  ces  vafles  para'>-^s' 
n'eurent  l'jng.  temps  que  le  même  poinTde 
vue.    I^ar  tout  où  l'or  manqua  fous  leurs  pas 
leurs  ctabliircmens   fucceiTiis  croulèrent;  la 
pcche  arrêta  néanmoins  L's-  François  fur'  les 
plages  de  l'Amérique  feptentrionale;  &la  traite 
des  pelletcrjcs  leur  fit  prendre  racine  dans  ce 
continent.    Les  écumeurs  de  mer  fe  polerenc 
autre  part,  dans  le^  liles  du  Golphe  du  Me- 
xique.   La  c  ilture   des  denrées    privilén-ié'-s 
leur  fit  taire  des  ctabliiremens.     Notre  MÎnis- 
trc,  attentif  à  porter  &  réglementer  par  tout 
le  com  nerce  mercantile,  en  fit  djs  Provinces 
y  établit  des   Commandans  &  des  Gouver- 
neurs; leur  donna  un  Code  pris  fur  les  terres 
à  bled,  &  fur-tout  il  n'oub'ia  pas  les  Loix 
mohibitivcs  en  taveur  du  négoce  national  Si  dj 
Ks  droits  d'entrée^  que  les  recours,  forcés  à 
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venir  toucher  barre  dans  les  ports  de  ce  qu'on 
appela  Métropie ,  ctoicnt  obligés  à  payer 
au  fifc. 

Dès  lors  nouvelles  Provinces  expofées  àTin- 
vafion,  débilitées  quant  à  la  défenfe  dont  la 
Métropole  demeure  chargée  ,  nouveaux  fu- 
jets  de  querelles  avec  les  Nations  marchandes 
qui  ne  pouvoient  ni  vendre  leurs  farines,  ni 
acheter  du  fucre  à  ces  nouvelles  Provinces,  & 
lous  leprcccxtc  du  débouché  de  nos  denrées, 
&  de  l'avantage  exclufif  des  Marchands,  de 
furvendre  celle  de  nos  Colonies  à  leurs  conci- 
toyens comme  aux  autres  Nations,  léfion  é- 
no''nne  &  manifefte  du  Colon ,  du  droit  des 
gens,  de  la  Métropole  encore  chargée  de  la 
ûefcnre  d'efciaves  impatiens  de  leurs  fers  ^ 
placés  à  deux  mille  lieues  d'elle,  &  obligée 
de  vendre  à  bas  prix  fes  propres  denrées  aux 
Négocians  nationaux,  qui  feuls  avoient  le  ca-. 
denat  des  confommations  Américaines;  il  faf- 
fit  de  jetter  les  yeux  fur  ce  fyftéme,  pour 
en  prévoir  les  fuites  &  tracer  à-peu-près  This- 
toire  des  événemcns  arrivés  depuis  en  ces  cli- 
mats, &  que  mon  plan  ne  doit  pas  vous  pré- 
fenter. 

Ce  Minjftre  habile  dr.ns  Padrainiflration  de 
détail,  honnête  5  laborieux  &  deHutérellé, 
qui  eût  dû  demeurer  toujours  pour  fe  redref- 
fer,  ou  ne  jamais  venir,  ce  Miniftre  mourut. 
Avec  lui  tout  ordre,  toute  règle,  toute  ré- 
gie dans  les  finances  difparurent;  mais  après* 
lui  demeura  pour  le  malheur  de  l'Europe,  le 
preftige  de  la  fubvention  fans  bornes  que  celle 
de  l'autorité ,  de  fes  defleins  &  de  fes  befoinsp 
arbitraires,  celui  du  commerce  confidéré  couir 
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me  principe  de  richeflcs  publiques  &  de  reve- 
nu national,  &  conféqucmment  confié  à  la 
vigilance  &  à  la  direction  du  Gouvernement, 
&  Tes  exclufions  &  privilèges  devenus  la  bafe 
politique  des  guerres  &  des  traités. 

Le  preltige  de  l'enflarc  &  de  l'exagération 
dans  tous  les  genres  de  dépenfes  étoit  eblouif- 
fanr.  Ce  n'étoit  pas  à  un  Prince  place  en  ap- 
parence au  fommet  de  la  roue  de  tortune, en- 
vironné de  trophées  &  de  monumens  de  gloi- 
re &  d'utilité,  tous  l'ouvrage  de  les  mains,  à 
déchoir  du  faîte  de  ^cs  enireprifes,  pour  la 
mort  d'un  feul  homme  appuyé ,  manitcnu 
mais  contrarié  ;  les  fuccelleurs  de  cet  homme, 
admis  à  la  dire<ftion  d'un  édifice  dent  la  ba- 
fe ,  quoique  fautive,  leur  étoit  inconnue, 
dont  le  faîte  brillant  &  à  jour  n'écoi:  à  leur 
portée  que  pour  les  éblouir,  ne  furent  que 
flatter  ,  figner  &  chercher  des  expédicns:  il 
n'en  eft  point  en  fait  de  fubvention  publiaue 
qui  ne  fojt  abfurde  &  ruineux ,  3z  par  la  for- 
me &  par  le  fond.  Ainfi  le^rand  Prince  qu'on 
avoit  accoutumé  à  faire  de  fon  fonds  fa  jouif- 
fance,  fe  voit  tout-à-coup  arrêté  au  milieu  de 
fcs  triomphes  par  le  rémora  d'un  Mercier  trop 
entreprenant,  je  veux  dire  par  le  manque 
de  fonds. 

Dans  ce  tems ,  la  Nation  Angloife  ,  tou- 
jours jaloufe  de  fon  indépendance  &:  de  fa  pro- 
pre Jurifdidion,  avoit  par  une  révolution  fu- 
bite,  banni  Çq^  Princes  légitimes  &  mis  à  fa 
tête  un  Général  habile,  &  inllruit  par  l'expé- 
rience à  faire  aUcr  les  jaloufies  républicaines  à 
fcs  fins  v- il  apportoit  dans  fu  place  démantcléa 


une  difpofition  favorable ,  à  Tavoir  le  titre 
d'ennemi  perfonncl  du  Prince  arbitaire  ;  à  pei- 
ne y  fut-il  inftallc  qu'il  en  fentit  le  vuide,  & 
l'dcac  précaire  de  Roi  d'une  Nation  qui  fe  ré- 
fer  ve  le  droit  de  légi Dation ,  &  les  poids  &  mc- 
fures  de  la  fubvcnt^on  publique;  étranger  lui- 
même  &  fans  poltérité,  l'intérêt  national  n'é- 
toit  pas  fait  pour  balancer  celui  de  fa  gloire  & 
de  fon  indépendance  ;  il  en  vit  la  route  dans 
la  guerre,  &  les  moyens  de  la  guerre  dans  les 
emprunts:  il  y  trouvoit  encore  une  autre  for- 
te û'avantage ,  celui  de  devenir  le  créateur 
d'un  nouveau  genre  de  propriétés.  Toute  ré- 
volution eft  d'urdinaire  fuivie  de  l'extinclion 
des  dettes,  la  forme  nouvelle  du  Gouverne- 
ment devenoit  le  garant  de  la  folidi té  des  fonds 
publics,  &  tout  Tordre  des  rentiers  devenoit 
par  là  cloué  à  la  fortune  du  nouveau  Prince^ 
Charles-Quint  &  fon  fils  avoient  jadis  obfervé' 
la  même  politique;  defireux  de  prédominer 
en    Italie,  ils  avoient    cru  s'en  ^alTurer  les 
.moyens  en  prenant  à  gros  intérêts  l'argent 
des  Génois  &  des  autres  Comptoirs  de  cette 
économe  contrée;  mais  il  eft  bien  différent  de.- 
fe  charger  d'intérêts, ou  d'en  charger  une  Na- 
tion qui  médite  &  affeéte  fans  celfe  l'indé- 
Eendance.    Philippe  fut  forcé  à  une  hidcufc 
anqueroute  qui  ne  lui  laiiîa  plus  de  reflbur- 
ces  que  les  ufuriers  :  Guillaume  fe  vit  en  main 
tout  l'appareil  &  l'aliment   d'une  ^  puiflance 
paifagercj  mais  pourtant  plus  durable  que  lui. 
Ce  Prince  avoit  néanmoins  de  toutes  autres 
vues,  s'il  eut  été  libre  de  luivre  l'impulfioiï 
de  Ion  génie  plutôt  que  celui  de  f^n  intérêt: 
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rencouragement  donnd  à  ragriculture  par  cet- 
te prime  accordée  à  Texportation  des  grains, 
dont  la  valeur  donne  le  branle  à  tout  lerefte, 
en  eft  une  preuve.  Ce  décret  paternel,  au 
tems  précifément,  où  après  avoir  cherché  à 
faire  tomber  le  prix  de  nos  denrées  ,^  nous 
nous  crûmes  forcés  à  leur  refufcr  tout  débou- 
ché ,  pour  les  tenir  au  niveau  de  notre  mife- 
re  5  &  les  diftribuer  à  nos  pauvres,  comme 
on  feroit  des  magafins  de  charité  ;  ce  con- 
trafte  ,  dis-je  ,  décréta  Tétrange  révolution 
dans  l'ordre  des  chofes  naturelles,  qui  fit  & 
a  fait  depuis,  qu'une  Ifle  des  deux  tiers  moin- 
dre que  la  France  par  l'étendue  &  la  nature 
de  fpn  fol  &  de  Ton  climat,  parut  prédomU 
nante  &  fe  vit  prête  à  accabler  fa  rivale 3. 
lui  per«it  feulement  de  confervcr  fes  pos- 
fclîions  dans  l'ancien  Monde  ,  en  lui  enle- 
vant une  partie  de  fes  établillèmens  dans  le 
Nouveau,  &  à  ce  prix, crut  &  fcmbla  mê- 
me lui  permettre  d'être  jufques  au  temps 
où  de  nouvelles  tentatiyesJui  rctraceroient 
encore  fon  infériorité. 

Les  infulaires  n'eurent  garde  de  rcconnoî- 
trc  ce  double  principe  de  leur  fupériorité,  la 
facile  méthode  de:î emprunts  tburnillbitù  leurs 
armemcns  de  tous  les  genres  ik  à  la  folde  de 
leurs  alliés.  L'alîbmblée  nationale  toujours 
elfarouchéc  de  toute  impofition  direde, don- 
na les  mains  à  l'impôt  mdirc^t  établi  «Se  fans 
ccflc  multiplié  pour  fournir  au  payement  des 
intérêts:  leurs  forces  appuyaient  leurs  mar- 
chands, l'Efpagne  depuis  loittemps  dé  vallée, 
pallée  alors  en  nos  mains ,  livroit  un  vart« 
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champ  à  leurs  entreprifes  dans  les  dtablifie- 
mcns  du  Nouveau  monde:  la  Hollande  cpui- 
fée  par  les  fraix  de  la  guerre,  fkittée  du  pres- 
tige d'êtrcle  centre  de  l'alliance, laillbic échap- 
per la  réalité  de  Ion  commerce,  après  avoir 
contribué  de  toutes  fcs  forces  à  détruire  les 
conrrepoids  qui  afluroienc  la  ftabil;té  de  ce 
commerce;  les  profits  des  Marchands  Ani^'o-is 
prêtés  à  la  nation  ,  devenoient  d'énormes 
revenus  fur  la  nation.  Ces  marchands  domi- 
nant dans  le  fait  par  leurs  richcfics;  dominant 
dans  ^opinion  par  l'idée  que  cetre  richclTe 
appartenoit  à  la  nauon  ;  dominant  fur  le  peu- 
ple, en  ce  que  le  prix  des  fubfiftances,  cha- 
que jour  hauiTé  par  l'effet  défailreux  des  im- 
pôts indiredls  le  rendoit  plus  dépendant  des 
îàlaires,  parvinrent  à  tourner  toutes  les  fpé- 
culations  de  l'intérêt  national  vers  l'intérêt  de 
lès  marchands.  Nous  avons  vu  depuis  cet 
intérêt  être  tout  Tobjet  de  la  politique  de  ce 
peuple,  exciter  toutes  fes  jalou fies,  déclarer 
toutes  iès  guerres,  diéter  tous  Tes  traités, juf- 
qu'à  ce  qu'enfin ,  toujours  livré  aux  clameurs 
de  la  place,  aux  illufions  de  la  bourfe,  &  à 
rempirifme  du  premier  charlatan  politique, 
qui  fait  mgmrcr  Ces  pampb /et s  ^  toujours  ufant  • 
&aburantdu  moyen  défaftreux  des  emprunts, 
qui  depuis  près  d'un  fiecle  a  fait  du  fonds 
public  les  revenus  particuliers ,  ils  fe  trou- 
vent aujourd'hui  divifés  en  trois  factions  fon- 
cières ,  &  conféquemment  inalliables  ;  à  fa- 
voir  les  marchands,  les  capitalises  &  les  ter- 
riers, enlalTés  lians  de  triples  entraves,  cher- 
chant la  caufe  'de  leurs  difiîcuiLcs ,  par-tout 


ailleurs  que  dans  Ton  vrai  principe  ;  à  favoir 
la  force  nationale,  devenue  propriété  privée 
par  la  filière  des  emprunts,  &  la  diirributioa 
des  (ubilftances  devenue  impcfiible  à  travers 
un  millier  de  digues  de  l'impôt  indirect. 

Quant  à  nous ,  le  dcfordre  des  expidieng 
toujours  croiifant,  dégénéra  bientôt  en  nul- 
lité des  rcfiources  tant  épuifées.  L'Etat  en- 
tier n'eut  plus  de  lien  qu'un  refte  de  routine 
&  l'autorité  ,  ni  de  détcnfe  que  le  refpect 
pour  9m  Roi ,  fa  conftante  &  inébranlable 
uniformité:  elle  feule  le  fauva.  Les  armées 
n'avoicnt  plus  ni  pain,  nifolde,ni  vétemcns; 
les  flottes  rentrées  dans  les  ports  n'avuicnt 
plus  d'armement,  les  terres  plus  de  cultiva- 
teur, le  peuple  plus  de  relfources.  Un  périt 
événement  militaire  nous  fauva  d'une  bataille 
d'Arbclle.  Une  mort  de  Prince  changea  lob- 
jet  de  la  ligue;  un  éventail  de  PrincelTe  fouf- 
fla  Par  la  faveur  des  Généraux ,  qui  pour 
leur  propre  compte  épuifoient  l'Europe  en- 
tière à  la  pourfuite  de  notre  abfolue  deftruc- 
tion.  Le  feu  de  la  ligue  à  peine  rallenti  fit 
p.ace  au  fcntiment  du  défaftre  univcrfel.  A 
quelaues  cbangemens  près  dans  le  Nouveau 
monde,  l'Europe  fe  retrouva  ,  quant  à  fcj 
departemens,  au  point-à-peu  prés  d'où  Mie 
etoit  partie;  car,  fans  tant  defang  &  de  mi- 
feres,  il  falloir  bien  une  nouvelle  dinaltie  fur 
le  trône  d'Efpagne  ,  puifque  l'ancienne  etoit 
epuifee.  L'Europe,  dis-je,  fc  retourna  dans 
la  mifere  &  perfilla  dans  fcs  préjugés,  ils  ne 
lui  ont  gueres  profité  depuis,  à  ce  qu'il  fem- 
Die  au  plus  grand  nombre ,  qui  fans  doute 
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font  des  idiots,  du  moins  s'il  faut  en  croire 
un  certain  petit  nombre  de  gens  d'efprit  qm 
ont  entrepris  de  nous  prouver  que  quanta 
h  popu  ation ,  à  la  cultivât  on  &  aux  r.ches- 
f«Mc  monde  eft  mieux  qu'il  n'a  jamais  ete. 
^'ce  nTront  pas  de  ces  tcrtes  d'almanachs, 
nui  font  l'objet  de  nos  recherches  actuelles. 
Slàis  il  eft  temps  de  nous  arrêter  &  de  faifir 
Sn  les  véritaSes  voyes  de  la  nature  ,  pour 
parvenir  à  eu/thir  un  champ  à  perpuuiu. 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 

Fin  de  la  prmkre  Partit, 
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PïiËMIERE  LETTRE. 

Sur  la  Reftauration  de  POrdre  légal. 

C'est  maintenant,  Monsieur,  que  vous 
me  fomraezjde  ma  parole.  Nous  avons  ^ 
en  elfet ,  éclairci  &  pénétré  les  routes  cparfca 
&  ténébreufes  par  lefquelles  les  intérêts  par- 
ticuliers exclullfs  &  prédominans  ,   fous  le 
voile  de  Tmtérêt  général  ^introduifent  le  déf- 
ordre  dans  les  gouvernemens  des  Sociétés  & 
ciévaltent  les  Empires.     Nous  avons  vu  Tap- 
pas  de  l'invafion  &  du  brigandage  réun'r  les 
S'jciétés  errantes,  fous  des  Chefs,  les  porter 
à  envahir  les  pollefiions  &  les  richeilés  des  Na- 
tions lédentaires;  le  torrent  de  ces  irruptions, 
qui   ravage  tout  dans  fa  coarfe,  s'arrêter  & 
,  s'étendre  dans  la  plaine,  &  lubjuguer  des  So- 
ciétés agricoles,  tombées  dans  le  dépériflement; 
dans  ces  révolutions  d'invafions  ,  la  Nation 
C')nquérantc  ne  connjîc  d'abord  d'autre  Gou- 
vernement que  celui  d'une  allbciation  militai- 
re-; l'autorité  des  Chefs  ne  conltituer  qu'une 
oligarchie  incomplette  &  informe ,  qui  n'a  pour 
ob;eL  que  la  guerre  &l  le  brigandage .  lebrigan- 
dage  n'être  pour  la  fubiilbince  qu'une  rellourcé 
pairagere,&  tixer  un  terme néecilaire  aux  pro- 
grès de  l'invafion  ;le  territoire  conquis  &  dé  vas- 
té,  ne  préfenter  plus  qu'un  défert  à  ia peuplade 
guerrière,  que  le  befoin  réduit  à  l'ecabiiire- 
mcnc  d'une  Colonie,  qui  ne  p3ut  exiiler  que 
par  Va  culture  de  la  terre;  cette  Colonie  avoïc 
des- lors  des  Chefs  qui,  par  gradation,  fe  réu- 
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niiïènt  à  nn  Chef  gën<^ral  &  prédominant  en 
autori  é  militaire;  cette  force  de  conftitiuion 
politique  &  incomplette,  précéder  TétablilTe- 
ment  de  la  Colonie,  qui  exige  une  autre  for- 
me de  Gouvernement  5  qui  contrafte  avec  la 
première,  &  ou  la  domination  desfuperieurs 
tend  toujours  à  fubjuguer  la  liberré  des  infé- 
rieurs; cette  forte  d'oligarchie  informe^  dégé- 
nérer en  elprit  de  divifion  ;  les  vues  du  Chef  gé- 
néral &  prédominant  dans  Tordre  militaire ^ 
tendre  à  la  monarchie  dans  l'ordre  de  la  So- 
ciété agricole  &  celles  des  Chefs  fubaiternes 
dans  la  police  militaire  tendre  à  Tindépcndan- 
cc  dans  la  nouvelle  conft'tution  de  la  Société; 
le  Prince  une  fois  devenu  Monarque,  vifer  à 
l'autocratie,  c'eft  a  dire  à  l'arbitraire;  &  bien- 
tôt l'arbitraire  Tolfrant  défarmé  à  tous  les 
pièges,  le  précipiter  dans  les  défordresdelalif- 
cahte;  Jcs  lors,  l'autorité  vouée  a  une  cupi- 
dité effrénée,  dévafter  le  territoire,  détruire 
la  puifibnce,  &  ne  réunir  une  Nation,  que 
pour  la  livrer  à  la  langueur  &  à  répuifeinenr, 
prr.grcni\emcnt  perpétué  par  les  faux  princi- 
pes, i'^  dé^uifé  par  la  cohorte  des  faiellites  a- 
veugles  ou  intéreHés,  jufqu'à  ce  que  le  tout 
enfemb'e  périllé  par  une  révolution,  ou  tom- 
be dans  ranéantilTement. 

Nous  avons  vu  des  Sociétés  jaloufes  de  Tau- 
torité  de  leurs  Chefs,  fe  faire,  de  l'etTroi  àcs 
opinions  à  cet  égard,  un  prétendu  rempnrt 
contre  la  tvrannie.  Lefentiment,  vœu  de 
la  tyrannie",  n'eft  pas  un  mal  annexé  à  la 
puifiance;il  cW  en  germe,  il  bout&  fermente 
dans  rame  de  tous  les  homm.es  livres  à  leur 
intérêt  particulier  exclulif,  appelle  du  ncm 


général  d'ambition.  La  prdtcnduc  liberté 
des  Républiques,  n*e(l  donc  qu'une  fubdivi- 
fion  de  tyrannie  ,  une  confédération  d'inté- 
rêts particuliers,  dont  Tobjcc  cft,  ou  l'in-- 
vafion  extérieure,  ou  TuRirp.  tion  inLcncurc..; 
Si  la  Loi  de  l'opinion,  fi  la  pctitelle  du  ter- 
ritoire ,  fi  les  conditions  circonvoilincs  limi- 
tent la  puifîance  de  la  Société,  de  manière  à 
y  maintenir  la  pleine  liberté,  fclnn  la  lîgnifi- 
wtion  que  le  préjugé  donne  à  ce  terme,  c'cll 
la  démcx:ratic,  c'cft-à  dire  la  cohue,. ou  l'a- 
narchie.  Pour  peu  que  la  puiQhncc  s'étende,' 
que  la  rlohcITe  le  montre,  que  les  moyens  fé- 
dudteurs  puiilént  prendre  d'efibr,  les  bour- 
geois, les  notables,  font  de  la  choie  publique 
le  patrimone  d'un  ccnain  nombre  de  familles 
privilégiées.  Le  contrepoids  entre  ces  famil- 
les, devient  l'objet  de  la  politique  du  Gouver- 
nement; la  prépondérance  celui  de  toutes  les 
familles  ariftocratiques  :  le  Peuple  jouit  des 
privilèges  des  animaux  domeftiqucs.  L'inté- 
rêt particulier  du  iVJagiftrat,  n'a  pas  même 
bcfoin  du  mafque  de  l'intérêt  public:  force 
chiens  ,  point  de  bergers  ;  tel  clt  l'état  du 
troupeau  confie  à  l'ariùocratic.  Si  les  circon- 
ftanccs  &  la  conftitution  de  l'Etat  lui  permet- 
tent d'étendre  fa  puilVmcc,  dès-lors  les  bran- 
dies accablenc  le"  ti'on:  ;  les  délégués,  plus 
grands  que  ceux  dont  ils  font  les  mondatai^ 
rcs,  font  l'objet  de  l'inquiétude  d'un  Sénat 
jaloux  &   incertain.    L'ambition  de  la  pré- 

Eondérance  devient  defir  de  prédomination: 
icntoc  la  Republique  fe  voit  réduite  a  defircr 
un  maître ,  6t  n'a  pas  même  le  choix  ce  fcg 
tyrans. 
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A  tous  les  tableaux  que  vient  de  nous  prc-^ 
Tenter  i'Hiftoire,  ajoutons,  M.  tous  les  gen- 
res d'établiPiemens  que  l'imagination  pourra 
nous  fournir,  ou,  pour  mieux  dire,  tous  les 
remèdes  que  la  vue  de  chacun  de  leurs  incon- 
vénicns  nous  ont  fait  pairagcrement  délirer. 
Imitons  ces  peintres  ingénieux,  qui  ne  iron- 
vant  pas  dans  la  nature  des  modèles  complets 
&  propres  à  rendre  une  grande  idée  dont  ils 
font  pénétrés  ^  &  dont  le  talent  enfante  dans 
leur  génie  une  création  imaginaire, la  réalifcnt 
en  la  compofant  de  pièces  de  rapport.  Avec 
tous  nos  foins  ,  nous  ne  ferons  rien  que  n'aient 
fait,  avant  nous,  des  Légiflateurs  plus  capa- 
bles, &  dont  néanmoins  les  inftitutions,  ca- 
duques par  leur  nature  même,  n'ont  pu  ihn- 
der  une  feule  Société  durable,  i'ourquoi  ? 
C'eft  que  leurs  précautions,  fruit  d'une  ima- 
gination altérée  5  contrarioicnt  la  nature,  & 
qu'elles  n'ont  pu  réfifter  à  l'ordre  naturel  fu- 
prême,  force  invincible  qui  tend  toujours  au 
remplacement  des  chofes,&quirepou:ié  toute 
cfpece  rebelle  à  la  loi  qui  lui  fut  donnée  dès 
l'aurore  des  âges,  pour  fa  confervation  &  fa 
perpétuité. 

Voilà  donc  à  quoi  la  malheureufe  humani- 
té, qui  croupit  dans  l'ignorance,  cil  vouée 
fur  la  terre  de  fon  pallà^zie.  ^  Quoi  !  les  ani- 
maux, les  végétaux  5  les  fo (11  les  mêmes,  au- 
ront des  régies  &  des  moyen-  fixes  de  confer- 
vation ,  d'accroiiîèment  &  de  renaiffancc ,  U 
l'homme,  rette  créature  douée  d'une  intelli- 
gencc  i\  fupéricure,  ne  femblera  créé  que 
pour  devenir  un  exemple  de  dépravation  St 
de  malheur  inévitable  ,  foit  en  fa  pcrfunne^ 

foit 


foit  dans  celles  de  Tes  frères  &  de  Tes  enfans? 
ChTgc,  accablé  de  befoins  auxquels  il  ne 
peut  fatisfairc  que  par  le  fecours  de  Tes  fem- 
blables,  toute  efpece  d'afTociation  avec  eux 
fera  rufce/tiblc  ,  que  dis-je  ,  invinciblement 
entraînée  dans  le  défordre  ,  d'où  réfukcnt  la 
n:.jrc,  les  tortures  &  Textinélion  de  fon  ef- 
pece. Et  l'on  dit  cjue  c'eil  le  propre  des  cho- 
fcs  humaines.  Oui,  c'cft  le  propre  des  forêts 
d'ctrc  brûlées  ,  c'eft  le  propre  des  eaux  de 
tarir,  c^cft  le  propre  de  l'air  de  fc  corrompre. 

Vaines  confolations  propres  à  repaître  de 
fons  vagues  ces  cœurs  arides  qui ,  renfermés 
duns  l'univers  cadavéreux  de  leur  fragile  per- 
fonnalitc,  fe  rcfignent  aifément  fur  tous  les 
malheurs  qu'ils  efperent  ne  voir,  ni  ne  tou- 
cher ,  &  bornent  leur  efpérance  chimérique 
à  vivre  dans  Tincurie  ,  à  mourir  fans  avoir 
vécu.  .Niais  nous  qu'une  ame  phis  humaine, 
&  des  vu:?s  plus  falutaires,  forcent  à  cher- 
cher notre  bonheur  où  feulement  il  peut-ê- 
tre, c'ell  à'dire  dans  celui  de  nos  femblab'es, 
dans  notre  profpérité  commune  ^k  permanen- 
te; nous  qui  favons  que  la  félicité  exclulive 
n'eft  qu'un  état  fugitif,  un  délire  d'une  liè- 
vre violente  ;  que  de  proche  en  proche  toute 
l'humanité  fe  touche  &  fe  tient,  ^:  que  par 
conféquent,  notre  vrai  &  Iblide  bonheur  dé- 
pend du  plus  grand  nombre  d'heureux^,  où 
trouverons -nous  le  moyen  de  rendre,  d'as  • 
furer  à  l'homme  fa  place  naturelle  dans  le 
grand  ordre  de  la  création,  d::  l'y  fixer,  &: 
d'unir  fa  fureté  avec  le  plein  jeu  âe  fon  exi- 
ftcnce?  Où  trouver,  dis-je,  la  vraie  bafe  & 
le  point  d'appui  d'une  Société  ? 
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Des  Hommes  fcveres  &  timorés ,  des  Phi- 
lofophes,  des  LdgillateuTs,  ont  cru  trouver  le 
nœud  de  tant  de  contradidions ,  &  le  prin- 
cipe de  la  profpérité  humaine  ^dans  les  mœurs. 
Mais  faute  d'avoir  cherché  la  racine  de  la 
morale,  recherche  qui  les  eût  infailliblement 
conduits  à  la  connoifîance  de  l'ordre  phyfi- 
que,  ils  n'ont  pas  même  apperçu  le  principe 
du  défordre  moral ,  qui  n'efi  autre  chofc  que 
le  d(^fordrc  politique  ,  intercalé  entre  l'ordre 
phyfique  &  l'ordre  moral.  Ils  fe  font  fait 
un  tableau  de  généralités  confufes,  édifian- 
res  pour  l'homme  fidèle  à  fon  attrait  naturel 
&  phyfique  pour  la  juftice,  qui  eft  la  Loi  fu- 
prême  qui  régie  nos  droits  &  nos  devoirs  ; 
mais  incapables  de  rien  établir,  ni  de  fe  fixer 
elles-mêmes ,  puifque  toute  cette  morale  de 
fen liment  ignore  &  méconnoît  la  ba!c  cllcn- 
tielle  de  la  juftice,  qui  n'exilte  que  dans  Tor- 
dre divin  qui  pourvoit  à  nos  befbins.  Au  dé- 
faut de  cette  bafe  ftable  &  fuvpie,  les  Mora- 
lifics  établilTant  deux  êtres  moraux  oppofés  & 
de  leur  propre  création,  ont  cru  voir  la  -i^enu 
d'un  côte,  les- pûJJJons  de  l'autre,  Ils  ont  fait 
de  ces  deux  contraires  prétendus,  le  bon  & 
le  mauvais  principe,  tandis  qu'ils  ne  font  que 
deux  eflets  divers  d'un  foui  &  même  rcllbrt 
de  notre  aclion  ;  reffort  utile  dans  l'ordre  , 
nuifible  dans  le  dérèglement. 

Qu'efperer  de  ce  tillu  d'idées  confufes  ac- 
quilcs  par  le  fcntimcnt,  ajuilécs  aux  inclina- 
tions divcrfcs  des  Hommes;  jamais  éprouvées 
au  crcufet  de  rintelligcncé  ,  jamais  appro- 
fondies par  l'inlb-udion,  jamais  foumifes  au 
fcrucin  de  la  proionde  railbn.?  Beaucoup  far.5- 


doute  quant  à  la  fpéculation;  mais  rien  quant 
aux  faits,  qu'une  tcnébrcufc  conduite,  dont 
jes  effets  font  conftatcs  par  les  faftcs  de  tous 
les  âges,  par  les  annales  de  toute  les  Nations. 
Mais  les  récits  des  cgaremens  des  Hommes 
brutes,  ne  font  point  des  leçons  pour  leurs 
defcendans,  qui  parcourent  la  même  carrière 
av^cc  la  même  ignorance  &  les  mêmes  préjugés. 
Les  Sciences  fpcculatives  &  les  Beaux- arts, 
ont  paru  former  une  dillinftion  entre  les  Na- 
tions policées  &  les  Nations  barbares  ;  mais 
au  tond  elles  font  toutes  rcitécs  également 
barbares  H^us  des  formes  diflcrentes. 

f.a  jullice,  feule  balë  &  racine  eflentielle 
de  toutes  les  vertus^a  été  méconnue  dans  fort 
principe.  On  s'en  eft  fait  un  phantôme  fuf- 
crptiblc  de  toutes  les  contrariétés  d'applica- 
tion, flexible  à  tous  les  préjuges  d'ignorance 
ou  do  corruption ,  faute  de  l'allcoir  fur  fon  pi- 
vot. De  là  l'injuftice  infidieufe  &  couverte 
du  voile  de  la  juftice ,  l'injulVice  politique, 
rinjufcice  fifcale;  &  dès  lors  on  n'a  confervé 
que  le  langage  &  l'éloge  illufc:)ire  de  ce  phan- 
tôme informe  de  vertu.  Voilà  les  faits  vifi- 
bles,  voilà  leur  marche,  voilà  leur  cauié.  Où 
trouver  au  milieu  de  tant  de  défordrcs,  le 
plan  d'une  Société  paifible,  profpere  &  per- 
manente? Où  donc?  Dans  la  nature  oii  nous 
Talions  chercher. 

Il  ell,  il  cxifte  un  grand  Ordre  naturel, 
c'ell- à-dire  ,  une  Loi  générale  &  CDnllanre 
dans  la  confticution  de  l'Univers  ,  &  dans 
l'enfenible  de  toutes  les  efp.ccs  qu'il  renfer- 
me, pour  leur  action,  leur  durée  &  leur  per- 
pctuité;  le  Créateur  a  pourvu  toutes  fes  cro- 
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aturcs  d'organes  relatifs  à  ces  objets.  Toutes 
obéifTcnt,  ies  unes  par  impujlion  que  nous 
tenons  pour  inanimée,  les  autres  par  une  ac- 
tion de  vie  vifibleraent  mêlée  d'une  forte  de 
difcernement  &  de  volonté ,  &  que  nous  ap- 
pelions wfliucl.  L'homme  enfm  ^  créature 
privilégiée,  doué  de  fenfibilité  m.orale,  d'in- 
telligence, de  raifon  &  de  liberté  éclairée, 
mais  aflujetti  aux  mêmes  befoins,  qui  s'ac- 
croiffent  encore  par  l'étendue  immenfe  de  fes 
facultés  j,  dont  la  pcrfedtibilité doit ,  félon  l'or- 
dre, opérer  l'aptitude  de  fes  organes. 

L'objet  de  ces  dons  parciculiers  à  l'homme, 
cft,  dans  le  plan  de  l'Etre-fupréme,  élu  dis- 
je,  ainfi  que  celui  des  attribpts  qui  lui  font 
communs  avec  les  autres  animaux  ,  de  fcrvir 
à  Ion  adtion,  à  fa  durée,  a  la  pcrpeiuite  ce 
fon  efpece,  c'cft  à  aire,  a  fon  bon  h  eu  n  S-ul 
il  s'écarte  de  la  loi  prcfcrite  &  préoi  donnée  ; 
il  abufe  de  la  liberté  qui  lui  fut  accordée  pour 
perfectionner  Ion  obeiiîancc,  pour  l'enger  en 
cuUe,  la  rendre  mcriioire  &  agréable  au  grand 
Inftituteur;  il  s'écarte,  dis- je ^  mais  i'cllor 
de  fon  indépendance  elt  aulfi  borné  que  fa 
puiilance,  les  barrières  phyfiqucs  ne  reculent 
pas,  &  le  ternie  nccellaire  de  fa  révolte  eft 
l'abrutiliement,  la  miicre,  le  malheur  ik  i'ex- 
tinction  de  fon  efpece  ;  voilà  le  mal  ,  voici 
d'où  il  procède. 

L'homme  brute,  ignorant  &  borné  au  fen- 
fiîif,  a.meconnu  îa  lui  de  i'urdre,  intcrprcic 
vifible  des  voloniés  de  fon  Auteur,  il  a  (epa- 
le  reniploi  de  ies  organes  phyficjUes,  de  celui 
de  fci  facukcà  iniciectuelles;  il  a  regardé  fes 
organes  comme  deftinés  à  pourvoir  a  fes  be- 


foins  phyfiques  &  forcés;  il  a  préfamë  de  fon 
intelligence,  &  a  cru  qu'il  pourroit  fe  procu- 
rer à  volonté  la  jouiiiance  de  fes  facultés  in- 
tclledtueilcs,  &  s'égaler  en  quelque  forte  à  fon 
Auteur,  il  a  cru  que  fes  connoi (lances,  fes  ta- 
lent, fa  raifon  &  les  devoirs  n'avoient  rien  de 
conman  avec  fes  befoins  phyfiques;  il  a  vu 
dans  les  derniers  ion  abailfemenc  ,  dans  les 
autres  fa  fiiprématie,  il  s'eft  livré  a  la  pré- 
fomption  &  a  l'orgueil  ;  la  prélomption  a  voulu 
tout  voir,  tout  entreprendre,  &  fe  tracer  à 
.cile-mcme  les  voies  de  fa  conduite;  l'orgueil 
a  ambitionné  la  fupériorité,  la  domination  ;  il 
a  rapporté  tout  à  lui  même ,  &:  pour  lui  ex- 
tiufivement  ;  il  a  voulu  foumettrc  tout  à  l'em- 
pire de  fes  befoins  &  de  fes  defirs  ;  il  n'a  f^^n- 
ti  la  ncceUlté  de  la  coopération  d'au tr ai  pjur 
le  bonheur,  que  pour  raifortir  &  la  concilier 
avec  la  prétention  audacieufe  de  tout  aflujct- 
tir  à  fes  volontés  &  à  la  prévention  effrénée 
de  fon  imagination  :  l'homme  ainfi  déréglé  n'a 
trouvé  par-tout  que  réfiftance,  mépris  Cîi  av  - 
lifl'ement,  il  n'a  opéré  que  l'injufticc,  ladcf- 
obéiiTance  &  le  crime. 

Le  principe  reconnu  du  mal  indique  le  re- 
mède pour  le  rétablilTement  de  Tordre ,  le  re- 
mède e(l  la  connoitHmce  de  Tordre  même, 
Tinilruction  générale  &  la  confpiration  de  tous 
pour  le  bonheur  de  tous,  confjrmément  aux 
décrets  de  TEtcrncl  qui  règlent  Tétat  évidem- 
ment  le  plus  avantageux  aux  hommes  réunis 
en  fociétés. 

Les  malheurs  &  les  fouffrances  que  les  hom- 
mes éprouvent  dans  les  Gouvernemensdéfaf- 
tie.ix,.  les  plongent  dans  une  conftcrnation 
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qui  ne  préfente  aucune 'refiburce  réelle,  s'ils 
reftcnt  enveloppés  dans  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance: négligence  criminelle  ^  dont  la  puni- 
tion la  plus  révère  cft  inévitable. 

Qucilccft  donc  la  loi  de  l'Ordre  naturel  re- 
lative à  l'homme  ? 

C'efi:  de  pourvoir  à  fcs  befoins;  c'eft  la  loi 
primitive  &  mère  de  toutes  les  autres  qui  en 
déterminent  les  moyens. 

D'où  pciu-il  tirer  les  chofes  néceflaires 
pour  fati^iaire  à  fes  befoins  ? 

Du  îein  de  la  terre,  fourcc  de  tous  les  biens 
propres  à  fa  jouilTance. 

Quels  font  ies  moyens  pour  s'acquitcr  de 
ce  devoir? 

Son  intelligence  &  Ton  travail. 

Que  lui  dit  à  cet  égard  fon  intelligence  ? 

D'étudier  les  Loix  de  la  nature,  d'y  con- 
former fa  conduite  &  l'ordre  de  fon  travail. 

Qu'exige  l'ordre  de  ce  travail  ? 

D'employer  d'autant  plus  de  forces  &  de 
moyens  à  folliciter  la  terre ,  qu'il  eft  vifible 
&  palpable  que  cette  mère  bienfaifante  le 
dédommage  toujours  amplement  de  fes  fraix. 
&  de  fon  travail. 

Quels  font  ces  moyens  ? 

L'afîbciation  avec' fes  frères  ,  foît  par  le 
concours  aux  travaux  ruraux  ^  foi t  pour  les 
autres  fecours  que  les  hommes  réunis  en 
fociété  5'entrcprocurcnt  réciprrquemxnt ,  l'a- 
bri, la  préparation  des  fruits  &  celle  des  ma- 
chines coadjutriccs  de  fon  travail, tous  objets 
auxquels  il  ne  peut  poui^voir  ,  tandis  que  le 
travail  de  la  culture  difpofc  de  l'emploi  de 
toutes  fcs  forces  &  de  tout  (on  tcms. 


II 

Quels  font  les  pacSles  naturels  de  cette  as- 
fûciation  ncceflhire  ? 

L'airurancc  &  rimmunitc  réciproques  des 
droits  de  chacun  des  contra6lans,  droits  qui 
font  Tobjcc  &  le  prix  des  devoirs  auxquels 
il  s'engage  par  le  contrat  d'aflbciation  ,  de 
nianicrc  qu'entre  Jacques  &  Jean  qui  s'aiïb- 
cient^  Jacques  eft  cenfé  s'être  fournis  à  tel 
devoir  qui  devient  le  di'ojt  de  Jean,  &  pour 
en  jouir  à  bon  titre,  conformément  à  Tordre 
de  la  juftice;  Jean  a  contracte  un  devoir  ré- 
ciproque  envers  Jacques ,  qui  devient  au  mê- 
me titre  le  dro'.c  de  Jacques  ;  cnfortc  que  la 
ll)ciété  n'eft  autre chofe  qu'un  enchaînement 
d'engiigemens  de  droits  &  de  devoirs  refpectifs, 
réPaltans  nécclTairemcnt  les  uns  des  autres,  & 
qu'elle  ne  fauroit  marcher  que  par- la. 

Quelle  ell  donc  la  condition  conltitutivc  de 
ces  droits  &  de  ces  devoirs  ? 

C'ell l'accompli ITcment  des  intentions  mani- 
feftesdes  contra6lans  allure  dans  Ion  exécu- 
tion par  la  finccrité  &  la  fidélité  de  rechange 
déterminé  par  les  engagcmens. 

Mais  quelle  eft  la  bafe  de  l'intégrité  de  ces 
échanges  &  de  ces  engagcmens  ? 

La  pleine  &  entière  liberté  dans  le  contrat, 
ce  qui  fuppofe  dès- lors  que  chacun  des  con- 
tracians  a  cru  trouver  dans  cet  engagement 
Ton  plus  grand  avantage:  or  c'ell:  cette  direc- 
tion de  notre  intelligence,  de  notre  conduire 
&  de  notre  travail  dans  cet  ordre  focial  ,qai 
a  pour  objet  notre  plus  grand  avantage  réci- 
proque, ilins  préjudice  &rans  lelion  des  droits 
dévolus  à  chacun  :  c'eib^  dis-jc,  cette  direc- 
tion qui  eft  la  loi  donnée  à  Thommc  par  Tor- 
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dre  naturel,  dans  rinftitntion  de  l'ordre  fo- 
cial,  de  l'ordre  de  la  juftice  par  efTence 

Quoi  !  c'ell  la  loi  ? 

piii^  &  delVcroiflcmentrcrpcftif  de  cette 
loi  5  réfultcnt  tous  les  avantages  que  rintclli- 
gence  &  l'équité  peuvent  procurer  aux  hom- 
mes réunis  en  fociété. 

Et  cet  ordre  focial  n'a-t-il  pas  d'autre  ba- 
fe  que  la  liberté? 

11  admet  encore  deux  conditions  elTent^ellcs 
toujours  préfupporces,  Impropriété^  c^eft  adi- 
ré la  joujllance  exclufive,  &  la  pleine  por.es- 
fion  de  nos  droits  &  des  fruits  de  notre  tra- 
vail ,  &  \^  fureté  qui  en  efl:  une  fuite,  condi- 
tions qui  font  garanties  aux  contradtans  par 
la  conlhtution  même  de  l'ordre  naturel  focial. 

Voilà  tout  ce  qu'ordonne,  tout  ce  que  com- 
prend l'ordre  naturel,  la  fidélité  à  cette  loi 
lait  toute  la  juftice,  vertu  radicale  &  merc 
de  toutes  les  autres;  Pinfradion,  toute  l'in. 
juftice,  tnjuflke^  vice  radical  &  primitif  dont 
toutes  les  erreurs  &  tous  les  crimes  ne  font 
que  des  branches  &  des  rameaux. 

1)  s'enfuit  donc  que  la  loi  de  la  fubfiftance 
eft  la  loi  de  la  nature,  la  loi  des  loix,  la  tige 
&  le  tronc  de  toutes  les  loix. 

Cherchez  vous  le  grand  &  le  fimple?  vous 
les  trouverez  à  la  fource,  prenez  les  chofes 
au  plus  près  de  leur  fortie  des  mains  du  Créa- 
teur. Ce  grand  ordre  naturel  qui  cmbrallë 
tout,  qui  replace  tout  ^  qui  diffîpe  les  inquié- 
tudes de  Tefprit,  qui  dévoile  les  erreurs  fé- 
duidmtes  du  cœur,  les  alTcctions  defordonnccs 
de  l'âme,  n'cft  autre  quant  à  l'homme,  que 
la  ici  phyfique  de  fa  fubfiftance,  &  c'eft  furie 
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Ibc  de  ]li  charrue  qu'il  la  faut  étudier:  c'efl:  la 
loi  de  ragriculture  enfin.  De  cette  bafe  natu- 
relle &  inébranlable  fortent  toutes  les  inftitu- 
tions  &  inventions  vraiment  utiles  à  l'huma- 
nité. Tous  les  accellbires  que  l'homme  avide 
de  clinquant  prend  à  fon  préjudice  &  depuis 
fi  long-tems  pour  le  principal,  trouveront 
leur  place  comme  rameaux  de  cette  Touche 
féconde  ;  ils  papillotent  aux  yeux  de  ceux 
qui  les  confiderent  féparés  de  leur  racine , 
niais  ils  ne  fauroient  fans  elle,  avoir  qu'un  é- 
clat  éphémère  &  trompeur. 

Voilà,  M.  à -peu  près  le  Catéchifme  de 
l'Ordre  naturel  &  l'analyfe  de  l'Ordre  fbcial, 
qui  ne  peut  être  regardé  que  comme  un  Trai- 
té d'alliance  entre  les  Hommes,  aux  fins  de 
s'entr'aidcr  à  la  recherche  de  leurs  avantages  ; 
ce  qui  eft  l'accomplilîément  de  la  Loi  de  l'or- 
dre naturel.  Cette  ébauche  fuffira  peut  être 
pour  vous  montrer  pourquoi  il  nous  a  fallu 
prendre  un  champ  fi  vaile,  pour  labourer  un 
premier  champ.  Vous  voyez  msintenantl'ad- 
hérence  des  principes  les  plus  fi  m  pies  avec  les 
réfultats  les  plus  compiiquco,^_  des  vérités  les 
plus  rapprochées  avec  les  points  de  vue  les 
plus  étendus. 

Vous  ne  voulez  labourer  qu'un  champ, 
mais  vous  le  voulez  labourer  à  perpétuité; 
car  ,  ce  n'ell  pas  la  peine  de  iondcr  une 
horde  de  lai'tarcs,  des  tentes  d'Arabes,  ou 
des  hutes  d'Algonquins.  Or,  toutes  les  con- 
ditions que  nous  trouverons  nécefiàires  à  la 
perpétuelle  fécondité  de  ce  petit  terrcin,  le 
deviennent  à  tout  le  rcfie  de  votre  Empire. 

C'cll  une  vcrlt^  palpable;  car,  lo.  toute 
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Société  n'efi  qu'une  famille:  toute  famille  n'a 
qu'un  feul  &  mén^e  intérêt,  fixé  par  rordre 
iiaturel  à  la  plénitude  &  à  Timmunité  des 
droits^  qui  font  fubfifter  &  profpérer  la  So- 
ciété cnticre, 

20.  Si  vous  prétendez  privilégier  une  por- 
tion de  votre  territoire,  vous  offenfez  le  droit 
&  l'Ordre  naturel ,  qui  décident  contre  cette 
prédilciftion  dérailbnnable;  vous  renoncez  à 
la  qualité  de  Souverain  univerfel  &  équita- 
ble, pour  prendre  celle  de  difpenfateur  de 
grâces  &  de  privilèges.  Vous  corrompez  vous- 
même  votre  Peuple,  qui  bientôt  vous  acca- 
ble de  follicitations  injultes  &  infidieufcs,  qui 
vous  cntrainem  dans  le  dérèglement. 

30.  Si  fans  rien  changer  aux  inlb'tutions 
légales  reçues  dans  votre  pays,  vous  voulez 
peupler  de  nouveaux  territoires,  il  fiiut,pour- 
éviter  l'émigration  de  vos  propres  fu jets,  que 
ce  nouvel  écablinement  foit  alluietti  aux  jTiC- 
mes  loix  que  le  relie  de  votre  pays.  En  ce 
cas,  ce  n'cll:  pas  la  peine  que  vous  fafllez  les 
fraixd'un  nouvel  établilfement;  car,  lesmé- 
mes  raifons  qui  le  rendirent  friche  fubllftant 
toujours,  il  redeviendra  friche,  fi-tôt  que  le 
verfement  de  vos  dépenfes  fondatrices  aura 
ceffé. 

Point  du  tout,  direz- vous, ces  cantons fau- 
vagcs  furent  incultes  de  temps  immcmoriaL 
Ces  régions  éloignées  des  pays  de  la  civilifia- 
tion  &^dcs  bonnes  loix,  fauvagcs  par  leur  é- 
tenduc  &  la  dureté  des  climats  environnanSg 
furent  primordialcment  la  retraite  de  familles 
éparfes  d'homm.es,  qui,  endurcis  par  le  cli- 
mat &  la  néceiTité^  vécurent  crrans  des  pro- 
duits fpontanés  de.  la  nature,  marchèrent  en 
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troupe,  s'accoiitnraerent  au  pillage ^Sî  cruels 
d.ns    leurs   invadons ,  comme    le   font  tous 
les   barbares  5    dévafterenc  leurs  frontières, 
m cpri forent    la   culture  ^    repou lièrent    au 
loin    rhabitation.      Ces    contrées  furent  ie 
théâtre  couLinucl  de  guerres  &  de  ravages, 
d'efclavage  &  d'opprcITIon.    On  n'a  donc  rien 
fait  pour  établir   la  culture,   la  civilifation, 
les  débouchés.    Un  Gouvernement  paternel 
&    éclairé  veut  ajourd'hui  s'occuper  de  ces 
objets  favorables  ,  &  c'eil  pour  la  dired^ion 
profitable  des  effets  de  cette  bonne  volonté, 
que  je  vous  confulte.    Nous  fommes  quant  à 
ces  contrées,  dans  le  m^mc  cas  que  F  Angle- 
terre quant   à   fes  colonies.     Loin  que  r uni- 
formité légale  ait  été  nécelfaire  pour  les  faire 
Erofpcrer  ,  dans  le  grand  nombre  de  ces  éta- 
lilTcmens',  fondés  &  devenus  flori flans  de- 
puis moins  d'un  ficc'ie,  il  n^y  en  a  pas  deux 
qui  aient  exactement  les  mêmes  Loix,  la  mê- 
me forme  de  Gouvernement:  elles  profpcrent 
néanmoins,  la  population  y  double  tous  les 
vingt-cinq  ans,  &  la  plupart  d'entr'ellcs  vont 
devenir  de  puilfantes  Nations. 

Attendez  :  voire  qucflion  cfl:  jufbc  ;  elle 
raflémble  bien  des  objets,  ff'ermcttez  -  moi 
de  les  reprendre  l'un  après  l'autre, &[j*cfpere 
vous  faire  voir  qu'elle-même  renferme  la  rc- 
ponfe, 

J'avoue  que  vous  fûtes  barbares;  mais  pre- 
nez garde  que  vous  ne  le  foycz  encore.  Ne 
prenez  pas  cette  exprelllon  à  iniure:  l'etudc 
de  l'Ordre  naturel  vous  apprendra  que  toutes 
les  Nations  de  l'Kuropc  le  font  plusou  moinN\ 
La  barbarie  légale  ell  tout  autrement  fau.lc 
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&  deraftre^ife,  qu3  cette  barbarie  fauvagc  ^-z 
vagabonde  qui  nous  paroît  plus  défordonnéc: 
mais  il  elt  de  fait  que,  par  tout  où  la  na- 
ture ne  s'oppofe  pas  directement  à  ]a  cul- 
ture, comme  dans  les  fables  de  Lybie,  ou 
dans  les  neiges  de  la  Laponie,  par- tout  ail- 
leurs, dis  je  ^  un  arpent  de  friche  tient  à  u- 
ne  mcfure  proportionnée  de  barbarie. 

Vous  convenez  que  la  population  des  Co- 
loniez  Angloifes  double  tous  les  vingt -cinq 
ans.  Pourquoi  la  vôtre  n'a-t-elle  pas  fuivi 
la  même  progreffion,  puifque  vous  avez  de 
terres  incultes,  fufceptibles  de  fertilité  ,  tel- 
les que  le  trouvèrent  les  Colonies  Angloi- 
fes, dans  les  deferts  de  T Amérique?  Quel- 
que cbofe  d'eflentiel  fans  doute  s'oppofe  à  la 
marche  de  h  nature  dans  vos  régions.  Mriis 
quelque  réelle  que  puiiïe  être  la  vigueur  & 
la  profpérité  des  Colonies  agricoles  do  l'Amé- 
rique,  voyons  de  plus  près  5  &  démêlons  C\ 
ces  établinémcns  jouifîent  des  conditions  es- 
fentielies  à  la  habilité,  &  fi  les  effets  du  ha- 
fard  <k  de  la  rivalité  qui  peuplèrent  le  Nou- 
veau monde,  oifriroient  de  bonnes  méthodes 
pour  repeuplei"  l'ancien. 

D'abord  ne  confondons  pas  les  Conquêtes 
Amériquaines  avec  les  Colonies  Amériquai- 
iies  ;  les  émigrations  d'avanturicrs  qui  ont 
dévafté  ,  fous  des  apparences  de  commerce, 
les  riches  contrées  du  Nouveau  monde ,  avec 
des  peuplades  qui  y  ont  fertilifé  des  déferts 
&  formé  progreiîi  veinent  des  Nations  opulen- 
tes. Toutes  les  émigrations  commerçantes 
lont  dévorantes  &  défailreufes,  &  ne  fe  fixent 
que  dans  les  contrées  qui  fourniffent  au  pilla- 
ge.   Dans  les  peuplades  même  ,   où  les  trafî- 


qDans  de  la  métropole  ont  préfidé,  les  pro- 
grès des  Colonîcs  ont  été  fore  ralentis,  ou 
entièrement  arrêtés.  Les  trafiqiians  ne  font 
pas  Colons  ;  ils  ne  fréquentent  les  Colonies 
que  pour  y  exercer  le  monopole  ;  &  quand 
l'établi fiement  des  Colonies  commence  par 
rétabliiTcment  des  Compagnies  de  commerce, 
]a  culture  &  la  population  ne  profperent  pas, 
&  font  fort  onéreufes  à  la  métropole  ,  fi  la 
métropole  n'eft  pas  elle-même  une  Nation 
Êmplement  trafiquante. 

Les  Colonies  AnglcH fes^  de  l'Amérique  fep- 
tentrionale,  ont  été  fondées  par  les  peuplades 
même  qui  les  ont  formées;  &  c'ell:  à  la  fuli- 
dité  de  ces  établiffemens  que  vous  devez  attri- 
buer les  fucccs  dont  vous  me  parlez.  Mais 
dans  ce  point  de  vue  même ,  vous  voyez 
encore  que  la  bafc  en  cfl:  mal  affurée.  Vous 
aitribucz  leur  verdeur  a<5tuclle  à  des  dépenfes 
iaités  pour  leur  éiablilTement  ;  vous  voulez 
faire  les  mêmes  dépenfes  ;>  &  vous  demandez 
par  où  il  faut  commencer  ?  Ceci  va  nous  con- 
duire à  une  difcufîion.  Daignez  me  fuivre, 
afin  que  nous  revenions  enfemble. 

Les  Nations  de  l'Europe  acharnées  à  s'en- 
tre difputcr  la  poirefilon  du  Nouveau  monde, 
ont  toutes  fait  des  cllbrts  excclTits  pour  s'en 
approprier  les  difierentes  conirces.  Ce  fut  d'a- 
bord par  la  découverte,  enfuite  par  desfraix 
d'établillcment,  par  rexclulion  après,  parla 
î!;ucrre  ouverte  enfin,  eiïet  violent  d'une  po^ 
Utique  abfurde  ;  mais  efforts  néanmoins  qui 
ont  porté  les  dépenfes  des  Nations  rivales  ou 
ennemies  fur  le  terrcin  même  qu'elles  vou- 
loicnt  s'cntr'ufurper.  L'ordre  naturel  à  faic 
B7 
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germer  en  ces  lieux  les  débris  m^me  des  oé- 
prédations  de  notre  faulTc  politique;  mais  tous 
ces  établiffemens  néanmoins  n'ont  réuOî  qu'à 
raifon  de  leurs  moyens  &  des  inftitutions 
plus  ou  moins  favorables  à  la  propriété  des 
concellions  diftribuées  aux  Colons. 

En  tout,  il  ne  faut  pas  regarder  ici  les 
-dépenfe^  d'établiflcment,  comme  des  fraixdu 
genre  de  ceux  que  fait  un  bon  père  de  famille 
pour  étendre  fon  domaine;  mais  comme  le- 
verfement  des  difiipations  de  la  fauBè  politi- 
que exclufive,  belligérante,  mercantile,  &c. 
Si  quelques  particuliers  des  Nations  qui  ont 
fait  ces^dépenfes^  en  ont  profité  pour  faire 
de  grandes  plantations;,  c'eft  un  avantage  par- 
ticulier, procuré  par  les  richefics  de  la  inéci-o- 
pole,  fi  rhumanité  entière  y  gagne  de  voir 
l'aurore  d'une  immenfe  extcnfion  de  la  po- 
pulation, c'efl:  une  de  ces  voies  de  la  i-i;ovi- 
dence^  qui  parvient  quelquefois  à  faire  nilître 
le  bien  au  concours  de  nos  propres  erreurs. 

On  peut  remarquer  suffi  qu'il  n'efi:,  en 
quelque  forte ^  aucune  de  ces  Nations  qui 
s'appellent  aujourd'hui  Métropoles-  qui  agis* 
fe  vraiment  comme  mère,  ou  comme  J'œur, 
avec  ies  Colonies;  car,  de  faux  arrangemcns 
interceptent  la  vraie  communication  du  tronc 
avec  les  branches.  Vous  avez  dit  le  mot^  en 
difant  de  celles  d'entre  ces  Colonies  qui  prof- 
perent,  qu'elles  formeront  bientôt  de  p^/fl/àn- 
tes  Nations  ;  c'elt-à-dire  ,  des  Nations  lépa- 
rées,  &  néceflairement  ennemies  dans  la  lui- 
te  entr'elles  ^  {\  la  connoil:ance  de  l'ordre 
naturel  pénétrant  chez  ces  nouveaux  Peu- 
plos,  ne  bannit  les  jaloufics  politiques  &  na- 
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tionales  de  ce  nouveau  continent;  néccfiairc' 
ment  ennemies,  dis-je,  car  les  diveiies  for- 
mes de  Gouvernement  intérieur  qu'elles  ont 
contraétées  des  leur  ctablificment^  devien- 
dront bientôt  le  principe  de  la  divcrfité  des 
opinons  &  des  préjugés,  &  l'étendard  de  la 
rivalité  &  de  l'incompatibilité  nationale. 
^  Je  vous  demande  maintenant,  moi  ,ri  c'eft- 
là  ce  que  vous  prétendez  faire  dans  votre 
Empire;  fi  vous  voulez  dérouter  la  fève  du 
tronc  pour  vivifier  les  branches;  c'eft-à-dire 
épuifer  vos  Provinces  adluellement  peuplées 
^  cultivées  ,  pour  défricher  &  vivifier  des 
déferts;  établir  dans  le  fein  de  votre  Empire 
des  diiibnances  &  des  dcfunions  civiles,  qui 
le  divilent  un  jour  en  plufieurs  fortes  <k  puis- 
fantcs  Nations  féparées  &  nccefiàirement  en- 
nemies. 

Celiez  donc  de  m'arrêtcr  par  de  tels  exem- 
ples: perdez  de  vue  de  fcinblablcs  modèles, 
&L  revenons  aux  principes  de  la  nature,  pour 
fonder^  unir  &  corroborer  votre  grand  Etat. 
Retenez  feulement,  d'après  le  coup  d'œil  que 
nous  venons  de  jetter  fur  les  fondations  mo- 
dernes, qu'un  effaiir  profpcre  ne  peut  c  re 
que  la  jettée  d'an  ancien  effain.  Ce  n'efl:  que 
de  la  force  du  tronc,  que  les  branches  peu- 
vent recevoir  la  faculté  &  le  pouvoir  de 
fortir  &  de  s'étendre  :  ce  n'elt  que  de  la  par- 
tie vivante  de  votre  Etat  ,  que  les  principes 
de  vie  peuvent  fe  répandre  dans  les  mem- 
bres encore  engourdis.  Cultivez  votre  en- 
clos avant  que  de  défricher  au-dehors.  Cher- 
chez avant  tout,  dans  Tordre  de  la  nature^. 
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les  vrais  principes  de  la  profpérité;  ils  vous 
donneront  bientôt  ceux  de  l'extenfion. 

Ces  principes  font  connus  maintenant,  &» 
ce  font  ceux  de  toute  l'adion  de  la  Société 
humaine;  propriété^  liberté^  fweîL^  conditions 
inhérentes  &  inféparables  les  unes  des  au- 
tres. Nous  en  examinerons  d'abord  &  fépa- 
rément  les  conicquences  &  l'application. 

Ces  conditions  elTentielles  de  la  fiabilité  & 
de  la  perpétuité  d'un  Société,  doivent,  com- 
me un  dépôt  facré,  être  confiées  à  une  fauve- 
garde  inc')rruptible.  C'eft  encore  ce  que  nous 
chercherons  dans  la  nature;  &  fi  no\is  trou- 
vons cette  fauve-garde  &  le  moyen  de  la 
perpétuer  fondement  ,  nous  aurons  tnjuvé 
le  point  du  bonheur ,  de  la  ftabiiité  &  de  la 
durée  d'un  Etat ,  autant  que  le  Créateur 
en  aura  donné  au  grand  ordre  qu'il  a  prcf- 
crit  à  la  nature  :  autant  qu'il  permettra  au 
Soleil  d'échauffer,  aux  fontaines  de  couler  , 
aux  végétaux  de  mûrir  &  de  fe  reproduire, 

C'eft  donc  de  la  propriété  que  nous  allons 
traiter  ,  comm3  de  la  Loi  fondamentale  de 
la  Société.  Vous  favez,ÎVlonfieur  ,&  la  Scien- 
ce économique  aujourd'hui  répandue  en  Eu- 
rope vous  a  appris  ,  que  la  Loi  divine  & 
irréfragable  de  la  propriété  le  divife  en  trois 
points  de  propriété  ,  qui  embraiïent  &  ren- 
ferment tous  les  droits  de  l'humanité,  lo. 
propriété  de  la  perfonne  ;  2'\  propriété  de 
nos  acquêts  &  de  nos  richefles  mobil'aires 
quelconques,  ^o.  propriété  du  fond  de  la 
terre,  dont  notre  travail  doit  tirer  la  four- 
fiiture  de  nos  befoins:  propriété  facrée  &  in- 
violable encore,  toute  divine,  dis-je^Si  non^ 
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d'inftitution  fociale;  pirifque  la  ncceflité  de 
ceitc  propriété  tient  à  la  néceffité  de  la  cul- 
turc,  &  que  la  nécefTité  de  la  culture  tient 
à  la  Loi  impérieufe  de  nos  befoins,  qui  font 
d'inftitution  divine,  comme  nos  forces,  no- 
tre intelligence,  &  tous  nos  talens  phyfiques 
&  moraux. 

Voilà  donc  trois  f^jrtcs  de  propriétés  inat- 
taquables félon  la  Juftice divine  &  humaine^, 
divifion  qui  par  parenthèfe  nVût  jamais  dû 
être  faite,  puifqu'elle  femble  f^ppoPer  Tad- 
mifîion  frauduleufe  d'une  juftice  û'intlitution 
humaine,  d'une  jufticc  arbitarc  &  étrangère 
à  l'étude,  à  Tobfcrvation  &  aux  décrets  im- 
muables de  la  jull:icc  par  elTence  ,  cet  attri- 
but indélébile  de  l'être  infiniment  parfait. 

Ces  trois  propriétés  renferment  tous  nos 
droits,  comme  aufTi  nos  droits  s'étendent  à 
ces  trois  propriétés  entières  &  fans.reftric- 
tion  quelconque.  Le  refpedl  &  la  pleine 
immunité  des  droits  d'autrui ,  fait  la  malFe 
de  nos  devoirs,  &  conftitue  la  barrière  fixe 
de  nos  droits.  Les  caractères  diftindts  &  ma- 
nifeftes  du  jufte  &  de  Tinjulle,  dans  les  infti- 
tutions  fociales  quelconques  ,  font  fuflîram- 
nient  indiqués  par  cet  appcrçu;  la  malîè  des 
crimes  réels eft  fixée;  c'cll  au  Créateur,  fcul 
témoin  de  notre  ignorance,  à  les  juger. 

Tout  homme  donc  efc  né  &  doit  mourir 
avec  la  propriété  entière  de  fa  perlbnne,avec 
le  droit  de  n'engager  fa  perfonne  à  rien  que 
de  volontaire,  &  déterminé  par  l'attrait  de 
fon  propre  intérêt.  La  paternité  ,  la  fouve- 
raineté,  la  fociété,  toute  puiflance  &  toute 
jurifdiction  enfin  quelconque ,  n'ont  de  droit 
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fur  lui  qu'autant  qu'il  Pc  refufe  à  Tes  dovoirg 
c]ui  conltatcnc  fcs  droits ,  qu'auiant  qu'il 
voudroit  attenter  aux  droits  a'auiruj. 

Tout  homme  a  de  droit  étroit  &  inatta- 
quable, la  propriété  de  ce  qu'il  a  acquis  par 
Ton  travail,  par  la  ceflion  volontaire gu droit 
d'autrui  dont  il  devient  le  rcprclenti^nc,  par 
le  don  du  Ciel  &  le  bonheur  de  la  recner- 
che  ;  en  un  mot  ,  de  tout  ce  qui  cCi  à  fa 
bienféance  fur  la  terre,  &  dont  un  auire  ne 
peut  prétendre  &  prouver  un  droit  acquis 
avant  le  Tien. 

Tom  hommeenfin  a  de  droit  étroit  &  inat- 
taquable ,  la  propriété  de  la  terre  qu'il  cul- 
tive j  pour  cela  même  qu'il  la  cultive ,  à 
moins  qu'un  autre  ne  puilTe  prefcnrer  un 
titre  de  convention  antécédent  à  la  cuîcure, 
par  lequel  ce  pofiTelTeur  foit  convenu  de  lui 
céder  la  terre  à  tems  &  à  terme  ^  en  fe  ré- 
servant la  propriété  &  le  droit  d'y  rentrer  en 
l'indemnrfant  des  fraix  de  fes  travaux. 

Voilà,  Monfieur,  l'expofé  limple  &  précis  ' 
de  ces  trois  genres  de  propriété,  qui  renier* 
ment  la  propriété  toute  entière  ;  cherchez 
maintenant  dans  cette  table  fixe  &  unifor- 
me ^  les  points  qui  femblent  contrarier  vos 
ioix  :  appliquez  fur  cette  mefure  régulière  la 
chaîne  des  mltitutionsfocialesdc  votre  empire. 
Le  premier  coup  d'œil  vous  en  rcprefentcra 
les  irrégularités,  &  ces;  irrégularités  vous  di- 
ront à  quoi  tiennent  vos  délcrts. 

Je  vous  l'ai  dit,  les  friches pbyfiques tien 
nent  à  des  friches  morales  ,  s'il   cil    permis 
de  s'exprimer   ainll.    Je  m'attends  de  vous 
voir  réfuter  à  cette    idée  ,  &  m'objedcr  la 
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culture  &  la  fcrdlitd  de  certaines  portions  de 
votre  empire,  qui  foumifcs  aux  m  cm  es  bix^ 
lie  laifîcnt  pas  néanmoins  de  nourrir  des 
hommes  i^  de  donner  des  revenus  ;  mairil 
faut  voir  les  terres  cultivées  &  fertiles  environ- 
nées de  friches,  luus  un  autre  point  de  vue. 

L'eibecc  humaine  ne  cherche  qu'à  croître 
&  multiplier  par- tout  où  elle  peut  trouver 
ouelque  fubriftancc;  la  cupidité  &  le  brigan- 
dage la  lui  raviifent  prefqu'cn  tous  lieux;  elle 
fe  réunit  &  fubllfte  comme  elle  peut  &  à  des 
conditions  fouvcnt  ibrt  dures  &:  contraires  à 
tout  droit  naturel ,  partout  ou  fe  refondent 
les  miettes  qui  tombent  de  la  table  fortuite  &: 
-defbrdonnée  des  brigands:  ainfi  les  riibuftiers 
toujours  fumans  de  lang  &  de  carnage,  tou- 
jours ennemis  de  toutes  les  loix,  de  Tordre 
&  de  TaObciation  licite ^  ne  laiiîercnt  pas  de 

?')r(^parcr  la  voie  à  des  colonies,  aux  licfix  où 
Is  venoicnt  confommer  ]ù$  fruits  de  leurs  ra* 
'pines  &  de  leurs  déprédations. 

Quelque  odieufv?  que  puiQc  vous  paroîtrc 
la  comparaifon,  il  n'en  cft  pas  moins  vrai 
que  c'elt  fous  ce  point  de  vue  .que  doit  être 
confidérée  la  population,  Tindultric  &  lacul- 
ture  qu'on  voit  fe  foutenir  autour  d'une  Ca- 
pitale, au  milieu  des  loi;c  dcvalLatriccs  qui  ré- 

'ifent  en  défcrt  prcfquc  tout  le  rcftc  d'un 
t,yand  empire:  chaque  petit  canton  qui  fleurit 
ainfi  par  des  Villes  principales ^  doit  à  des  a- 
vantagcî  de  fituution  ,  dont  TopprclTion  ne 
reut  anéantir  tous  les  cOets,  S:  plus  fouveut 

des  détails  de  tyrannie  municipale  que  les 

illes  appellent  privilèges ^  ce  rcite  de  vie  qui 
vous  frappe  &qui  n'eft  rien  auprès  de  la  plcn- 
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deur  &  de  la  fertilité  qu'elle  obtiendroit  par 
un  rcîgime  profpere ,  univcrfcl  &  conforme 
aux  loix  de  la  nature^  répandu  fur  la  tota- 
lité de  Ton  rclTort. 

En  un  mot ,  rien  dans  la  focicté  ne  peut 
vraiment  profpérer  que  par  adhérence,  ré- 
percullion  &  réciprocité:  tout  marche  par  la 
dépcnlc  ,  je  ne  puis  produire  au-delà  de  ma 
fubfirtance,  qui  n'eft  que  le  premier  de  mes 
bcfoins ,  qu'autant  que  mjn  voifin  donne  par 
le  befoin  de  fa  fubfiibnce  une  valeur  à  mon 
produit,  qu'il  échange  contre  d'autres  valeurs 
qui  fourniHcnt  à  mes  autres  befoins.  La  cul- 
ture profpere  &  permanente  d'un  champ  voi- 
fin  fait  paffer  de  l'un  à  l'autre  les  progrès  de 
la  population,  qui  multiplient  ]es  confomma- 
tions  à  mefure  que  les  productions  fe  multi- 
plient. Plus  les  conditions  de  la  profpérité 
s'étendent  ,  plus  res  influences  fe  répandent 
&  fe  multiphent  fur  la  totalité  des  aggrcgés  à 
la  fociété  &  de  fociétés  en  Sociétés,  fur  l'u- 
niverfalité  des  hom.mes. 

Croyez  donc  fermement.  Mon  Heu  r  ,  ou, 
pour  mieux  dire ,  voyez  clairement  qu'il  ne 
fauroit  y  avoir  de  bonne  loi  qui  ne  foit 
univerfelle  ,  propre  à  tous ,  bonne  à  tous, 
puifqu'il  n'y  a  qu'un  feul  &  même  intérêt 
pour  tous;  cet  intérêt,  c'eft  /a propriété  dont 
l'immunité  abfolue,  ainfi  que  celle  de  toutes 
les  adhérences ,  eft  la  loi  de  pleine  propriété 
pour  l'humanité  entière,  pour  chacune  des  fo- 
ciétés qui  la  fubdivifent ,  pour  chacun  des 
diflérens  ordres  qui  compofcnt  ces  fociétés, 
pour  chacun  des  indiviûus  qui  forment  la. 
Nation. 


A  regard  des  adhérences  de  la  propriété, 
nous  l'avons  dit,  c'cft  la  liberté  ck  la  fureté. 
Nous  en  traiterons  tout  à  l'heure.  Mainte- 
nant appelions  &  faifons  defirer  la  propriété. 

Je  dis  appelions  ^  car,  ^\  vous  vous  fouvenez 
de  ce  que  je  vous  ai  dit  dans  ma  troifiemc 
Lettre ///r  Ui  dépravation  de  (^ Ordre  légal ,  en 
vous  parlant  de  la  Chine  ,  que  toute  l'umbi- 
tion  de  la  p;irtie  indultriculc  de  la  Nation, 
elt  d'y  pouvoir  acquérir  un  coin  de  terre;  fi 
vous  comparez  ce  dcHr  favorable  avec  les  pré- 
juges des  travailleurs  de  tout  genre  dans  crau- 
ties  Etat,  vous  verrez  que  quelque  naturel 
que  foit  en  nous  le  penchant  qui  nous  porte 
à  regarder  la  terre  comme  la  plus  précieufe 
&  laplus  defirable  des  propnétiés,  Terreur  de 
toutes  les  Sociétés  qui  ont  ignoré  que  cette 
propriété  étoit  indiviliblemcnt  liée  à  d'autres 
genres  de  propriété  préliminaires  ,  &  dont 
l'immunité  cft  tout  autrement  indifpenfable 
encore,  cette  erreur  grodlerc,  dis-je,  a  ou- 
vert la  porte  à  tant  de  fortes  de  tyrannies, 
Que  les  hommes  déroutés  par  le  fait,  ont 
été  forcés  à  renoncer  à  cet  attrait  naturel. 

En  elTet ,  dans  la  plupart  des  Sociétés, 
foi  difant  C'viliféesjon  voit  la  tournuie  for- 
cée des  mœurs  ,  dédaigner  la  terre  ,  pres- 
qu'autant  que  le  font  les  Nations  barbares 
qui  ne  vivent  que  ue  rapine,  de  chalfe,  de 
pêche  &  d'autres  produits  fpontanés  de  la 
nature. 

La  terre,  il  q\\  vrai,  quoique  la  fource  de 
tous  les  biens,  n'eft  que  la  troifieme  proprié- 
dans  l'Ordre  naturel, comme  dans  Tordre 
>-vial.    H  faut  que  chacun  foie  hbrc  de  ià 
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perfonnc^  il  faut  que  chacun  foit  maître  ab- 
fûlu  de  fcs  richcflcs  mobiliaires,  il  fimt  cnliiv 
que  chacun  fuit  Roi  de  Ton  patrimoine:  alors< 
vous  verrez  la  terre  fe  mefurer  &  fe  payer: 
au  plus  haut  prix. 

Nous  venons  de  dcfigner  ces  trois  fortes  de 
propriétés;  voyons  en  précis  les  condition» 
que  chacune  d'elles  renferme. 

Profrjéfà  dô  fa  per/onne. 

Tous  les  hommes  naiffent  chargés  d'un  de- 
voir Imminent  à  eux  impofé  par  la  Loi  de 
nature:  ce  devoir  cft  la  néccflté  de  fatisfaire 
à  leurs  bcfoins  journaliers  ,  &  fans  celle  re* 
naillans. 

Dans  l'Ordre  naturel  ,  toujours  un  droit 
corrcfpond  à  un  devoir:  ils  ne  peuvent  naître 
&  exifter  l'un  fans  l'autre.  Le  droit  qui 
corrcfpond  au  devoir  de  fiuisfaire  à  nos  be? 
foins,  cil  le  droit  de  recherche  libre,  &  do 
difpofition  pleine  &  entière  de  notre  perfon^ 
ne,  droit  cjui  ne  fauroit  être  aliéné  en  tout 
ou  en  partie,  que  par  un  engagement  volon^ 
taire  rcfpcctlf. 

L'ordre  focial  ne  peut-être  un  ordre  qu'aux 
tant  qu'il  fe  conforme  fidèlement  &  fcrupih 
leufement  à  l'ordre  naturel.  La  nature, donc 
tous  les  hommes  font  également  enfans,  ^ 
mis  des  dillérences  dans  les  accelToircs;  mai| 
elle  n'en  admet  aucune  dans  le  principaU 
ï)q%  hommes  nailTent  avec  plus  de  force 3 
d'intellig  nce  3c  de  talens  que  le  commun 
des  outres  hommes  ;  mais  lous,  tous  ceuj 
du  moins  qui  font  fufceptibles  d'entrer.  eH 
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fociétd,  n^nt  pourvus  des  organes  ncccnaires 
à  la  recherche  de  leurs  bcfoins. 

La  vraie  Société  ,  religieufc  oblervatrice 
des  Loix  de  la  nature  ,  ou  plutôt  qui  r\é 
connoît  d'autre  droit  que  celui-là,  (puifque 
par-delà  tout  cft  tyrannie) foudre, niainticnc 
&  protège  l'inégalité  dans  les  propriétés  mo- 
biliaircs  &  foncières;  Tinégalité,  dis- je,  qur 
rcfultc  nécenuircment  de  la  difparitc  de  force, 
d'intelligence  &;  de  talent,  établie  entre  les 
hommes  par  la  nature.  Elle  retire  même  de 
cette  diverllté,  des  avantages  d'adtivité  &  de 
rénnion.  Mais  quant  à  la  liberté  do  la  pcr- 
fonne,  elle  ne  connoît  ni  privilège,  ni  immu- 
nité, ou,  pour  mieux  dire,  ni  déchéance, 
ni  infériorité.  Tout  rang^  tout  état,  tout 
fcxe,  tout  af,e,  tout  à  cet  égard  cft  égal;  & 
rentière  propriété  perronncUc  du  dernier  des 
hommes  cil  auffi  bien,  que  dis-jc,  mieux  à 
lui,  puifqu'il  en  a  plus  de  befoin,  que  celle 
de  la  première  tête  de  rEt;it. 

Tous  les  liens  ,  tous  ceux  de  la  nature, 
ceux  de  la  Société  ,  ceux  de  conventions 
fixes,  ceux  de  volonté  ,  tous  les  liens,  dis- 
je,  cjndllent  en  droits  &  en  devoirs,  &  tous 

Ïiartent  de  cette  grande  &  irréfragable  Loi  de 
a  propriété  de  la  perlonne.  Le  fils  naît  avec 
un  droit  aux  foins  de  fon  père,  jufqu'à  ce 
Qu'il  ait  acquis  par  lui-même  l'entière  jouis- 
(ance  de  fa  pcrfonne  :  ce  droit  Ta  voué  au 
devoir  lilial,  qui  s'étend  en  raifondes  bcfoins 
de  ^o\\  pcre,  qui  font  la  mefurcdcs  droitsdu 
pcTC,  6i  ceux-ci  lamcfuredes  devoirs  du  fils. 
Le  Ircrç  doit  Iccours  au  frcre,  parce  que  le» 
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parties  d'un  mcme  tout  doivent  tendre  à  fô. 
rapprocher  5  p.rcequc  les  deux  mains  ga- 
incnt  à  s^entr'aidcr.  Voilà  le  droit,  voila  le 
devoir;  mais  l'un&  Fautrc  fuppofent  pleine, 
entière  &  rclpecTive  propriété  perfonnelle. 
Voilà  la  Loi  de  nature  ,  &  par  conlequent 
la  Loi  de  Société.  ,  ,    ^     .„ 

Du  droit  d'aObciation  a  la  famille  particu- 
lière où  Thommc  reçoit  la  naiflance ,  naît 
celui  de  Ti^régation  à  b  grande  famille, 
dont  cette  première  faifoit  partie.  L'homme 
naît  avec  un  droit  à  la  Société  ,  &  ne  lui 
doit  rien  qu'en  raifon  de  la  jouiOànee  de  ce 
droit.  La  mefure  du  droit  eil:  celle  du  de- 
voir. Et  quel  eli  le  droit  qui  pourroit  é- 
quivaloir  l'abandon  de  la  propriété  de  fa  per- 
sonne ?  Il  n'a  donc  jamais  pu  être  fuppofé 
avoir  renoncé  à  ce  droit  que  volontaire- 
ment y  fcicmm.ent  &  moyennant  une  com- 
penfation  libre ,  toutes  chofes  que  n'impli- 
que aucunement  le  devoir  de  fa  naiflance. 

Les  liens  de  conventions  fonc  embrcillés, 
pour  ainfi  dire,  dans  cette  Loi  fuciale,  & 
tous  partent,  du  môme  point.  La  Soc  été 
qui  a  des  droits  fur  vous ,  réfultans  de  fes 
devoirs  envers  vous,  a  afllfté,  a  confenti  à 
votre  engagement ,  foit  de  mariage  ,  foit 
d'aggrcgarion  à  tel  corps  particulier.  Mais 
c'eft  vous  qui  difpofez  de  votre  perfonne;  la 
Société  n'y  prétend  d'autre  droitoue  ce'uidc 
garantie  pour  le  bon  ordre  &  pour  l'exécution 
du  paéle  rcfpecftif  en  cas  de  réclamation.  Elle 
peut  bien  aamctcreourcfufertellcou  telle  au; 
tre  forte  de  convention  dans  fon  fein  j  mais  ciffe  * 
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no  peut  rien  ajouter,  ni  rctranclj^r  aux  droits 
&  aux  devoirs  qui  rcfultcnc  de  notre  nais- 
ILincc,  fans  notre  confcntcmcnt. 

Attenter  à  ce  droit,  c'ell:  attenter  à  îa  vie  ; 
attenter  à  la  vie,  cfl:  le  dernier  excès  de  Tin- 
jullice  &  de  rinhumanité;  c'efi:  anéantir  Je 
titre  de  notre  exiftence,  &  livrer  le  genre  bu- 
main  à  l'homicide:  cfTIicer  ces  remords  &  l'i- 
dée même  du  crime  au  tribunal  de  la  con- 
fcience,  c'eit  Ibus  cet  afpecl  que  fc  préfente  le 
comble  de  la  corruption  &  Tes  horreurs;  pu- 
nition inévitabh  de  ce  funcfte  état  de  pervcr- 
fitc,  où  la  jultice  rejettée  livre  les  hommes  à 
la  cruauté;  où  le  meurtre  provoque  le  meur- 
tre; où  les  plus  méchants  font  les  plus  cxpo- 
fés  aux  fureurs  de  la  vengeance,  &  ou  Tc- 
xcrcice  du  pouvoir  au  mépris  des  droits  cil 
défolaticn. 

Vous  donc  qui  voulez  appcller  ^  établir 
i}cs  hommes  à  la  culture  de  vos  terres,  dî- 
tes-vous  d'abord  que  vous  vous  propofezdeoil 
chufes  qui   ne   peuvent  être  foumifes  qu'à 
l'empire  de  la  nature,  &  qu'en  cela  même 
vous  péchez,  puifquc  vous  empiétez  fur  fcs 
-droits.    Ce  n'clt  pas  à  vous  à  défigner  aux 
h  )mmcs  ,  que  vous  voulez  aflbcier  à  votre 
J.'mpire,  l'emploi  de  leur  perfonnc  &  de  leurs 
moyens.    Chaque  homme  qui  met  le  pied  fur 
vos  terres,  chaque  cniant  qui  ouvre  la  pau- 
pière fous  votre  ciel ,  c\\  Roi  de  fa  perfonnc 
&  fouvcrain  arbitre  de  fon  emploi.    La  natu- 
re fiu  m  bien,  par  la  loi  des  befoins,  le  rap- 
pcller  à  les  devoirs  6i  le  conduire  où  vous 
voulez  le  mener;  mais  ce  n'clt  point  à  vous. 
F.inij  IL  C  * 
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ce  n'eft  point  à  fon  frcrc,  à  Ton  égal,  à  lui 
prefcrire  la^ute,  à  limiter  fa  marche. 

Contentez- vous  d'abord  de  rendre  fes  droits 
à  la  nature,  par- tout  où  s'étend  votre  auto- 
rité; établirez  le  règne  entier  &  abfolu  de  la 
première  c'e  Tes  loix  relatives  à  l'humanité  ; 
'C  veux  dire  la  pleine  &  immune  propriété  de 
"ia  pcrfonnc.  Etabliiïcz  ce  point  d'abord,  & 
bientôt  vous  verrez  redoubler  les  forces  de 
vos  fujets  adluel-s  \ous  verrez  accourir  des 
hommes  &  des  richefles  qui  chercheront  à 
l'envi  de  l'emploi  fur  des  terres  privilégiées, 
&  devenues  déformais  le  parvis  frudueux  du 
temple  de  l'ordre  focial ,  &  le  trône  inaltéra- 
ble de  la  Juftice  fuprêmc. 

Et  ne  m'objcdtez  pas  que  ce  plan  de  Socié- 
té Platonique,  aifé  à  tracer  fur  le  papier, 
trouve  fur  le  terrain  des  obftacles  invincibles 
is  les  préjugés  nationaux  invétérés ,  dans 
'privilèges  habituels,  &  dégénérés  en  droits 
'rimoniaux,  dans  l'oppofition  des  notables, 
Jans  l'abrutiflcment  du  peuple,  dans  l'hor- 
reur des  chofes  nouvelles,  dans  la  méfiance 
politique  de  tous  les  réfultats  des  morahftes: 
car,  je  vous  répondrois.  lo.  Que  l'Archi- 
tedte  qui  donne  le  plan  d'un  édifice  régulier, 
ne  vous  dit  pas  pour  cela  de  le  faire  fortir 
tout  à  la  fois  de  terre ^  tnais  vous  déngnc  feu- 
lement le  point  fixe  &:  décidé  où  doit  tendre 
l'ouvrage  de  chaque  jour.  20.  Que  le  cha- 
pitre des  dlfiicultés  ell  né,  pour  la  plus  gran- 
de partie,  du  faux  calcul,  prefque  gênerai, 
de  vouloir  toujours  réformer  par  irunction, 
&  prefque  jamais  par  i'infiruction  à  par  l'c- 
:îievnple. 
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Prerque  tons  les  Etats  adncis  ne  fe  font 
formes  que  par  des  invafions,  &  par  tous  ac- 
tes quelconques  réfultans  du  delir  que  des 
Princes  ou  des  Communes  eurent  d'étendre 
en  toutes  manières  leur  dorairacion.  D'après 
ce  principe  ,  s'il  y  a  plus  d'un  patrimoine 
dans  chaque  Etat,  c'eft  qu'un  feul  n'a  pas  pu 
tout  CQ-ibraflcr:  il  a  retenu  tout  ce  qu'il  a 
pu,  &  laillë  forcement  le  refte  aux  autres  ;  le 
reftc ,  d]s  je ,  a^ujetti  aux  mêmes  intentions 
&  aux  mêmes  accidcns.  De  tout  cela,  il  ré- 
fulte  que  par  tout  où  règne  l'injufticc,  les 
premiers  en  exercent  la  meilleure  part  à  leur 
prétendu  profit.  Par-tout  donc  où  rautoritc 
voudra  rétablir  Tordre  naturel  dans  tout  fon 
luftre^  elle  a  dans  fes  mains  de  quoi  donner 
l'exemple  de  la  manière  la  plus  décifive;  & 
ce  dcfappropriemenc,  utile  autant  qu'édifiant 
doublera  fes  forces  ^  fa  puiflance  régénéra' 
trice. 

En  un  mot,  tendez,  h  tout  prix  &  par 
tous  moyens,  à  fonder  dans  vos  Etats  la  pre- 
mière loi  de  nature  dans  tout  fon  luftre;  je 
veux  dire  la  propriété  de  la  perfonne.  Nous 
allons  voir  l'influence  que  ce  premier  pas  au- 
ra  iur  leS'  deux  autres  portions  de  la  proprié' 
té,  &  les  trois  enfcmble  fur  la  profpérité  la 
fplcndcur,  la  Habilité  &  la  perpétuité  de  vo- 
tre Empire,  &  fur  le  bonheur  de  rbumanit^» 

Propriété  mobiliaire. 

La  première  &  la  principale  portion  de  la 
propriété,  dont  nous  venons  de  traiter  ,  la 
propriété  de  la  perfonne,  ell  un  pur  don  de 
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la  nature,  qui  ne  Ta  reftreinte  que  par  la  loi 

de  nos  bcfoins,  loi  décifive  de  notre  emploi; 
car,  fans  les  befoins, l'homme  feroit  dans  une 
entière  indépendance  ;  &  le  maître  abfolu  de 
Ton  état  Les  deux  autres  propriétés  font 
celles  de  nos  acquêts:  auflî  pouvons  nous  les 
tranlmcttrc,  &  leur  dcftination  ne  meurt  pas, 
pour  ainli  dire^,  avec  nous. 

Le  bcfoin  précède  &  excite  le  travail:  il  en 
eft  l'objet.  Le  premier  travail  eft  celui  de  la 
recherche  j  qui, dans  Tordre  naturel ^ dut  pré- 
céder le  travail  fédentaire  &  productif.  En 
conféqucncc  ,  la  propriété  mobiliaire,  don 
de  lanaturc  accordé  à  la  recherche,  doit  pré- 
céder la  propriété  foncière,  don  de  la  nature 
accordé  au  travail  fédentaire  &  productif. 

En  effet,  non-feulement  la  propriété  mobi- 
liaire doit  pourvoir  aux  bcfoins,  pendant Tat- 
tcnte  des  fruits  réfultans  du  travail  productif; 
mais  encore  elle  doit  aider  à  ce  travail ,  dont 
die  eft  ainfi  doublement  rorigine. 

Tel  eft  donc  Tordre  de  ces  deux  propriétés, 
que  la  propriété  mobiliaire  précède  la  propriété 
foncière ,  de  même  que  la  propriété  perfon- 
nelle  les  précède  nécelTai rement  Tune  &  Tau- 
tre.  Sans  la  propriété  perfonnelle^  point  d'hu- 
manité, point  de  culte;  car  Dieu  ne  veutdes 
brutes  que  l'hommage  machinal  de  leur  in- 
îlindt,  &  des  tyrans,  q.ue  leur  convcrfion. 
Point  de  Société,  point  de  droits ^  point  de 
devoirs;  &  le  maître  qui  fait  fupp;;cicr  f  <n 
cfcluVJ,  eft  unmonftre  auffi  abominable  .auflî 
criminel,  que  Thomme  efclave  quj  Uipplicic 
ion  oppreflcur. 

Sans  propriété  mobiliaire  ,  pohK  de  pro. 
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prîcté  pciTonnclIc  ;  puilque  rcfclavagc  rr^efl: 
mure  chofc  ciuc  de  m*cmpéchcr  injultemenc 
de  pourvoir  librement ,  &  autant  que  je  le 
puis 5  à  mes  propres  bcfoins  ;  de  s'emparer, 
par  la  force  ,  des  fruits  de  mon  travail  ;  de 
difpofer  de  moi,  de  l'uflige  de  ma  perfonnc, 
&  de  piller  ma  richcflc  mobiliaire.  L'iniquité 
de  toutes  ces  violences  eft  connue  par  le  maî- 
tre pervers  qui  les  exerce  fur  moi ,  qui  s'en 
repréfenteroit  finccrement  toute  Tinjuiticc^^c 
en  détefteroit,  à  bon  titre,  toute  Tatrocité, 
i\  elle  s'excrçoic  fur  lui. 

L'homme  donc  avant  l'établi iTcmcnt  de  la 
culture  y  a  le  droit  le  plus  facréà  tout  cequ'il 
peut  acquérir,  à  tout  ce  qui  lui  tombe  fous 
la  main  qui  cil:  à  fa  bicnfcance,  &  dont  un 
autre  ne  peut  avant  lui  prétendre  le  droit  de 
propriété.  Pcrfonne  ne  peut  avoir  droit  au 
partage  que  de  fon  aveu  ,  &  de  convention 
libre  &  volontaire  de  Ib  part. 

Le  droit  territorial  d'Empire^  de  Souverai- 
neté, &c.  ne  vous  en  donne  aucun  fur  les 
fruits  de  fa  recherche,  ou  de  fon  travail  ;  car, 
ce  qu'il  acquiert  n'ctoit  pointa  vous,  n'étant 
à  perfonne,  puifque  perlbnne  n'en  jouilToit 
&  n'en  prctendoit  la  propriété,  &  vous  n'a- 
vez, comme  tous  r.utrcs,  que  votre  droit 
fixe  &  connu  ,  propurtionel  à  vos  devoirs 
tixcs  &  connus. 

N'allez  pas  alléguer  qiie  cette  recherche  efl 
faite  fous  votre  protection,  ce  qui  vous  donne 
aux  profits  relui  tans  de  cette  recherche,  un 
droit  équivalent  au  devoir  de  protection. 
Nous  examinerons  ce  point  par  les  principes, 
dans  l'article  de  la  fureté.  Ce  dont  il  s'a^ic 
C  3 
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ici  feulement,  c'cft  de  la  propriété,  qui  ne 
laurojt  ctrc  lorcéc  au  partL:ge  ,  qui  ne  doit 
rien  que  convciîtionncliemenr,  ikqui  n'ayant 
d'objet  que  de  fournir  aux  tfcfoins,  n'aura 
garde  de  fe  refufcr  d'elle-même  à  l'échange, 
iclon  qu'il  en  icra  ordonne  par  les  beioms 
mêmes. 

Si-tôt  que  ce  petit  nombre  de  principes  fera 
la  bafe  de  votre  politique  &  de  vos  loix ,  ics 
TJchcfics  mobiliaires,  par-tout  en  butte  aiw: 
pièges  de  la  fifcalitc,  semprefleront  à-venir 
chez  vous  chercher  de  l'emploi.  Le  meilleur 
emploi ,  &  le  fcul  qui  les  puifle  reproduire 
&  renouvcllcr,  cil  la  culture  des  terres ,  & 
voilà  vos  terres  mifes  à  l'enchère  dans  l'opi- 
nion des  hommes  ,  comme  fures  de  la  pro- 
îet^tion  puiifanie  d'une  juftice  inviolable. 

Et  n'eft-ce  rien  ,  s'il  vous  plait ,  que  ce 
<?oncou rs  de  richelibs  mobiliairci?,  a  la  rclur- 
rcction  de  la  nature  enlévclie  dans  les  vaftes 
dcllrts  que  vous  appeliez  votre  Empire,  com- 
me une  voix  lugubre  peut appeller  une  caver- 
ne immenfe  fon  Palais.  Jettcz  un  coup  d'œil 
en  pallant  fur  l'énorme  amas  de  richcflcs  qu'e- 
xi°eroit  une  teilc  opération ,  pour  voir  s'iieft 
puiflance  au  monde ,  autre  que  Tordre  nr.tu- 
rel  lui-même,  qui  puiilé  taire  de  tels  eliorts. 
Vous  favez,  Montieur,  &  l'ecudc  de  la  Scien- 
ce économique  vous  a  lait  vc:r  que  la  terre 
ne  peut  être  cultivée  a  notre  protit,  qu'au 
moyen  de  dépenics  ou  avances  necciîaircs 
pour  la  fubfiltance  ou  l'entretien  de  tout  ce 
qui  concourt  a  ce  travail ,  qui  préCLdc  oe 
beaucoup  la  récoitc. 

Il  vous  a  été  démontre  que  pour  tiixT  de 
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de  la  terre,  par  le  travail  de  la  charrue,  (for- 
te de  Rcuurs  que  rinduftrie  humaine  a  per~ 
tcdionnë  &  préféré  pour  la  culture  des  grains, 
comme  étant  la  forme  la  moins  difpcndieufc 
en  proportion  de  fon  rapport)  ;  que  pour  ti- 
rer par  le  labour,  dis-je,  un  revenu  folide  & 
conltant,  il  falloit,  félon  nos  évaluations  nu- 
méraires adtuclles  ,  pour  les  avances  d'une 
forte  exploitation  ,  d'une  feu'.e  ch  .rruc,  dont 
remploi  eft  de  cent  vingt  arpcns  de  terre, 
chaque  arpent  de  cent  perches  de  vingt  pieds; 
quM  falloit 5  dis-je,  pour  une  telle  mefure  de 
terre,  deux  mille  livres  d'avances  annnuel- 
Ics,  qui  fuppofoicnt  dx  mille  liv.  d'avances 
primiLives;  le  tout,  fans  compter  les  avances 
foncières  en  batimens,  delléchemens  &  autres 
iiméiiorations  préparatoires  pour  le  fuccès  d\>' 
ne  bjnne  culture.  'Joutes  ces  avances  an-' 
nuclles,  primitives  &:  foncières,  ne  peuvent 
pourtant  être  que  des  richeifes  mobiiiaircs , 
employées  &  confacrces  a  la  fertilité  de  vo- 
tre fonds. 

C'eft  d'après  cette  vérité  phV-fique  &  cal- 
culée qu'il  faut  juger,  lo.  s'il  elt  aulTi  âifé 
qu'on  le  a*oit,  d'établir  &  de  fonder  à  per- 
pétuité de  véritables  cultures.  2'\  Combien 
6t  jufqu'à  quel  degré  cdlcs  ce  vos  terres 
qui  vous  femblcnt  cultivées,  le  font  vérita- 
blement. 3'\  Mais,  fur- tout,  combien  il 
vous  importe  de  donner  aux  richeiTes  mobi- 
li aires  toutes  les  allurances  polllbles ,  pour 
que  leurs  polie  fleurs  aient  la  confiance  de  les 
mettre  fous  votre  main,  en  les  expofant  vifi- 
blement  à  un  emploi  fi  profitable,  fi  intéres- 
fant  pour  vous,  ëi  pour  toute  la  Société. 
C4 


Tontes  CCF  afTiirances  font  renfermées  daas 
l'immunité  de  leur  propriété.  Que  chacun 
Ibit  roi ,  libre  &  ablblu  propriétaire  de  fes 
richeflés  mobiliaires,  de  forte  que  toute  ma- 
nière d'attenter  à  cette  propriété,  foit  re- 
gardée comme  une  branche  du  meurtre., 
îiinfi  qu'elle  l'eft  en  cfTet:  alors,  vous  ver- 
rez non- feulement  les  richeflés  mobiliaires 
accourir  de  toutes  parts,  pour  féconder  vos 
terres  &  étendre  votre  Empire;  mais  encore 
cette  qualité  de  richcOes  mobiliaires ,  s'é:cn- 
dre  tout-à  coup  fur  une  infinité  de  chofes  que 
vous  avez  maintenant  fous  la  main,  &  qui  y 
font  de  nulle  valeur. 

En  effet,  nous  n'eftimons  &  n'apprécions 
une  chofe^  qu'autant  que  nous  en  fommes 
tranquilles  propriétaires,  ou  ufufruiticrs.  Le 
frhiio  niibi^  qui  cft  empre  nt  du  doigt  de  la 
nature  dans  notre  inlV.nd  à  tous,  pour  être- 
notre  vrai  mobile,  nous  porte  à  furr&  dédai- 
gner tout  ce  qui  clt  cxpofé  à  rinvafion,  s'il 
nous  efrimpoliïble  de  l'en  garantir.  Lans  l'é- 
tat d'opprcillon  donc,  tel  qu'cft  tout  genre  de 
fociété  où  la  propriété  des  richelTes  mobiliaires 
n'eft  pasimmune  &  fiicrée,  tout  ce  qui  feroit 
précieux  pour  une  infinité  d'ufages&  de  jouis- 
lances  rcfultans  de  l'état  de  liberté  ,  devient 
Ams  valeur  aux  yeux  des  hommes  déroutés 
&  déconcertés.  Alors,  l'opinion  fur  la  pro- 
rr'eie  fe  réduit  à  la  pollcfTion  ciandeftine.  El- 
le  n'attac]:e  plus  Tidcc  de  richcfle  qu'à  ce  qui 
peut  le  plus  aifemcnt  fe  receler  &  s'échanger, 
en  ne  paroilTanc  que  rapidement  pour  pailer 
fuccclTivemcnt  en  différentes  mains. 

Dc-là,  Monficur,  le  triomphe  de  l'or,. la 
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cupidité  de  l'or;  de  là  le  pécuînt,  &  depuis 
qn'il  e(l  devenu  liarrngueur,  tous  ces  bc-iux 
protocoles  qui  traitent  de  îa  balance  de  l'ar- 
gent, de  la  manière  d'attirer  l'argent  dansù  n 
pays^  d'avoir  l'argent  de  TEtiangcr,  d'em|-tj-. 
chcr  Ton  argent  de  forrir,  &c.  De-là,  le  rè- 
gne abfolu  de  ce  qu'on  appelle  la  Z'malitè ; 
ce  qui  cil  le  comble  de  la  corruption  ,  &  le 
fymtôme  le^  plus  certain  de  la  ruine  totale 
&  prochaine  d'une  focictc^. 

Que  veut  dire  au  fond  tout  cela?  Rien 
autre  chofe,  linon  que  dans  leur  état  primitif 
tous  les  hommes  veulent  (jtre  riches;  c'eil-a- 
d.rc  ciordre  leur  propriété,  telle  qu'elle  f  it, 
ou  telle  aue  le  piiiire  être;  que  cette  fin  qui 
eft  julte  aans  l'ordre  de  la  nature,  a  (itc  ré- 
duite ,  par  leur  aveugle  cupidit'} ,  à  des 
moyens  défaftreux  &  contraires  a  l'ordre  na- 
turel. L'homme  a  ignore  que  le  fcul  moyen 
de  conferver  &  d'étendre  fa  propriété,  étoit 
de  refpcdcr  &  d'alFurer  celle  d'autrui  ;  il  a 
cru  au  contraire,  que  e'étoit  de  la  ravir  &de 
demeurer  le  plus  fort.  Delà,  la  rapine  ou- 
verte, la  guerre^  les  conquête:^  les  triomphes^ 
&c.  puis,  la  rapine  furtive,  les  Lo  x  explki^ 
les ,  le  prétexte  du  bien  public ,  la  ^iohs ,  la  t^a^ 
trk^  la  prèdildtm  de  la  Cité;  en  tin,  la  rarire 
la  plus  étudiée,  inftituant  &  réclamant  Vints^ 
rêt  liât  ma' ,  la  balance  du  Commerce ,  les  droits 
fpécieux ,  les  p-obi^ttions^  &c.  Mais  tour  ci- 
1:1  revient  au -même;  défordrc,  invafion  Si 
bri':,and.ge. 

r>n  cot  état,  peu  ou  point  de  rich^fles  fo;i- 
cîeros,  puifque  cellcs-la  ne  peuvent  naîtroquc 
de  l'alliance  de  la  terre  avec  les  richelles  mo- 
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biliaires,  Grâces  dernières  ne  s^établifTent 
que  pour  avoir  loftéricé:  mais  faute  d'emploi 
ûiTuré,  elles  fe  dirperfent;  faure  de  renouvel- 
lement, elles  déperiflcnt;  faute  de  contiancv'', 
elles  perdent  toute  leur  valeur  ;  fatal  &;  der- 
nier moyen  d'échapper  à  la  rapine. 

Celle-ci  fuit  conltammenc  la  trace  de  l'opi- 
nion qui  lui  déllgne  fa  proie.  La  propriété^ 
chaque  jour  ferrée  de  plus  près,  abandonne 
aux  voleurs  le  plus  pefant  du  reltê  de  fon  ba- 
gage, &  fe  rcduit  enfin  à  ne  plus  conilTver& 
pnfer  que  l'or,  richefle  de  convention,  iaci- 
îe  à  confcrver,  &  dont  l'appas  fait  forcir  de 
leurs  fombres  réduits  les  reftes  de  richelles 
uflielles,  de  commodités,  de  fervice,  de  ver- 
gogne, d'honneur  &  de  confcience  qui  peu- 
vent échapper  à  la  dévaltation. 

Tel  elt  le  principe,  la  marche  &  le  terme 
de  toutes  les  landes  &  friches  phyfiques  & 
morales  de  la  terre  &  des  Sociétés,  de  la  fé-. 
cherefle  &  de  l'andité  des  ame^i  &  des  terri- 
loires. .  Mais,  fi  tôt  que  la  propriété  mobiiiai- 
ve  fera  pleinement  établie  &  confdcrée,  vous 
ferez  étonné  de  voir  l'opinion  donner  chez 
vous  fa  valeur  à  tout ,  parce  que  tout  à  ion 
"ufage.  C'eft  rcniblcme  de  Cadmus,  femanc 
les  dents  du  dragon,  &  en  failànt  naître  des 
res  hommes.  Le  globe  entier,  fous  vos  mains, 
commencera  à  fe  mouvoir  &  à  reprendre  vie, 
valeur,  aélion  &  mouvement.  Le  terme  dé- 
finitjt  de  cette  adion  fera  l'emploi  de  ces  ri- 
chelles mobiliaires  à  fertilifer  les  terres ,  la  fer- 
tilité des  terres  donnant  l'être  a  toute  richef- 
fe^.la  terre  elle-mcraCj  devenant  richcife  ^. 
prcprietc  .foncière 
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Parla  création  dcce  troifiemcgcnrodcpro- 
prictc^,  h  pleine  &  entière  propriété  s'établir, 
sVtend  &  fe  fortifie  dans  votre  état;  &  l'eiïl't 
nécefiairc  de  cette  extcnficn  eft  la  réproduc- 
tion des  biens,  des  joLiiflances,  des  richelTcs 
mobiliaifes  &  des  hommes ;,  le  bonheur  Si  la 
perpétuité  de  la  Société. 

C'ell  de  cette  troifieme  cfpcce  de  propriété; 
je  veux  -dire  de  la  propriété  foncière,  qu'il 
nous  fauttra'tcr  maintenant.  _ 

Propriété  foncière. 

La  terre,  quoique  11  fource  naturelle  S: 
exclufive  de  tous  les  biens^  n'a  par  elle  mê- 
me aucune  valeur  pour  nous.  11  cil:,  noa- 
feulement  ilans  les  déferts  &  les  régions  peu 
connues;  non  feulement  dans  les  fertiles  & 
riantes  contrées  qui  furent  autrefois  le  fiége 
de  beaux  Empires  &  l'emplacement  ùqs  Vil- 
les les  plus  renommées  par  leur  puilfance  &: 
leur  fpiendeur,  &  dont  nous  eûmes  la  cariî 
&  l'hiftoire  fous  les  yeux  dans  notre  enfan- 
ce: mais  au  centre  même  des  Etats  les  plus^ 
foi-difant,  civilifés,  policés^  légalifés  ,  régle- 
mentés, toiles,  dénombrés  &  filcaîifés;  il  clt, 
dis-je,  des  étendues  immenfes  de  terrains  de- 
valtés  &  abandonnés  ,  que  les  hommes  ne 
peuvent  même  parcourrir  fans  fe  prémunir 
des  provilions  néccllaircs  pous  leur  fubfif* 
tance. 

On   regarde  auelquef)is  les  furcharges  de 

cens,  de  droits  fc  de  redevances ^  qui  font  1© 

titrî  primordial  de  la  tradition  ancienne  ùcs 

terres  en  Europe ^  comme  une  preuve  de  \z 
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barbaric  de  ces  ftgos  d'infcodation.     Il  feroit' 
plus  fige  &t  plus  utile,  d'y  voir  la  démon ft ra- 
tion d'une.  vL-rité  qu'on  ign;)re  ou  qu'on  feint 
d'ignorer,,  c'cft  que  la  fauTc  &  capticufe  po- 
litique, autrement  le  brigandage  étudié  &  dé- 
guifé,  eft  cent  fois  plus  defadreux  encore  que 
lie  le  font  les  mœi-ri.  choquantes  de  la  prcdo- 
minaiion  belliqucufe  ,   que  je  me  gardcrois 
bien  cependant  de  vouloir  juftiiicr.      Qu'on- 
oiïVe   aujôurdliui    des  terres  vagues    à    dc: 
fenibkib'e^  corditions,  on  verra  s'il  fe  ren- 
contre des  Cenfui^ires  qui  les  acceptent. 

Vainement  voudroit  on  alléguer  que  la  for- 
ce di(Sla,  &  que  la  terreur  ri-çut  ces  pactes  ty- 
ranniqucs,  dont  la  teneur  renfermoit  le  prix. 
àc  la  terre  &  fa  fureté,  la  redevance  &  l'im- 
pôt, puifqne,  le  Seigneur  fe- cliargcoit  de  la 
protection  ôi  de  la  ddlenfe  de  fon  vailal.  Je 
réponds  à  cela;  de  deux  chofès  l'une.:  ou  *lc- 
darger  étoit  peu  de  chofe ,  puifque  de  tels 
Svigneurs  paroifibicnt  fuflîfans  pour  en  opérer 
la  garantie,  &  que  la  terreur  n'empêchoit 
pas  Tencbcre  de  la  cultivation  •  ou  le  péril 
étOit  grand.  En  ce  cas,  ilcft  plus  grand  en- 
core aujourd'hui ,  au  fein  même  des  Sociétés 
en  apparence  les  plus  tranquilles,  puifque 
^s  mtoes  terres  rcftent  en  beaucoup  d'en- 
cirpits  abandonnées  &  fans  valeur* 

Je  vous  le  répète,  dans  quelques  lieux  qu'un 
tel  régime  ait  pleinement  fubOllé,  ce  ne  put. 
f  tre  qu'un  intérim  entre  le  défordre  abfolu  &. 
&  im  ordre  focial  quelconque  ;  un  foible  rem- 
pTirt  contre  l'atiarcliie.    Mais  il  vous  importe,-, 
âînfi  qn*a  nous,  dc  juger  pi.r  la   multitude 
d'iûconvénicns  que  aous  préfciuc  une  telle 
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nnrnierc  d'être,  de  ceux  que  nous  cache  une  ' 
appiirencc  d'ordre  lé^al ,  dont  le  rcfaltat  cil: 
de  détériorer  &  de  dépcupier  des  campagnes 
qu'un  tel  régime-  avoit  prélcrvées  de  dévalla- 
uon. 

Il  eft  de  fait  vifible  qiie  là  terre  n'cft  pro- 
dudtive ,  en  notre  fivcur,  que  par  l'effet  de 
notre  travail,  aidé  de  l'emploi  de  nos  riehci- 
fcs  mobiliaires.  La  terre  n'a  donc  nulle  va- 
leur de  fol;  mais  fi-iut  que  j'ai  employé  une 
port  on  de  mes  richeHcs  mobiliairei  en  bâti- 
mens,  clôtures,  chau (Tées,  défrichemens, 
plantations,  &c.  l'emplacement  qui  a  reçu 
l'emploi  de  cette  portion  de  mes  richelïcs 
m'en  repréfente  la  valeur.  Si  j'y  ajoute  des- 
amas  de  beftiaux  ,  d'outils ,  de  touragc*s , 
d'engrais,  &c.  mes  riehelTcs,  dont  une  par-" 
tie  ,  ci-dçvant  raobiliaire,  c'ell-à  dire  pou- 
vant étrc  déplacée,  eft  maintenant  attachée 
i\  un  fond,  &  dont  l'autre  partie  eft  vouée 
à  une  forme  qui  ne  peut  avoir  d'utilité  que 
fur  un  fond;  mes  richefles  mobiliaires,  dis- 
je,  font  dans  le  réel  la  totalité  de  la  valeur  de  la 
tcrrc;,c'eft-à-dire  toute  la  propriété  foncière. 

Si  donc  je  pofrcde  une  propriété  foncière, 
on  voit  que  je  ne  la  dois  qu'a  Dieu  feul, 
puifque  je  l'ai  créée,  moi  ou  mes  auteurs. 
Cette  création  ell:  un  dépôt  de  contiance  que 
j'ai  fait  entre  les  mains  de  la  Société  qui  m'en- 
vironne, &  qui,  toute  entière,  n'elt  fondée 
q^e  fur  l'immunité  fuppofée  de  pareils  dépôts.' 
Vous  violez  donc  toutes  les  contiances,  vou^ 
fraudez,  toutes  les  loi x,  vous  attaquez  à  la  fois 
toutes  les  propriété^;,  fi  vous  attentez  à  la  pro- 
pi-iecé  ioiicierc. 
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Cn  général,  on  fait  aiTcz  cela.  Ls  vigne  de 
Nabot,  l'importance  &  l'immunité  de  ia  pro- 
priété foncière^  fort  des  généralités  rebattues 
d.ns  les  cercles  &  dans  les  1  r'bunaiix.  Mais 
ce  qu'on  ignore ^  ou  ce  qu'on  paroîc  ignorer, 
à  en  juger  du  moins  par  les  faits  c'eft. 

lo.  Que  ma  propriété,  jufqu'à  ce  que  j'en 
aie  difpolé  autrement,  ne  doit  rien  du  tout  à 
perlbnne.) 

20.  Que  la  propriété  foncière  n'eflq^e  rem- 
ploi de  la  propriété  mobiiiaire  afTignée  à  un 
fond,  &  que  fans  cette  condition,  elle  n'cft 
rien  du  tout 

30.  Que  la  nature  n'a  point  faitd'intérêt  pu. 
blic;  qu'à  la  vérité,  donnant  à  tou>  1l\s  hom- 
mes les  mêmes  befoins,  elle  a  fait  un  inté- 
rêt général,  qui  eil  celui  de  la  fatisfaétion  de 
nos  befoins;  mc:is  que  cet  intérêt  général  ne 
marche  que  par  intérêts  particuliers,  n'a  d'exi- 
ftence  qu'en  intérêts  particuliers;  qu'il  fcroit 
donc  faux,  criminel  &  tyrannique  de  créer 
un  intérêt  public  qui  puiOc,  en  aucun  cas, 
fans  un  dédommagement  complet,  contrarier 
ni  violenter  un  intérêt  particulier q uclconq ue  ; 
qu'au  contraire ,  le  moindre  inierêt  particu- 
lier, étant  le  repreièntcinc  de  tout  intérêt 
général  de  l'humaniré,  c'elt  attaquer  l'huma- 
nité entière  que  d'enfreindre  la  moindre  por- 
tion de  propriété  particulière. 

La  faile  manière  de  connoître,  d'établir  Se 
de  maintenir  l'intérêt  public,  le  voici:  c'ell 
de  voir  l'unité  dans  chacune  des  parties  de 
cet  intérêt.  L'intérêt  de  mon  voifin  eft  que 
f«  propriété  ibit  mimune  dans  tous  les  cas  : 
fun  immunité  foncière  allure  la  mienne  par. 
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le  mêine  titre,  &  dé  prô5  à  près,  celle  de 
toutes  les  propriétés  quelconques.  Les  hom- 
mes ne  cherchent  qu'un  fond  pour  faire  va- 
loir leurs  richefles  mobiliaircs,  &  pour  les 
multiplier  &  les  perpétuer,  fi-tôt  qu'ils  peu- 
vent les  poITeder  en  propriété:  à  cette  con- 
dition bientôt  toutes  les  terres  feront-  recher- 
chées, toutes  \qs  richeiTes  mobiliaircs  feront 
employées  fur  ces  terres, &  créeront  des  pro- 
priétés foncières  &  reproductives.  L'intérêt 
de  mon  voifin,  qui  ett  l'immunité  de  fa  pro- 
priéié  foncière,  crée  donc  une  multitude  de 
propriétés  &  de  nouveaux  intérêts,  qui  fc 
trouvent  tous  indivifiblement  unis  à  un  feul 
&  même  intérêt,  qui  ne  nous  paroiiîbic  tout, 
à-l'heure  qu'individuel. 

La  bonne  récolte  de  mon  voifin  eft  mon 
intérêt,  parce  que  cette  récolte  le  rend  riche, 
&  que  le  voiliviage  d'un  riche  fait  que  ma 
bonne  récolte  efi  nchcHc  aulîi.  J'ai  donc  en- 
core autant  d'intérêt  à  l'immunité  de  toutes 
les  richeires  mobi'iaires  de  mon  voiiin,  qu'a 
la  permanence  des  bornes  de  tous  les  champs; 
nouvelle  efpece  d'intérêt  général  &  public. 

La  faine  direction  de  l'intelligence  &  des 
forces  de  mon  voifm,  elt  aulli  néceflaire  au 
bon  emploi  de  les  richeifcs  mobiliaires,  que 
le  bon  Cinploi  de  ces  dernières  eft  necellaire 
à  la  bonne  récolte  de  fon  champ.  |'ai  donc 
encore  autant  d'intérêt  à  l'immunité  de  la 
propriété  perfon.ielle,  qu'à  celle  de  fa  pro- 
pj'iété  mobiliaire  ëi  de  la  propriété  foncière. 
Mon  intérêt  donc,  &  celui  de  mon  voifin) 
dans  toutes  fes  parties,  ne  funt  indiviiible- 
meiit  6c  invanabiemenc  qu'un  lèui  6i  même 
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intérêt,  pour  lui,  pour  moi  k  powr  t'7Uî' 
ceux,  fans  exception  ,  qui  font  en  c.mimu- 
nau^é  de  befoins  avec  nous;  ce  qui  comprend 
toiue  notre  erpccc. 

Airfi  par  corrcfpondance  mutuelle,  &;  par 
rinduii^ion  la  plus  fimple  &  la  plus  fcnfible, 
toutes  les  propriétés  &  tous  les-  interêrs  ne 
font  qu'un.  C'cft  là,  cVft  uniquement  d-ins 
cet  accord  réciproque  fur  la  fureté  de  la  pro- 
priété, &  dans  cette  unité  naturelle,  eiïen-' 
CTclle  &  indivifible,  que  réfide  rintérèt  pu- 
blic. 11  n'en  eft  pomt  d'autre,  il  ne  fauroit 
y  en  avoir.  Je  défie  qu'on  me  préfente  une 
exception  à  cette  règle  générale,  qui  ne  trou- 
ve la  folution  la  plus  f  mple  à  c6té. 

Le  premier  pas  d'un  Légiflateur,  doit  étrc 
de  prendre  cette  grande  vérité  pour  principe, 
&  d'en  faire  la  bafe  de  toutes  fes  fpéculations. 
La  règle  cft  fixe  &  fondamentale;  elle  ei\  in- 
variable. Toutes  les  autres  fubdi vidons  de 
l'ordonnance  civile  &  politique,  n'en  fontquo 
des  réfultats. 

Vous  n'avez  pas  cru  fans  doute  ,MonfTeur, 
que  j'aurois  la  préfomption  de  me  faire  i'au- 
leurd'un  Code.  Il  fudit  de  tenir  les  po-nts 
principaux  de  la  bnufîblc;*  c'eft  lur  lés  pofi- 
tinns  locales  qu'il  faut  en  mefurer  tnfrfitc  îe« 
dégrés.  11  ne  rcfte  deux  articles  majeurs  à 
traiter,  qui  ne  font  néanmoins  que  des  dé- 
pendances de  celui-ci;  mais  dépendances  né- 
ccilaires  pour  pnrvcnir  au  but  que  rous cher- 
chons, qui  eft  de  labourer  un  champ  à  per- 
pétuité. 

}'ai  rbonneur  d'ètrç,  kç. 
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SECONDE   LETTRK 

Sur  la  Rejîatiration  dé  POrdre  légaK 
La  Liberté. 

NON,  Monsieur  ,dans  le  précis  rapide  quiî 
je  vous  ai  fait  dans  ma  précédente,  dt; 
rinutilité  dcprefque  tous  les  etforts  humains 
pour  fonder  des  Sociétés  heurcufes  ,  &  de 
rin validité  de  tous  les  relForts  que-  les  Nations 
&:  leurs  guides  ont  mis  en  œuvre,  jufqu'a- 
préfcnt ,  pour  parvenir  à  la  fiabilité  politi- 
que, je  n'ai  pas  prétendu  méconnoître  la  fu- 
périorité  d'un  grand  nombre  de  puiflans  gé- 
nies, oui  ont  fait  des  prodiges  pour  le  bon. 
heur  ae  l'humanité.  Les  fondateurs  de  la 
plupart  des  Inititutions  que  nous  avons  com- 
me paiîccs  fous  filence^  parccqull  n'étoit  pas 
de  notre  pbm  d'en  embraflcr  les  détails  ;  ceux 
dont  les  travaux  en  ce  genre  ont  duré  &  fer- 
vi  comme  de  gradins  j  pour  amener  par  dé- 
grés  l'cfprit  &  les  mœurs  des  Peuples  farou- 
ches  à  la  docilité  flexible  que  nous  oblervons 
dans  les  Nations  civilifccs,  ces  Hommc^^,  dis- 
jc,  ctoicnc  f^ns  doute  des  Philofophcs  ou  des 
Politiques  profonds,  occupés  du  bonheur  do 
l'humanité;  &  s'il  s'agiflbit  de  les  relever  dans 
le  détaU  de  leurs  connoilfances  &  de  leurs  in- 
Ititutions,  je  faurois  prcfcnter  à  la  poftérité 
leurs  autels  ornés  des  olfrandcs  de  la  vérité  ^ 
ai  \-À  julbce^ 
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Ceci  me  rappelle  un  mot  d*Ataulphe,  Roi 
desGoths  après  le  célèbre  Alaric,  mot,  félon 
moi,  le  plus  judicieux  &  le  plus  grand  que 
nous  offre  l'Hiftoire.  Il  difoit,  nous  rappor- 
te le  digne  Auteur  de  THiftoire  du  Bas-Em- 
pire, „  qu'après  la  mort  d'Alaric,  ayant  l'el^ 
n  prit  rempli  des  vaftes  projets  de  fljn  Prédé- 
5,  cefleur,  il  avoit  d'abord  conçu  le  projet 
„  d'abattre  la  puilTance^  &  de  détruire  même 
„  le  nom  des  Romains;  qu'il  fe  flattoit  que 
„  l'Empire  ayant  changé  de  face  entre  fes 
j,  mams^le  nom  d'Ataulphe  deviendroitauffi 
»  célèbre  que  celui  de  Céfar-Augufte;  mais 
„  qu'après  de  mures  réflexions  ^  il  avoit  re- 
r,  connu  que  les  Goths  étant  encore  trop  bar- 
»  bares,  pour  fe  plier  au  joug  des  Loix,  il 
„  per droit  fa  Naùm  même  en  la  renduut  muu 
^  trel]è  des  autres  ;ç[i\''\\  avoit  donc  pris  le  par- 
n  ti  d'employer  fes  forces,  non  à  détruire, 
„  mais  à  rétablir,  &  que  faute  de  pouvoir 
,5  acquérir  la  gloire  de  fonder  un  nouvel  Em- 
^  pire,  ils'étoit  borné  à  celle  d'en  relever  un 
„  ancien  qui  tomboit  en  ruine".  Quels  bar- 
bares en  effet  qu'un  tel  Homme,  qu'un  Ala* 
rie,  un  Theodoric  &  tant  d'autres !Ec  quand 
la  férocité  ne  ternit  pas  la  glo  rc  des  Hommes 
intrépides,  quelle  comparaifon  à  faire  entra 
leurs  hautes  penfées  &  les  folles  id^es  qu'in- 
fpire  l'ambition  eiTrénée  qui  caradlérifc  l'in- 
humanité des  héros  barbares,  dont  les  ex- 
ploits deilru'fleurs  dégradent  l'Hiltoirc,  &  ne 
peuvent  être  admirés  que  par  des  innés  me- 
prifables;  comme  auifi  avec  les  petites  vues 
de  vanité,  d'étiquette  &  de  bafle  cupidité  qui 
furchargent  &  tracaifent  les  Cours.    Non, 
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M.  je-  fuis  bien  loin  de  préfcTcr  nos  concep- 
tions adtuelles  à  l'énergique  &.  févere  éléva- 
'tion  depcnfées  des  Inftituteurs  des  Sociétés, & 
de  leurs  premiei-s  fuccoffeurs.  ]e  crois  feule- 
ment que. nous  touchons  au  moment  de  jouir 
de  l'avantage  d'être  arrivés  au  période  an- 
noncé par  un  Philofophe  moderne,  impartial 
fur  le  préfent  &  le  futur  ,  comme  un  Hiito- 
rien  le  doit  être  fur  le  paflé,  qui  difoit  que  la 
vérité  trouvcroit  place,  lorfque  les  erreurs 
feroient  epuifées.  Les  erreurs  politiques  font 
cpuifees,  je  veux  le  croire  ,  je  le  defire  du 
moins; ce  qui  eft  plus  aiîuré  encore, c'ell:  que 
la  vérité  s'eft  montrée.  Nous  la  tenons,  llii- 
vons  fa  trace  jufqu'au  bout. 

C'cft  de  la  liberté,   portion  inhérente  & 
îfubftantielle  de  la  propriété  ,  que  nous  de- 
■:vons  traiter  dans  cette  Lettre..    11  fcmble  que 
.'nous  ayons  tout  dit  à  cet  égard  dans  la  pré- 
cédente; mais  outre  les  détails. dans  lefquels 
•nous   fommes  entrés  ,    il  nous  refte  encore 
'beaucoup  à  dire  fur  la  propriété. 
•     C'eft  le  pivot  de  la  Société,  &  de  la  prof- 
périté  des  Nations,  qu'on  ne  fauroit  troppré- 
^fenter  fous  tous  fcs  dilTércns  afpcé^s.    Celui 
de  la  liberté,  cette  propriété  radicale,    eit 
bien  ncccilairc  à  découvrir  dans  tous  fcs  prin- 
"cipes  &  fes  conféqucnccs.      Nous  allons  l'en- 
viftger  (bus  les  trois  faces  que  ijous  a  préfen- 
tces  ci-devant  la  propriété  proprement  dite. 

Liberté  perfimelle. 

Soit  que  nous  foyons  aflîs  ou  debout,  en 
rcpoë  ou  dans  l'adion;  fi-tôt  qu'il  nous  vient 
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en  lenfcc  comment  nous  femmes  vcnns  citi' 
monde  &  comment  nous  en  fortirons,  com- 
ment nous  nous  y  foiitenons  ,  prefqu'uni- 
quement  occupés  d'obéir  à  nos  belbins  jour- 
naliers ,  fucceflifs  &  continuels,  aufTi  impé- 
rieux pour  les  grands  que  pour  les  petits,  &c 
fans  ceiïe  ramenés  au  femiment  de  notre  éga- 
lité perfonnelle  &  individuelle,  nous  cft-il 
poffible  de  concevoir  comment  il  s'ell:  pu  fai- 
re qu'on  trouvât  tout  fimple.  Qu'il  foit  mê- 
me jamais  venu  à  Pefprit  l'iaée,  qu'entre 
deux  êtres  fi  parfaitement  femblables  par  la 
forme,  par  les  befoins,  par  l'intelligence ,  l'un 
fût  le- maître,  l'autre  l'efclave? 

Cette  idée  d'abord  m'effraya  &  me  rebuta 
de  cette  monftruofité  qui  dégrade  la  nature 
humaine.  Je  cherchois  enfuite  ce  qui  auroic 
pu  en  être  le  principe  :  quelle  ell:  l'efpece 
d'homme  qui  a  commencé  à  en  enchaîner  un 
autre,  &  à  le  déclarer  efclave.  Eft  ce  par  les 
criminels  que  cet  abus  a  commencé ^  c'cft-à- 
dire  par  la  condamnation  ôqs  hommes  coiv 
pables  de  délits  vifibles  contre  le  Corps  de  la' 
Société  &  contre  les  Particuliers?  Non  fans- 
doute.  Quel  ell:  l'homme  qui  eût  voulu  (e  ' 
charger  de  la  garde  d'un  ennemi  Dublic,  à 
quel  titre  que  ce  pût  être. 

Sont  ce  les  fols,  c'efi:  à  dire  ceux  d'entre 
les  hommes  cju'on  voit  privés  d'intelligence  & 
de  raifon ,  de  manière  qu'ils  font  capables  de 
faire  le  mal  d'aiurui,  &  le  leur  propre,  fi 
l'on  leur  laifTe  leur  liberté?  Non  encore,  car 
une  telle  infortune  n'a  pu  appartenir  dans  l'o- 
pinion ,  qu'à  la  claffe  des  autres  débilités  qui  ' 
âflujçtciflenc  l'homme  làns  le  livrer.    Un  en- 
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Tant  ne  naît  point  efdave  de  fon  père;  un 
vieillard  ne  devient  pas  efclave  de  ceux  qui 
en  ont  foin;  un  aveugle,  ne  Teft  point  de 
ion  guide;  un  malade,  du  rricdecin. 

Eft-ce  cnlin  la  guerre  &  le  meurtre?  Le 
glaive  levé  fur  l'ennemi  vaincu ,  j'ai  pu  l'é- 
gorger, ou  le  livrer  au  délire  féroce  delà  vic- 
toire; j'ai  rcfpeété  fa  vie,  je  l'ai  fait  prifon- 
nier;  il  m'appartient  déformais,  il  elt  mon 
bien?  Non  encore:  cette  idée  ell  fans  doute 
devenue  un  acceffoire;  mais  le  premier  fcn- 
timent  &  le  rcfultat  de  la  viéloire,  ne  fau- 
roit  avoir  été  le  dédain  &  l'aviliiTement  fans 
bornes  du  vaincu.  Les  fuccès  de  la  guerre 
font  trop  incertains,  &  (es  dangers  trop  re- 
doutables ,  pour  ne  pas  infpirer,  après  les 
combats,  une  clémence  mutuelle,  qui  inté- 
rellé  réciproquement  ceux  qui  f^nt  expofés 
îilternativement  à  fuccomber  fous  la  pui (lance 
de  l'ennemi  vidorieux.  Nous  voyons  cnco- 
•re^  il  ell  vrai,  chez  les  Nations  les  plus  bar- 
bares, parmi  ces  peuplades  fauvages  dont  les 

i  préjugés  outragent  tellement  la  nature,  qu'il 
fe  peut  que  la  crainte  rédiiife  la  raifon  des 
hommes  peu  courageux,  à  rinftinct  furieux 
des  bêtes  fcroces:  nous  voyons,  dis  je,  une 
politique  atroce,  qui  ne  rcconnoit  que  la  re- 
prefaille  de  la  vengeance,  Lvrcr  les  prifon- 
nicrs  aux  plus  atTreufcs  c  >rturcs,  les  déchirer 
avec  art,  les  dévorer  enfin:  mais  on  leur  laif- 
le  la  liberté  deia  pdtole,  celle  de  la  voix  ii> 

:  faltante,  celle  de  l'intrépidité.    Ceux  d'entre 
ces  miférables  que  quelques  cas  d'exception 
arviennent  à  fauvcr,  loin  auflltôc  aggrcgcs  à 
u  peuplade,  ^  jouiflent  des  mêmes  avanta- 


\l 


ces  que  les  anciens  membres  de  cette  bruta- 
le Société. 

Le  dirai-je  enfin?  le  terme: -de  mes  refis-: 
xions  amcrcs  fur  cette  effrayante  dégradatian 
de  l'humanité,  qui  déshonore  plus  le  maître 
encore  que  Tcfclave  aux  yeux  de  la  raifon,  a 
été  de  penfer  que  la  corruption  des  mœurs, 
qui  entraîne  l'abus  des  mots  &  des  idées ,  a 
égaré  la  raifon,  l'a  livrée  aux  palfions  effré- 
nées, &  la  jettce  dans  le  défordre  le  plus  e_x- 
cefïif;  que  dans  le  temps  de  fimplicité  premiè- 
re, raffujettiffemcnt .  dans  les  Sociétés  ré- 
glées du  rnoins,  n'étant  qu'une  forte  d'affb- 
ciation  fubordonnée  ,  les  maîtres  vivoienc  en 
communauté  de  biens  &  de  mœurs  avec  les 
fervitcurs;  communauté  dont  la  diftinclionre- 
fidoit  prefque  uniquement  dans,  celle  du  com- . 
mandement  à  l'obéiffancc.  L'orgueii  ayant 
enfuite  féparé  les  mœurs,  a  féparé  les  afiéc- 
tions  :  le  maître  devint  barbare ,  l'efclaye  vil  • 
&  méchant;  &  ces  vices  endurcis  par  l'iiabi*- 
tude,  ont  fondé  fur  un  ufage  atroce  un  pré- 
tendu droit  déshonorant  pour  l'humanité  ? 

C'eft  en  effet,  à  la  féparation  de  mœurs  dé-/ 
daigncufes,  qu'un  Philofophe  qui  cherche  de[ 
vrais  points  d'appui  à  la  morale,  &  un  fens  juHe  ; 
à  fes  cxpréflîons^doit  réconnoîcre  &  fixer  le  vrai 
fensdecc  mot  ufuel  &  fi  rarement  défini  avec 
jufteOé ,  U  corruption  d:s  mœurs.    Tout  ce  qui 
féparé  le  frère  du  l^cre,  le  fils  du  perc,  la  fem- 
me de  fon  époux,  le  fetvitcur  du  maître, 
l'apprcncif  de   fon  Chef,    le   vaffal   de  fon. 
Seigneur,  le  fujei  de  fon  Prince;  tout  ce  qui 
délunit  les  hommes  5  tout  ce  qui  détruit  les 
devoirs  réciproques  en  un  mot,  cil  corruption 
de  mœurs,  diilulution  &  pervcrfion  ;   tout  ce 
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qui  réunit  les  intérêts,  tout  ce  qui  concilie 
les  devoirs,  eft  vertu,  équité  &  ragcOc 

Je  vois  dans  les  plus  anciennes  annales  de 
Phumani^cy  les  Patriarches  armer  leurs  cf- 
claves,  &  marclxant  à  leur  tête  avec  confian- 
ce, courir  à  Tenncmi  ;  &  je  demande  aux 
maîtres  civilifés  des  malheureux  Nègres,  dont 
Tefclavage  déshonore  notre  liéclc  de  lumières, 
à  ces  hommes  qui  regardent  H  bien  leurs  ef- 
claves  comme  de.  la  même  efpece  qu'eux, 
qu'ils  leur  enlcvtnt  fouvent  leurs  femmes  ^^ 
leurs  filles:  je  leur  demande,  dis-je,  s'ils  olè- 
roient  armer  leurs  Nègres  à  l'approche  de 
l'ennemi. 

Jcttcz  un  coup  d'oeil  rapide  fur  les  annales 
de  l'humanité;  c'eft  au  fein  des  prétendues 
civilifations  que  vous  verrez  les  horreurs  de 
refclavagc,  c'ell  en  rai  Ton  de  la  marche  de 
l'une  que  vous  verrez  aggraver  les  fers  de 
l'autre,  vous  trouverez  les  efclaves  bêtes  de 
fommc  chez  les  Tart^res,  vous  les  verrez 
Eunuques  dans  les  Palais. 

L'étude  exad:e  &  fuivie  de  la  véritable  & 
faine  politique,  qui  eft  celle  que  nous  fuirons 
aftuellement  vous  &  moi,  ne  doit  point  con- 
fondre les  idées,  en  fixant  par  une  conven- 
tion ..bufive  la  lignification  des  motsàdesufa- 
ges  deminans,  qui  varient  &  dégénèrent  en 
raifon  de  l'alteration  des  mœurs.  L'efelavage 
n'a  jamais  été  en  un  ficelé  ce  qu'il  fut  en  un 
autre,  chez  une  Nation  ce  qu'il  fut  chez  fes 
î  voifins  ;  alors  que  nos  vifionnaires  citadins 
♦  exagèrent  l'outrage  de  Tinllitution  des  ^erjs 
de  la  Glebc^  ils  entendent  une  ch -fe,  tandis 
que  le  tait  en  étoit  une  autre;  ils  feroientbicn 
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étonnés  qu'on  leur  dît  que  tous  les  hommes 
liés  par  des  cngagcmcns  font  dans  l'affujettifTe- 
ment;qucnos  Fermiers :,  par  exemple,  font 
à  quelques  égards  les  Serfs  de  la  Glèbe  pen- 
dant neuf  ans,  puifque  pendant  ce  tems  on 
peut  les  pourfuivre  en  tous  lieux,  les  faifir 
dans  toutes  leurs  propriétés ^  pour  les  con- 
traindre à  remplir  les  claulès  &  conditions  de 
leur  bail. 

Toutes  ces  nuances  plus  propres  à  la  difler- 
tation  &  à  la  difpute,  qu'à  ifous  conduire  au 
but  où  nous  tendons ,  fe  réfument  en  un 
point  qui  effc  d'établir  &  de  connoîtreen  quoi 
confiftc  la  pleine  liberté^  celle  qui  cft  de  droit 
naturel  pour  tous  les- hommes. 


La  liberté  n'eft  point  le  privilège  de  ne  fai- 

'  que  ce  qui  nous  plaît;  la  loi  de  la  nature 

qui  nous  allérvit  à  la  fatisfaérion  de  nos  be- 


foins  impérieux,  nous  auroit  à  ce  prix  fait 
naître  efclaves. 

La  liberté  n'eft  pas  non  plus  de  faire  tout 
ce  qui  nous  plaît,  nous  trouverions  encore  la 
nature  fur  notre  cherrin,  qui  nous  refufe  la 
faculté  de  voler  ^  de  plonger,  &c.;  &  dans 
l'ordre  même  de  nos  facultés  ufuelles  ,  clic 
nous  alTujettit  à  la  modération  dans  Tu  Page 
des  moyens  d'acquérir ,  dans  la  jouisfance 
même  de  fcs  dons;  les  conditions  qu'elle  pres- 
crit font  des  barrières  qui  enchaînent  cette 
prétendue  liberté. 

Elle  n'eft  point  dnns  le  commandement, 
car  les  plus  hauts  rangs  font  les  plus  aftu- 
jeitis. 

Elle  n'e'l:  point  dans  l'indépendance  ,  car 
l'indépendance  cft  un  ctrc  de  raifon. 
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Elle  n'efl  point,  enfin,  dans  le  droit  de 
ne  penfer  &  de  n'agir  que  pour  foi,  &  de  fe 
refufer  aux  autres,  à  tous  les  titres,  foit  de 
dépendance  a  foit  de  concert,  Toit  de  domina- 
tion y  car  une  fem"blable  liberté  nous  rcdui» 
roit  à  la  condition  d'un  être  ifolc,  dépourvu 
&  miférable,  car  la  nature  qui  nous  a  doues 
de  lacultés  admirables  pour  le  concours  &ras- 
fociation,  nous  a  refufé  prefquc  tous  les  or- 
ganes propres  à  fè  fuiTirc  à  loi  même  dans  la 
Iblitude. 

La  véritable  liberti,la  feu'equi  puifTenous 
être  utile  comme  ctres  fbciablcs,  fenfibles, 
alFujettis  à  des  premiers  befo^ns  continuels, 
f^jrccptibles  d'une  multitude  de  befums  fé- 
conds, fourcc  de  nouveaux  plLrinr:;;la  vérita- 
ble liberté,  dis  je  ,  confnte  dan>  ^exercice 
de  la  raifon  qui  decermine  les  devjirs  de  cha- 
que individu  de  la  fociété,  en  compenfation 
ce  fes  droits,  &  qui  ne  le  foumet  a  des  de- 
voirs qui  ne  font  pas  de  choix,  cju'cn  vertu 
des  conditions  naturelles  &  conllitutivcs  de 
la  fbciéte;  qui  le  dégage  de  fes  devoirs  en  re- 
nonçant à  des  droits  trop  onéreux;  qui  lui 
filt  choifir  d'autres  cnga^emens,  ou  une  au- 
tre allbciation  qui  lui  allurent  un  état  plus 
avantageux. 

La  ciiaîne  inévitable  des  droits  &  des  de- 
voirs elt  en  tout  Etat  &  en  toute  allbciation , 
la  régie  &  la  barrière  delà  liberté  perfonnclle; 
c'cll  l'obiérvance  de  la  Loi  fondée  fur  l'ogali- 
té  perfonclle  encre  nous,  qui  rallcmble,''qui 
fomente  la  Société;  qui  cmbrailé^conficre  & 
défend  finégalité  des  fortunes,  des  talens  &i 
des  fondions;  qui  pourvoit  avectouic  la  iuf- 

^artk   II,  D  ^ 
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îice  pofljble,  aux  befoins  des  en  fans  a'une 
même  famille;  qui  attache  chaque  individu 
à  la  conftitution  de  la  Société  ,  qui  le  fixe 
avec  confiance  &  avec  régie  dans  la  recher- 
che de  Tes  avantages^  &  qui  opère,  par  l'ef- 
fet &  le  concours  de  Ton  travail,  le  bien  gé- 
néral de  la  Société. 

Quelqu'exception  que  les  préjugés,  l'habi- 
tude, l'ufage  aient  pu  nous  faire  admçttre  à 
cette  Loi  facrée  &  invariable,  rien  ne  peut 
déguifer  rinjullicc,  rien  ne  peut  voiler  le 
crime  énorme  d'une  tranfgrcfTion  qui  pcrvcr 
tit  Tordre  ellentiel  de  la  Société.  De  (^uel 
droit  donc  puis-je  attenter  à  la  liberté  d'un 
autre  être  mon  lemblabie?Puis-je,fans  ufiir- 
pation,  lui  impofer  des  devoirs  i^i  le  frullrcr 
de  les  droits?  Puis  je  medifUmuler  que  fi  i'ii 
furpation  s'établit ^  il  n'y  aura  plus  de  lurcte 
pour  moi-même  ? 

En  vain  la  violence  vou  droit  jufiifier  Tes  r.t- 
tentats  par  'une  application  forcée  des  droits 
de  la  nature.  C  eft  clle^  dira  l'homme  in- 
julk,  qui  défignc  primitivement  le  plus  fort 
comme  Tarbitre  de  remploi  du  plus  foibic 
pour  le  bien  commun  ;qui  fit  primer  certains 
hcmmcs  par  l'intelligence,  l'audace,  la  vigi- 
lance, &  c'cft  à  l'ombre  de  ces  quali:és  que 
le  grand  nombre,  fbible,  pufiUanime  &  dé- 
nue,  a  formé  des  Sociétés  &  des  reunions, 
comme  à  l'abri  d'une  forterelTe.  Il  réfultc  de 
ce  premier  établiflcment  de  la  nature,  lans- 
cef.c  perpétué  &  renouvelle  à  chaque  généra- 
tion que  les  qualités  prédominantes  ne  peu- 
vci't  avo'r  qu'un  emploi  prédominant.  Le 
oommandcmeiu  cil  ù'un  côte,  Tobeiliance  de 


i*antse;  ce  qui  fuppofe  la  mefuredes  droits  & 
des  devoirs  dans  les  mains  de  ceux  qui  doi- 
vent répartir  à  chacun  fon  emploi ,  à  chacun 
fa  redevance 5  &  non  cette  chaîne  fpéculative 
de  droits  &  de  devoirs ^ vraie  anarchie  défait, 
qui  attribue  à  chacun  la  liberté  de  quitter  fon 
^olle  à  volonté ,  &:  ne  laiflc  pas  toute  fa  con- 
finance  à  la  conlliitution  de  la  Société. 

Tout  ce  Tableau  n'eft  qu'un  tilTu  d'erreurs 
volontaires  &  d'argumens  de  Tinjurticequi  ne 
confifte  qu'à  vouloir  plus  recueillir  qu'on  n'a 
femc,  qu'à  vouloir  s'attribuer  plus  de  droits 
qu'on  ne  s'impofe  de  devoirs.  Tous  les  prin- 
cipes font  vrais  dans  cette  cnoncuuion,  quan: 
au  méchanifme  phyfiquc,  toutes  les  confe- 
quences  font  iaufles  relativement  a  Tordre  1b- 
cial. 

L'inégalité  dans  les  dons  de  la  nature  a  fait 
celle  des  fortunes,  dont  les  lots  W  divers,  fi 
inégaux  dans  les  Sociétés ,  font  tous  néanmoins 
également  fous  la  fmve-  garde  de  la  j  ullice.  Il 
s'enfuit  de-1  à  natuaMlcment,  de  niéme  qu'il 
s'enfuit  des  rangs  &  ôcs  dignités,  que  les  uns 
ont  de  fait  la  t<)n6lion  du  commandement , 
les  autres  de  Tobéiriance;  mais  il  cft  vi(ib!e 
que  la  chaîne  do  droits  &  de  devoirs  n'eil 
nullement  interccptCL-  par  cesarrangemens  fe- 
ondaircs  de  la  Socié:i;  que  de  même  que  le 
.:hef  fuprcme  de  la  Société  peut  abdiquer  fon 
emploi  &:  fon  autorité,  fans  qu'on  puilfc  le 
forcer  à  la  reprendre;  o'.i^  de  rang  en  rang 
chacun  peut  aulil  fc  ioiiiagcr  de  fcs  devoirs  ^ 
en  renonçant  à  fes  droits; Il  ell  viable,  dis- 
jc,  que  cette  liberté  ellénfieile  &  naturelle 
s'étend  jufqucs  fur  le  dernier  des  individus. 
D  a 
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L'expérience  journalière  &  continnclle  nous 
démontre  d'autre  part ,  que  les  fervices  les 
plus  bas,  les  travaux  les  plus  pénibles,  font 
mis  au  rabais  même,  par  la  concurrence  des 
hommes  qui  ont  befoin  de  travailler  pour  fub- 
fifter,  fi-tôt  Que  le  falaire  s'offre  comme  droit 
annexé  àcedcvoir:  où  donc  cft  la  ncccfilté 
de  la  violence,  là  où  l'ordre  naturel  &  focial 
pourvoit  à  tout?  Le  fort  cft  nécefîaireau  foi- 
ble,  comme  fa  fauve- garde,  parce  que  Tin- 
juftice  menace;  mais  s'il  eft  , lui-même  Pin- 
jufte,  deux  foibles  vaudront  un  fçrt,  &  voilà 
le  combat  &:  non  la  Société.     L'intelligence, 
l'audace  &  la  vigilance  font  des  dons  de  prcc- 
minence,  dont  rcxercicc  fuppofe  une  afiocia- 
tion  de  fupérieurs  &  d'inférieurs,  à  des  con- 
ditions qui  doivent  n'avoir  d'objet  que  l'avan- 
tage de  tous.  Mais  fi  ces  qualités  veulent  pré- 
valoir pour  leur  propre  compte  exclufit  par 
l'injuftice;  c'ell- à-dire  au  préjudice  des  au- 
tres, elles  feront  bientôt  divifion,  ligne  &  des- 
irudlion. 

La  force  en  un  mot,  a  plus  d'intérêt  en- 
core au  rcgne  de  la  juftice  que  la  foibleflé. 
1  outcs  nos  facultés  font  dertinécs  à  nous  pro- 
curer désavantages,  &  la  juftice  conlifte  en 
la  confervation  des  avantages  légitimement  ac- 
quis. Par  quelle  inconfcqucnce  ceux  qui  ont 
la  meilleure  part  troubleront- ils  l'ordre  de  la 
juftice  par  ci;cnce?  Le  rcnvcrfcmcnt  de  Tor- 
dre eft  ulurpation,  conftifion  &  mélange  des. 
lo!s.  Qui  donc  a  le  plus  à  perdre  d.ns ce  dé- 
règlement? 11  n'y  a  que  l'igrorynce  6c  Téga- 
rcmcnt  des  paillons  quipuillcnt  le  livrera  i'il- 
lufion  a' une  conduite  fi  inconfcquentc. 
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Auflî  les  riches  h  les  puilTans,  ftupidement 
dominés  par  l'ambition  &  la  cupidité,  veulent 
des  Loix;  mais  ils  les  veulent  d:(fter,  ils  les 
veulent  entièrement  conformes  à  leurs  inten- 
tions pervcrfes.  Ils  veulent  contraindre,  tan- 
dis que  l'Auteur  même  de  la  nature,  à  qui 
BOUS  devons  tout ,  &  qui  ne  nous  devoit  rien, 
nous  provoque  par  l'attrait  du  plaifir  à  fatis- 
faire  nos  befbins.  Mais  quelque  fanvStion  ap- 
parence qu'on  puifTe  attribuer  aux  loix  de 
î'injuftice^  à  celles  même  qui  fans  l'avoir  pour 
objet  la  favorifent,  ce  n'en  font  pas  moins  des 
faits  de  guerre  interne,  des  a^tesde  réparation. 

Quand  le  fentiment  intérieur  de  la  juftice, 
qui  prévient  &i  fufcicc  l'exercice  de  la  raifong 
ne  donneroit  pas  le  difcernemcnt  des  Loix  in- 
juiles  d'avec  celles  qui  ne  font  que  les  rites  de 
l'ordre  naturel,  le  plus  grolfier  le  connoîtruic 
encore  à  des  indices  qui  fe  présentent  d'eux- 
mcmeSj  La  préfence,  l'exiltence  même  &  le 
nom  du  juge  defarmé  &  fans  autre  appui  que 
la  Loi,  fume  pour  faire  trembler  le  coupa- 
ble: les  armes,  la  multitude  de  records,  l'cf- 
piçnnage  ,  les  peines  outrées  &  tout  l'appa- 
reil de  la  violence  prédominante,  ne  fauroient 
.  fuffire  pour  arrêter  l'exercice  du  droit  imprc- 
fcriptiblc  que  nous  avons  tous  d'oppofcr  Ta- 
.  drelfe  à  la  violence,  lors  que  la  jufte  défenlc 
ne  peut  avoir  lieu. 

Que  peut  délirer  l'autorité;  fi  ce  n'eft  la 
puiifance,  la  plus  grande  puillancc,  la  très- 
grande  puilTancc,  raccroiiïcment  enfin  de  la 
puiiîance  jufqu'à  la  puiflTance  ablblue  ?  Eh 
bien!  la  puiiVance  ne  peut  s'acquérir  cjuc  par 
lu  icauion  des  forces^  &  la  réunion  aes  ibr- 
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ces  que  par  Ja  juftice,  Si  îa  juftîce  que 
par  la  confervation  des  droits  d'un  cha- 
cun. La  juftice  dont  eft  le  feul  moyen  de 
parvenir  à  la  puiflance,  d'accoître  la  puiiTan- 
ce,  de  la  porter,  par  la  voie  de  la  progreffion 
naturelle  des  chofes,  jufqu'au  plus  haut  dé- 
gré  d'étendue.  La  juftice  eft  auffi  le  feul  mo- 
yen d'ufer  de  la  puiiïance,  parcequc  la  réu- 
nion des  forces  eft  pour  la  puiftance  le  moyen 
d'agir,  comme  elle  eft  le  moyen  d'être;  que 
la  juftice  eft  le  bien  &  l'avantage  de  tous^  & 
qu'on  eft  toujours  lûr  d'être  le  point  de  rallie- 
ment des  volontés  &  des  forces  humaines, 
fi-tôt  qu'on  préfente  aux-  individus  le  fanal  qui 
les  conduit  fur  la  voie  de  leurs  avantages. 

Que  peut  defirer  la  richefle,  û  ce  n'eft  les 
Jouiflances,  l'accroîc  fecile  &  fucccffif  de  ces 
puifiànces  ?  Eh  bien!  la  multiplication  des 
jouilTances  ne  peut  s'obtenir  cjue  pzx  l'accroît 
des  richelles.  L'accroît  des  richefes  ne  peut 
s'acquérir  que  par  le  concours  des  travaux- 
humains  ,  qui  tous  dévoués  au  fervice  de  l'in- 
térêt particulier,  opèrent ,  par  cela  même, 
un  enfemble  de  profpérité  qui  conftitue  l'in- 
térêt généraL  Ge  concours  ne  peut-être  plein 
&  entier  que  par  le  recne  de  la  juftice,  oui 
eft  la  confervation  des  aroics  de  chacua.  La 
juftice  donc  eft  le  vrai  moyen  de  parvenir  à 
la  riche'ile,  d'accroître  la  richeffe  &  de  la  por- 
ter au  plus  haut  point  d'extenfion;  elle  eft 
auffi  le  feul  moyen  d'accroître  les  jouiflances, 
ufage  defiré  de  la  rlchefFe,  puifqu'elle  rap- 
proche les  travaux  des  hommes ,  travaux  fa^ 
ciliiés  &  multipliés  par  la  réunion ,  &  mis  au 
rabais  par  la  concurrence. 

Que  peut  dcfirer  la  médiocrité  ,  cet  heu- 
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reux  lot  des  diitributions ,  par  lerqucUcs  la 
divine  proviacnce  ctcndlc  partage  de  Tes  dons 
à  un  pius  i^rand  nombre  d'nommes?  La  mé- 
ciujritc,  dis-je,  plus  à  portée  ûue  toute  au- 
tre du  climat' falucre  de  la  moaération,  que 
peut  elle  defircr,  lî  ce  n'cft  la  tranquille  jouif- 
fancc  du  fruit  de  les  foins  &  de  fcs  peines,  & 
i'accroinèment  permis  des  avantages  qui  font 
l'ob;et  de  km  trav a  1  ?  Eh  bien  î  la  paix  &  la 
jouiiïhncc  du  préfent  par  la  fticurite,  de  Ta- 
Vcnir  par  rclpoir,  ne  peuvent  fe  trouver  que 
dans  le  règne  de  lajufticj;  cet  attribut  divin 
qui  récbaiitic  coiiTtammcnt  &  rcligieufemcnt 
le  cœur  de  tous  les  hommes,  qui  toujours 
éclaire  &  prédomine  laraifon,  au  milieu  mê- 
me des  ténèbres  de  la  corruption,  qui  toujours 
décide  fouveraincment  de  l'emploi  de  la  puif- 
fance,  de  Tautonté  ùqs  Chefs,  au  maintiea 
de  Pimmunité  des  petites  poffefnons,  du  con- 
cours des  droits ,  des  devoirs ,  des  intérêts  & 
ÔQs  engagemens  réciproques  des  hommes.  Lk 
juftice  donc  eft  le  feul  moyen  de  parvenir  à  la 
paix  &  à  la  fécurité,  d'afîeoir  la  modération, 
d'obtenir  le  fruit  defiré  de  nos  peines  ^  par  le 
fecours  de  la  puifiTance  confervatrice  &  pro- 
tectrice de  nos  propriétés,  de  notre  fureté 
perfonnellc  &  de  notre  liberté. 

Que  peuvent  enfin  defirer  les  petits  &  lei 
foibles  ?  Que  peut  defirer  cette  portion  du 
Peuple  ,  la  plus  laborieufe  ,  la  plus  intéref- 
fante  &  la  plus  deftituée  de  moyens  &  de 
joui  fiances,  dans  laquelle  nous  nous  trouve- 
rions néceffaireraent  confondus,  fi  nos  defiri 
de  tous  les  genres  étoient  exaucés;  (puifque 
la  perpétuité  du  nom,  de  la  famille,  delà  pof- 
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térité  en  cft  un  dans  Tordre  des  chofes:  puif- 
que  délirer  la  perpétuité ,  fans  fuppofcr  la  mul- 
tiplication des  êtres,   feroir  auffi   abfurde  que 
de  vouloir  l'exiftcnce  fans  fubfi fiance;  &  que 
nos  enfans  en  fe  multipliant  &  fe  partageant 
les  héritages  deviendront  à  la  fin  dans  l'ordre 
des  petits.)    Que  peut,  dis-je  ,  defircr  cette 
portjon  précieufe  de  l'humanité  ^  fi  ce  n'efi: 
protccftion  &  liberté?  Eh  bien  !  ces  deux  cho- 
fes ne  fe  rencontrent  pour  elle,  plus  encore 
que  pour  tout  autre,  que  dans  le  règne  de  la 
juftice.    Il  n'eft  pas  vrai  que  la  juftice  cgalife 
les  rangs  ;  elle  n*cn  décide  que  contbrménicnt 
à  Tordre  effentiel  &:  à  fes  loix.    11  n'eft  pas 
viai  qu'elle  ne  confidere  perfonne;  elle  con- 
fidcre  tout  &  tous.    Elle  réclame  fëvérement 
les  attributions  relatives  à  tous,  félon  la  di- 
rection naturelle  de  Tordre^Si  maintient  tous, 
fans  exception,  dans  la  pleine  jotiiifance  de 
leurs  droits.    Le  pauvre  ne  fe  plaindra  point 
de  voir  aller  le  riche  en  carofTe,  au  Tribunal 
qui  en  doit  prononcer  les  décrets  ;    mais  il 
murmurera  fi  ce  riche  eft  plucôt  entendu 
que  lui. 

La  vraie  juftice  n'a  pas  de  relations  plus 
cxaétes  &  plus  invariables  que  celles  qui  s'a- 
daptent au  peuple,  par  la  raifon  que  c'eli 
lui  qui  a  le  plus  de  befoins  pFeffans  &  moins 
de  moyens  d'y  fatisfaire.  Quiconque  prend 
pour  prétexte  de  Tinjuftice^  la  nécefiTité  de 
contenir  rigoureufcment  le  peuple,  confond 
le  peuple  avec  les  brigands  raflèmblés  dans  les 
grandes  Villes,  les  hommes  perdus  de  dettes 
Ei  de  crimes,  une  vile  populace  foudoyéepar 
le  defordrc  des  V  illes^  ruinée  p-ur  fes  dérègle 
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nien«,?i  avide  de  gains  illicites,  dont  les  grands 
fuppots  de  rinJLifticc  favcnt  tirer  un  tribut: 
ces  brigands  diîent  auffi  qu'il  faut  contenir  le 
peuple,  &  ils  entendent  tous  les  fujcts  paifi- 
bles  &  laborieux  livrés  à  ropprcHion.  C'eft 
ainfi  que  les  opinions  les, plus  funeftes  &  les 
plus  aéteftables  s'établiirent,  à  la  faveur  du 
lan2;agc  captieux  de  rinicjuité. 

Sans  doute,  celui  qui  poiïcde  le  moins  efi: 
le  plus  facile  à  envoyer  à  la  maraude,  mais 
le  peuple  fera  toujours  aifé  à  contenir  quand 
l'exemple,  ryvreirc  ou  le  defcf[?oir  de  Tinju- 
itice  ne  le  poufleront  point.  La  juftice ,  au 
contraire,  efl:  fon  unique  reflburce,  pour  lui 
aTurer  fa  tranquillité  &  les  fruits  de  fon  tra- 
vail. Je  le  répète,  c*cll  le  plus  ferme  appui 
de  la  juilice.  Tous  les  autres  ordres  n'en  ont, 
en  quelque  forte ,  un  befoin  vilible  que  par 
jntervales  &  dans  le^  occafions.  Le  peuple  en 
a  un  befoin  journalier  &  momentané.  Il  ne 
peut  vivre  que  de  fon  travail: il  le  donne  tou- 
jours d'avan:e;  chucun  de  fes  repas  tient  à 
l'éxecution  d'un  pacl:c  qui  peut  retenir  le  fa- 
laire,  &  que  la  juftice  doit  faire  remplir.  La 
juftice  donc  efr  la  fauve-garde  continuelle  du 
peuple;  &  par  l'exécution  de  fes  décrets ,  el- 
le pourvoit  à  toutes  les  autres  fauve-i>ardes  ; 
car,  aux  lieux  où  le  peuple  eil  libre,  la  pro- 
f^iérité  de  la  fociété,  l'opulence  &  la  fécurirt 
du  propriétaire,  la  jouillance  du  riche,  la 
puiflance  de  l'autorité,  font  ailurécs; car, tou- 
tes ces  chofes  ne  font  que  le  fruit  de  la  con- 
currence des  travaux  ailuréc  &  p?rpct*ée, 
ne  pe.u  provenir  que  de  la  conliancc  dit  ^")«u- 
pie,  que  du  règne  de  la  jufcLcf. 
^  5 


6z 

J'ai  plus  long-tcms  appuyé  fur  Tartlclc  du 
Peuple,  attendu  que  dans  l'habitude  de  nos 
cxpreffions  &  peuc-cuc  de  nos  idées  inhumai- 
nes, il  femble  que  le  Feup'e  foit  une  autre 
cfpece  d'animal  que  noas;  mais  en  tout  vous 
voyez  que  la  puilTance,  larichefle,  la  médio- 
crité, le  labeur, tous  les  gradins  de  la  vie  hu- 
maine enfin ,  n'ont  qu'un  feul  &  même  in- 
térêt. 

L'intérêt  donc  de  tous  les  ordres  de  la  fo- 
ciété,  &  de  tous  les  hommes  en  général  & 
en  particulier,  eft  le  règne  abfolu  de  la  Jufti- 
ce;  la  première  loi,  la  première  volonté  de  la 
juftice,  c'eft  la  liberté  perfonnelle  de  tous  les 
hommes,  depuis  le  premier  jufqu'au  dernier 
d'entr'eux:  nous  avons  dit  en  quoi  confilte 
cette  liberté,  &  comment  elle  doit  s'étendre. 
C'eft  dans  ce  fens  qui  n'admet  aucune  re- 
ftridtion  quelconque,  que  tout  homme  doit 
éire  Roi  &  maître  abfolu  de  fa  perfonne,  qui 
ne  doit  rien  à  qui  que  ce  puifle  être  que  dans 
l'ordre  des  devoirs  réels ,  toujours  compenfes 
par  des  droits  réels,  dont  l'abdication  licite 
délivre  des  devoirs  qui  y  font  annexés. 

Voilà  la  bafc  éflentielle  &  primitive  des  vé- 
ritables loix;  confidérez  d'après  ce  point  de 
vue  où  en  font  ces  préjugés  des  politiques, 
qui  confondent  Tautorité  fouveraine  avec  la 
tyrannie:  ils  difparoîtront  &  laiflèront  apper- 
«voir  clairement  que  toute  exception  quel- 
conque à  cette  règle  générale  &  eiiènticlle, 
cfl  une  infiadion  criminelle,  un  attentat  for- 
mct  contre  Dieu  &  contre  les  droits  cvidcns 
de  rhumanité:  pallbns  maintenant  à  Tcxa- 
mt-n  des  autres  prérogative*  de  la  liberté. 
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Que  m'importe  ma  liberté  fi  je  n'en  pui« 
faire  ruPage  le  plus  profitable  pour  moi,  foie 
de  fait,  foi t  de  volonté?  qui  dit  mailibertéy 
entend  fans  doute  tous  les  avantages  qui  y 
font  infcparjiblcment  attachés. 

Nous  avons  clairement  conçu  que  Thom- 
nie  dans  l'état  naturel  n'a  d'abord  que  des 
beîbins,  que  Ces  befoins  conftituent  fes  droits 
à  la  recherche  de  ce  qui  peut  fournir  à  iés 
befoins,  qu'il  ne  peut  ufer  de  la  plénitude  de 
fes  droits  dans  toute  leur  étendue  que  par 
radbciation  avec  fes  femblables  ;  que  cette 
foeiété  n'eft  dans  fon  origine  &  dans  fa  natu- 
re, qu'une  réunion  de  droits  individuels  qui 
doit  en  accroître  la  mafle  &  la  portion  de  cha- 
cun des  alîbciéi,  mais  qui  crée  aufii  tout  au- 
tant de  aevoirs  qu'elle  réunit  &  fait  naitre  de 
droits;  que  ces  devoirs  ne  font  autre chofe 
que  la  confervaiion  rcfpedtive  des  droits  de 
chacun  des  aiîbcics. 

La  liberté  coraplette  de  l'homme  eft  donc 
de  droit  naturel ,  ce  droit  a  pour  objet  la 
jouiliknce  de  ce  qui  lui  appartient;  Tordre 
iucial  ne  l'engage  qu'autant  qu'il  allure  &  ac- 
croît fes  joui '.lances ,  fon  engagement  eil  le 
principe  de  les  devoirs  :  ainfi  la  foeiété  lui 
doit  Vu'^^Q  ik  l'immunité  de  fes  droits  avant 
de  pouvoir  exiger  Tacquk  de  f<:s  devoirs. 

C^Qïl  cette  bafe  de  vérités   fondamentale! 

:}-^i  fociétcs  ,  que  toute  autorite  quelconque 

.):t  toujours  avoir  prL'fonre  pour  éviter  tout 

.:tcdc  tyrannie,  c'efi-à-dire ,  tout  fignal  de 

cilinion  :  voyons  donc  fi  dans  Tordre  locial> 

:\cLm  l'ordre  de  la  julnce  par  clicnco,  il  cH 

iiccjiiaire  que  Thommc  enticrcmont  cîi  plci- 

Dé 
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nement  libre  de  fa  perfonne,  jouifTc  du  mc- 
me  droit  quant  a  Tes  acquêts ,  "fruits  de  fa  re- 
cherche &  de  fun  travail^  &  dans  quel  cas  il 
pourroit  arriver  que  la  Société  ou  l'Autorisé 
qui  la  gouverne ,  qui  n'eft  que  l'organe  ce 
la  Société,  &  qui  ne  fauroit  licitement  excr* 
cer  d'autres  droits  aue  les  Tiens,  pût  mettre 
au  nombre  de  Tes  droits  celui  de  rellraindrc 
ie  libre  ufage  de  la  propriété  mobiliaire  du 
moindre  des  co-afibciés. 

L'emploi  primitif  &  naturel  de  l'homme  cft 
la  recherche  des  chofes  propres  à  fatisfaire  fes 
bcfoins:  voilà  Tétat  de  l'homme  dans  fon  droit 
naturel  primitif.  La  perfection  de  Tordre  fo« 
cial  cft  rentière  conformité  aux  loix  de  l'or- 
dre naturel ,  tout  ce  qui  s'en  écarte  eft  p  é- 
rarication  &  délits  c'eft-là  le  principe  fonda- 
mental dont  nous  recherchons  la  preuve, 
dont  nous  attaquons  les  exécutions  par  l'exa- 
men des  détails. 

Voilà  donc  l'homme  libre  de  rechercher, 
d'atteindre  &  de  pofleder  tout  ce  ou'il  obtient 
par  fon  travail,  fans  rien  prétenare  à  ce  qui 
appartient  à  fon  femblable;  ce  n'cit  qu'à  ces 
conditions  que  lui  &  fon  femblable  peuvent 
jouir  par  droit  de  propriété  de  ce  qu'ils  ont 
acquis  par  leurs  travaux;  jufques-là  il  n'y 
a  point  encore  de  partage  qui  détermine  leur» 
pollènTions  &  leurs  jouilîances,  &  celui  qu'il 
leur  conviendroit  d'établir  pour  éviter  la  guer- 
re entre  eux  ,  fuppofcroit  les  mêmes  travaux 
&  les  mômes  acquêts  par  leurs  travaux:  leurs 
travaux:  &  les  luccès  de  leurs  travaux  rede- 
vicndroient  donc  toujours  la  règle  naturelle 
8c  fondaraoncale  de  leurs  droits ,  de  leurs  de- 
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voirs  &  de  TLifagede  leur  libcrtd  dans  la  jonif- 
fance  de  leurs  droits,  ^:  dans  raccompliiic- 
mcnt  de  leurs  devoirs,  conformément  à  1*li- 
fagc  même  de  leur  liberté. 
_  Cette  règle  fondamentn^e  de  Tordre  fo- 
cial  ,  de  Tordre  de  la  jultice  par  eîknce,  a 
donc,  préalablement  à  toutes  conventions, 
fon  inftitution  dans  Tordre  naturel  &  immua- 
ble de  la  conllitution  générale  de  TUnivers, 
&  dans  le  droit  naturel  &  individuel  de  tout 
homme  qui  fe  réunie  à  Tes  lemblabies  pour 
jouir  des  avantages  d'une  affociation  ordon- 
née par  Tordre  naturel  même,  où  Ton  voit 
que  l'homme  ne  peut  fe  fuffire  à  lui-même, 
ni  pour  Ce  perpétuer  ,  ni  pour  jouir  désavan- 
tages qu'il  ne  peut  obtenir  que  par  Ion  aflb- 
ciaci(^n  avec  Tes  (omblables  ^  fans  préjudice  à 
fon  droit  individuel,  naturel  &  priiiiîtif. 

7'uut  homme  donc  dans  ie  fait  cii:  der}X)te, 
cft  abfolu ,  &  ne  peut  d ms  Torcre  naturel 
être  mû,  être  arrêté  que  par  Ton  propre  avan- 
tage, mais  Tes  conditions  font  récipro.]ucs  ; 
alnfi  il  ne  peut  tirer  avantage  du  droit  d'au- 
trui  qu'en  lui  procurant  un  furcroît  de  droits 
&  d'avantages  acceptés  librement. 

Ce  tableau  de  droits  ^  de  devoirs,  qui  n'efl 
nullement  métaphyfique,  s'eit  trouvé  fous-en- 
tendu dans  tout  arrangement  léi^al  de  fociété, 
&  demeure  compris  en  entier  dans  le  fcnti- 
ment  intérieur  &  adtifque  nous  av^n^ousde 
la  juftice.  Le  plan  de  toute  Société,  qui  n'eft 
pas  un  attroupement  fortuit,  ou  pour  un  ob- 
jet momentané,  tout  nlan  d'une  fociété  per- 
manente en  un  mot,  luppofe  un  accord  géné- 
ral entre  tous  le«  hommes  qui  1q  coropofcnt. 
D7 
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lequel  les  oblige  à  rcPpei^er  les  droits  d'a^nrui, 
^  leur  permet  d'étendre  les  leur  propres  au- 
tant que  cette  barrière  inébranlable  pourra  le 
pcrinetire. 

A  ces  conditions  dans  lefquelles  chacun 
trouve  h  liberté  njîurcUe  dans  toute  f^n  éten- 
due, (Se  cfpere  i'accroiiremenc  de  fes  avanta- 
ges, à  ces  conditions,  dis-je,  tout  nouveau 
membre  doit  être  admis  dans  la  Société  &  a^ 
la  participation  de  tous  les  avantages  qu'elle 
peut  procurer  :  car  quoiqu'il  y  apporte  de 
de  nouveaux  befoins,  ces  Defoinsnelauroicnt 
C'tre  une  furchargepour  les  autres  co-ailbcié«, 
attendu  que  les  droits  de  ceux-ci  font  aflurcsv 
£c  que  le  furvenant  ne  fauroit  s'attribuer  dos 
droits  par  le  moyen  de  Ton  admifilon  dan^ 
cette  Société,  qu''autant. qu'il  en  fora  n;:iti*e, 
^  qu'il  remplira  fes  devoirî  par  l'emploi  iruw- 
Lueux  de  Ion  tems,  de  fon  intelliger.je,  de 
fcs  forces,  de  lun  indulîrie  &:  des  ricp.eiiés 
qu'il  s'eft  procurées  ,  ou  qu'il  fc  procurera 
licitement. 

En  eiT:t,  entre  la  multitude  de  travaux  hu- 
mains, qui  touss'entr'aident  réciproqucni-.-iu, 
en  tcnJantj  chacun  à  part,  à  l'objet  générai 
ëe  toufs  les  hommes  iSi  individuel  de  cnacun 
d'eux  5  qui  cft  de  fe  procurer  des  jouiiîances 
&  d'en  accroître  la  fomme;.  entre  ces  travaux, 
dis  Je,  dont  l'embranchement  fe  rapporte  ^ 
fe  retrouve  en  un  fcul  &  même  tronc,  il  en 
cil  un,  le  feul  nourricier  &  alimentaire,  par 
lequel  i'iiomme,  en  vertu  d'un\î  ibr^c  de  trai- 
.tc  d^alliancc  iait  avec  lu  nature,  rcjoit  ù^*  re- 
tire du  iéin  maicrnel  de  la  terre,  le  doab.c 
,dc  ce  ^xCA  i«i  a  conité. 
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Ce  travail  qui  ne  peut  s'exccutcr  que  par 
lo  moyen  de  raflbciation  des  hommes,  &:  à 
Taide  des  fecouri  de  différens  genres  que  l'in- 
telligence leur  fit  connoîcrc  &  employer,  pro- 
cure à  toute  rcfpcce  humaine^  la  rublirtance& 
les  matériaux  propres  à  ratislairc  à  Tes  divers 
belbins.  Prendre  part  à  la  diiiribution  de  ces 
jouiilanccs  utiles  &  agréables,  eft  Tobjet  pri- 
n^iitif  de  tous  les  hommes  réunis  en  Société. 
Rendre  leur  part  la  meilleure  pofllble  fans 
ufurpation ,  eft  leur  droit.  Tendre  à  l'exer- 
cice &  à  Tacquit  de  Ce  droit,  par -le  moyen 
de  leur  travail  quelconque  ;  voilà  leui  de- 
'voir. 

L'exercice  des  droits  &  des  devoirs  des  hom» 
mes 5  IVit  toute  l'ad:ion  de  la  Société,  lout 
y  marche  par  écl:anèc  ,  échange  libre  de 
droits  contre  des  devoirs,  &  de  devoirs  pour 
des  droits;  de  valeurs,  pour  valeurs  égales, 
ou  réputées  telles  :  &  en  ce  genre  Topinion 
ell  proprement  le  lait.  Voilà  donc  tout  le 
branle  de  la  Société,  commerce  libre,  égale- 
ment utile  &  néceflliire  à  tous  les  mcmores 
de  la  Société,  &  dont  aucun  n*a  par  confé- 
quent  le  droit  coadifde  faire  racheter  à  l'au- 
tre rexercicc  &  la  jouiflance. 

Tout  ce  qui  a  valeur  eft  richellc  ;  mot 
qui  fignifie  une  chofe  priféc  entre  les  hom- 
mes. Leurs  acquêts  movibles  &  tranfporta- 
bles,  font  ce  que  nous  appelions  richeires 
raobiliaires  ;  &  c'elt  de  la  plaine  &  entière 
liberté ,  acquife  à  Thomme ,  d'ufer  &  de  dis- 
pofcr  uniquement  à  fon.  ^ré  de  ces  ricbcl- 
ÇtSi  que  nous  traitons  maintenant. 

La  queUion  it  cette  mimuoité  e(l  déc{« 
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dce  par  le  fait^  puTque  c'cd:  le  droit  natu- 
rel du  poiTcficur;  que  perfoone  ne  lui  a 
rien  donnée  qu'il  a  tout  acquis  à  tiire,  ou 
dc^  falaire,  ou  d'cngngemcnt,  ou  de  cas  for- 
tuit, Il  l'on  veut  ;  &  qu'en  rempliflant  le 
devoir  contraété  par  fcs  en^agemens  quel- 
conques, il  ne  doit  rien  à  qui  que  ce  foie. 

Il  peut  donc  difpofer  à  Ton  gré  de  fcs  ri- 
chefles  mobiliaires,  en  jouir  en  paix,  en  les 
confommant  peu-à-peu^  ou  enfin,  de  la  ma- 
nière qui  lui  femblera  le  plus  profitable, 
fans  que  ni  la  Société  en  Corps  ^  ni  perfon- 
ne  en  particulier  de  ceux  qui  la  compofent, 
puiile  s'attribuer  aucun  droit  à  gêner  à  ce't 
égard  fa  liberté.  Pourquoi  ?  C'eft  qu'encore 
tîncoup,  perfonne  ne  lui  a  rien  donné  gra- 
tuitement ,  &  qu'en  foldant  Tes  engagemcns 
volontaires,  il  eft  roi  &  fouverain,  feigneur 
&  maître  de  les  ncheiîes  mobiliaires;^  car ,  la 
propriété  n'eft  autre  chofe  que  la  difporition 
abfolue  de  ce  qui  nous  eft  propre. 

Mais,  dira-t  on,  s'il  fe  refufe  au  concours 
des  travaux  qui  font  profpérer  la  Société  dont 
il  eft  membre,  il  eft  parjure  à  la  Société: 
non,  il  abdique  une  portion  de  Ton  droit  au 
prorata  de  celle  de  fon  devoir,  à  laquelle  i!  fe 
refufe.  S'il  confomme  fon  fonds,  il  ne  jouira 
eue  pnllagérement ;  s'il  le  fait  valoir,  il  pro- 
Dtera  en  raifon  du  bon  clioix  de  remploi 
qu'il  en  fait;  mais  dans  tous  les  cas,  il  eft 
libre. 

Si  on  entreprero't  demccontefter  ce  droit, 
il  faudroit  me  dcniiontrcr  par  les  principes, 
avant  joue  d'attL.qucr  par  les  conféquences , 
qu'unjarodt  que  riioramc  acquiert  pour  lui» 
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mcme  par  Ton  travail,  ordonné  par  la  natu- 
re, fans  nmre  à  autrui,  cil  un  droit  contre 
nature,  ou  un  droit  qui  appartient  à  d'autres 
qui  ne  l'ont  paS  acquis  ;  ce  feroit  entrepren- 
dre d'anéantir  toute  idée  de  julVice,  d'ctein- 
dre  toute  lumière  naturelle  &  toute  intelli- 
gence humaine;  de  détruire  les  tbndemens  de 
l'ordre  focial,  6c  de  livrer  les  hommes  aux 
excès  de  la  perverfion  la  plus  elfrcnee  &  la 
plus  redoutable. 

MaiSj  prenez  garde  que  cet  homme  n'eft 
libre  qu'en  raifon  de  ce  que  la  Société  le  de- 
vient envers  lui. 

En  effet,  tout  cil:,  ou  Société  régulière,  ou 
ufurpation  furtive,  ou  opprcffion,  ou  guerre 
ouverte  entre  les  hommes.  Tous  les  hom- 
mes qui  ufent  librement  &  avec  confiance  de 
leurs  droits,  &  fans  ufurper  fur  les  droits 
d'autrui^  font  défait  en  Société  entr'eux  & 
avec  toute  l'humanité  ;  ceux  qui  employent 
leur  force,  leur  travail,  leur  intelligence  ou 
leurs  richedès  à  empiéter  ,  en  manière  quel- 
conque, fur  la  recherche  &  les  jouiffances 
d'autrui ,  font  en  guerre  de  fait  avec  tous  les 
hommes  expofés  ou  fou  mis  à  leur  ufurpation, 
&  de  près  à  près,  avec  l'humanité  entière; 
en  guerre 5  dis-je,  plus  ou  mo.ns  ouverte, 
félon  que  leur  marche  ou  leurs  prévarications 
font  plus  ou  moins  cachées,  ou  plus  ou  moins 
outrageufes  ;  car  en  ceci  tout  ell  mélangé. 
Perfonne  en  particulier,  ne  peut  dans  la  So- 
ciété fe  porter  impunément  aux  excès  d'une 
guerre  otFenrive  &  cruelle;  il  feroit  dévoué  à. 
l'horreur  de  tous,  &  à  la  confpiration  vindi- 
cative, comme  uncbctc  terocc,  qu'il  faudroit 
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exterminer  pour  la  fureté  publique.  Le  plus 
injufte  donc  ne  peut  faire  ]a  guerre  aux  uns 
que  par affociation  avec  d'autres;  c'cft  l'état 
malheureux  de  l'humanité. 

La  cupidité  notre  ennemie,  tantôt  auda- 
cicufe,  tamôc  infidieufc,  a  perverti  notre  en- 
tendement &  nous  a  perfuade  que  l'état  d'af 
lociation  réunit  dans  les  Chefs  le  droit  d'une 
torce  fupérieure,  qui  alTujettit  tout,  qui  dif- 
pofe  de  tout,  qui  impofc  des  devoirs,  & 
anéantit  les  droits  de  tous.  De-la  le  defiif- 
tre,  la  deltrudtion  des  Sociétés,  ou  ia  révol- 
te, le  meurtre,  les  guerres  au-oces  qui  dé- 
truifent  la  force  par  la  force,  qui  dévartent 
tout  &  qui  exterminent  les  révoltans  &  les 
révoltés. 

En  effet,  la  cupidité  eiîrence ,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  l'erreur  dans  les  moyens  de  recherche 
&  de  jouiflances,  eft  individuelle,  nécefiltée 
&  excitée  par  des  efforts  &  une  a(^vité  ré- 
ciprocjue.  Si- tôt  au'un  homme  eft  autorifë 
à  i'injuftice,  c'efl-a-dire ,  à  l'ufurpation  des 
droits  d'autrui,  néceflairement  fon  voifm  eft 
pouffé  hors  du  cercle  de  Çqs  droits  naturels 
&  relatifs  à  fes  devoirs  :  &  de  l'un  à  l'au- 
tre, la  cupidité  &  rinjuftice  font  devenues 
le  moyen  néceffaire  de  tous  les  individus  de 
cette  Société.  Ce  déplacement  devient  l'â- 
me des  familles:  c'eft-à-dire ,  que  la  guer- 
re ouverte  ou  clandeftine,  s'établit  de  famil- 
les à  ramilles,  de  corps  à  corps,  &  enfin  de 
Nadon  a  Nation.  C'eitainfi  qu'un  foui  hom- 
me ne  fauroit  ctreinjufte^  qu'il  ne  devien- 
ne contaj,ieux,  s'il  n'eft  réprimé.  De  mô- 
jiie^  il  ne   iauroit  entrer  dans  la  politique 
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d'une  Nation,  relativement  à  ce  qu'elle  ap- 
pelle l'étranger,  un  féal  principe  d'injuftice, 
qui  n'ctablille  des  guerres  foufdcs  ou  décla- 
rccs,  dans  le  fein  même  de  la  Nation. 

Les  hommes  donc,  font  ncceilliircmcnten- 
tr'eux,  d*un  bout  à  l'autre  de  la  terre,  ou  en 
guerre  ou  en  fociété;  placez  li  vous  voulez  en- 
tre les  deux  l'état  de  metiance  &  de  rapine  furti- 
vc,qui  n'eft  autre  chofe  que  le  fruit  de  l'expé- 
rjcncc  de  l'injuiticc,  ou  les  reproches  de  no- 
tre confcience  intérieure ,  que  nous  appelions 
remords.  Cet  état  eft  la  crainte  des  embû- 
ches, des  procèdes  artificieux,  nuances  ^  pré- 
hniinaîres  de  l'état  de  guerre.  Dans  le  fait, 
c'eft  au  moins  la  difpofition  habituelle  plus 
ou  moins  marquée  ae  prefque  tout  ce  qui 
croit  aujourd'hui  vivre  en  fociété  réglée; 
c'eft  cet  état  qui  nous  emprifonne  dans  nos 
maifons ,  qui  nous  enclôt  dans  nos  pofleflions, 
&c  &  qui  intercepte  la  plus  grande  partie 
des  avantages  que  l'humanité  pourroit  retirer 
du  concours  libre  de  fes  travaux,  alTuré  par 
le  règne  de  l'équité,  &  par  l'obfervation  de» 
Loix  de  Tordre  naturel» 

11  n'y  a  donc  pas  de  milieu,  il  faut  que 
^rhomme  foit  en  paix  avec  toute  la  terre ,  ou 
en  guerre  avec  fon  plus  proche  voifin  ;  hors 
de-là  tout  ce  que  nous  appelions  lociété,  ne 
'font  que  des  conventions  fubrcptices  dans 
l'arrangement,  éi  des  aflbciations  turbulentes 
&:  dertrudtives  quant  à  leur  objet,  &  dont  la 
bafe  fe  réduit  à  un  aflemblage  de  conipagnons 
de  rapine  dans  le  fjiit,  ou  en  efpérance,  &  à 
quelques  pauvres  opprimés  ,  tombés  dans 
rubrutiflcment  au  point  de  n'être  plus  que 
dci  outils  involontaires  de  fcrviccs:  voilà  vo- 
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tre  Nation ,  fi  vous  en  banniflèz  les  Loix  fine- 
tes  de  rdquité. 

Nous  voulons  pourtant  maintenir  une  Na- 
tion, &  non- feulement  la  maintenir  ,  mais 
raccroître,  la  multiplier  ;  cherchons  donc  ce 
qui  comporc  une  Nation,  une  Société  régu- 
lière. 

Ce  ne  font  certainement  pas  les  hommes, 
quelque  relïcmblance  qu'ils  puilfent  avoir, 
Ibit  qu'ils  parlent  votre  langage, qu'ils  fuivcnt 
vos  rites, qu'ils  imitent  vos  mœurs,  &c.  Vous 
Toyez  tous  les  jours  des  étrangers  avoir  tou- 
tes ces  reflèmblances,  &  n'être  que  pafiagcrs 
&  tenus  pour  tels  chez  vous,  parceque  leur 
foyer  permanent  eft  ailleurs.  L'homme  na- 
turel n'a  de  maître  que  Tes  befoins,  &  de  pa- 
trie qu'aux  lieux  où  il  trouve  de  quoi  y  la- 
tisfaire.  Ce  n'eft  pas  l'inftant  h  le  lieu  'de  fa 
naiffance  qui  l'a  déclaré  national;  c'eft  le  fol 
q^i  le  nourrit:  car,  il  n'y  a  pas  de  milieu  en- 
tre l'afTujettiircmeiit  de  la  vie,  ou  la  liberté 
de  la  mort. 

Ce  ne  font  pas  non  plus  fcs  richefles  mobi- 
liaires  qui  le  forcent'  à  être  votre  fujet ,  ou 
votre  compatriote ,  car,  elles  font  &  feroient 
à  lui  partout  ailleurs  que  chez  vous.  Mais  je 
veux  que  vous  ne  les  prétendiez  à  lui  que 
conditionnellcment  à  Tunion  qu'il  a  contrac- 
tée librement  avec  vous;  Je  vous  fui  vrai  dans 
ce  point  mitoyen;  &  j'obferve  d'abord  que 
dans  une  aflbciation  libre ,  les  conditions  fup- 
pofent  l'avantage  refpedtif  de  l'un  &  de  l'au- 
tre, &  c'eft  ce  que  la  nature  avoit  trouvé 
avant  vous.  C'eft  le  point  véritable ,  mais 
q.ui  n'a  qu'une  feule  avenue ,  je  veux  dii'c  la- 
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pleine  &  entière  liberté  du  poiTefTeur.  Or, 
cetic  liberté  n'admettra  la  qualité  de  votre 
fujet,  ou  de  votre  compatriote,  qu*à  des  con- 
ditions les  meilleures  qu'il  croit  pouvoir  le 
procurer;  &  ces  conditions  ne  réfultent  pas 
du  tout  de  la  propriété  de  fes  richeflcs  mobi- 
liaires,  mais  de  remploi  qu'il  en  pourra  faire 
à  Ton  profit,  &  au  votre  par  reflet  &  par  com- 
munications réciproques. 

Ce  ne  font  pomt  enfin  fcs  ricbcfTes  fonciè- 
res, ou  non  amovibles';  car  vos  déferts  vous 
crient  qu'il  n'en  efi:  point  de  cette  cfpece-là; 
que  la  terre,  feule  nourrice  des  hommes, ne 
devient  richefle  pour  eux,  qu'au  moyen  du 
concours  à  la  fécondité  de  toutes  les  autres 
parties  que  nous  venons  de  déduire. 

il  faut  donc  attirer  d'abord  les  hommes,  & 
leur  emploi  &  leurs richclîesmobiliaires, pour 
former  des  riche. les  foncières  ;&  vous  ne  fixe- 
rez vraiment  les  hommes  &  les  richellcs  mo- 
biliaires,  qu'en  les  laiiîant  jouir  de  leurs  droits 
naturels,  avec  une  entière  fureté  &  une  plei- 
ne liberté. 

Ne  regardez  donc  jufques-là  tous  vos  pré- 
tendus rcgnicoles ,  que  comme  des  affociés  à 
la  nipine,  ou  des  reftes  de  Propictaires,  qui 
préfèrent  encore  leurs  débris  à  la  rcfiburce 
hafardcufe  de  Témigra'ion,  ou  enfin  comme 
des  automates  opprimés  &  réduits  à  l'abrutis- 
femcnt  &'à  l'ineptie.  Les  premiers  fe  précau- 
tionnent contre  les  événemcns  par  le  pillage; 
les  féconds  vivent  dans  l'état  de  méfiance, 
d'inquiétude  &  de  depériffemenr;  les  derniers 
ne  font  rien;  &  dans  le  tout^  pas  l'ombre  de 
Société  réelle. 
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Je  vous  Tai  dit ,  vous  n'obtiendrez  r<5tat  de 
fociété  que  par  le  règne  de  la  juftice;  &  quand 
je  ne  Taurois  pas  démontré  par  le  fait  de  Ton 
empire  Hir  tous  les  hommes,  la  nccelTné  de 
l'appel  des  richefTes  mobiliaires  vous  en  feroit 
une  preuve  évidente.  Mais  à  travers  ce  prin- 
cipe général  ^  parviendrons-nous  à  découvrir 
ce  qui  vous  ali'ure  des  regnicoles,  de  vrais  lu- 
jets?  Le  voici. 

La  nature  ne  nous  doua,  ainfi  que  tous  les 
animaux,  de  facultés  corporelles,  que  pour 
chercher  notre  fubfiftance,  L'intelligence  feu- 
le nous  a  valu  le  don  de  la  multip'ier,  l'in- 
telligence nous  apprend  à  prendre  pour  aider 
dans  ce  travail  tout  ce  qui  nous  y  parok  pro- 
pre autour  de  nous.  Cet  amas  d'outils  S:  d'a- 
nimaux coadjudans,  fut  d'abord  ce  qui  com- 
pofa  les  premières  richeflcs  mcbiliairostcc  font 
en  eflet,  les  feules  vraies  richeilcs  mobiliaires 
de  premier  befoin.  Mais  toutes  les  autres, 
foit  de  befoin  fécond,  foit  devenues  de  con- 
ventions entre  les  hommes  pour  s'entreprocu- 
rer  l'extenfion  de  leurs  jouifTanccs,  revien- 
nent au  même  terme  profitable  par  le  moyen 
des  échanges  de  richefiés  confomirabies. 

C'eft  l'cmoloi  de  ces  richclTes  indifpen ta- 
bles, qu'il  faut  attirer  &  fixer  chez  vous. 
L'homme  qui  établit  fur  votre  terre  l'emploi 
de  fes  richeffes  à  terme,  devient  à  t.erme  vo- 
tre compatriote,  votre  fujet;  celui  qui  les  y 
fixe  à  perpétuité,  le  devient  à  perpétuité. 

Voilà  votre  homme, voilà  votre  fujet; mais 
vous  ne  parviendrez  à  le  déterminer  au  re- 
nonceriient  de  cette  qualité  fugitive  de  fes  ri- 
chclTes que  nous  appelions  mobiliaires ,  qu'au 
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moyen  de  la  pleine  &  entière  fécurîtcv  Ses 
richcnès  ont  befoin  d'emploi,  (1ms  cela  elles 
fc  confomment  &  fc  dctruifent  d elles-mêmes: 
l'emploi  feu]  en  procure  à  leur  maître  le  rem- 
placement, à  prendre  fur  la  reproduction  ;  le 
remplacement,  dis-je,  la  perpétuité  &  le  profit 
qui  le  fera  vivre  en  opérant  la  prorpcriié  de 
la  Société;  mais  il  ne  les  expofera  pas  aux 
embûches  ou  à  la  violence.  Ainfi  ie  prélimi- 
naire indifpenfablc  de  cette  opulence  que  vous 
dcfirez  cft  la  confiance;  c'eft  cette  ferme  con- 
fiance qui  s'appelle  fccarité^  &  la  fécuriré  ne 
fe  trouve  que  dans  une  entière  fureté  &  une 
pleine  liberté. 

Mais,  direz- vous,  je  lui  procure  cette  fé- 
curité  ,  je  lui  afTure  cette  liberté;  il  faut  qu'il 
la  paye.  C'ert  le  droit  du  Souverain  &  le 
devoir  du  fujet  comme  fa  délcnfc  ell  fun  droit 
&  le  devoir  de  l'autorité.  Attendez,  nous 
traitcrcms  de  ce  point  dans  l'article  de  la  fure. 
té.  Seulement  puis- je  vous  dire,  dès  ce  uio- 
ment,  que  prétendre  nue  le  Souverain  peut 
i  Hms  injiUbce  tirer  des  croits  far  toute  efpcce 
i  de  ricfieriés  oitenfibles  fans  dillindion,  c'elt 
vouloir  que  l'autorité  ait  le  droit  d'opérer  le 
détriment  total  de  fes  droits  mêmes  &  de  Çd 
puilTance,  <k  à  la  ruine  des  fujets;  qu'elle  ait 
le  pouvoir  funefte  de  ruiner  la  S ocié'cé,& d'a- 
néantir la  puiffance  qui  doit  la  détendre. 

Reprenez,  pour  en  juger,  votre  nouveau 
■  Concitoyen ,  au  moment  de  f  )n  admillion 
dans  votre  Société.  D'abord  vous  verrez  fur 
la  nature  des  chofes,  fi  vous  croyez  que  ce 
foit  vous  qui  lui  donniez  le  droit  de  Citoyen: 
je  viens  de  vous  démontrer  que  c'eft  lui-raé- 
rae  qui  conll'nt  à  fe  déclarer  votre  affocié  par 
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l'aggrdgation  de  fa  perfonnc^de  fonindurme, 
ou  de  les  richeffes  à  la  maffe  de  travaux  qui 
font  vivre  ce  que  vous  appeliez  votre  So- 
ciété. ^   ' 

Je  vous  ai  prouvé  que  ce  n'etoit  que  par  la 
liberté  entière  que  vous  pouviez  Ty  détermi- 
ner; or,  qui  peut  nous  admettre  au  privilè- 
ge de  la  liberté  que  nous  tenons  du  ciel  &  de 
la  nature?  Comptez  donc  que  tout  adle  de 
naturalifation  &  d'admiflion  quelconque  aux 
privilèges  du  regnicole,quipui(Te  être  ou  avoir 
été  en  u!lp,e  dans  tous  temps,  en  tous  lieux, 
n'eft  autre  chofe  que  la  preuve  pj^rlante  & 
avouée  dcl'injuftice,  établie  en  préjuge  chez 
la  Nat:on  qui  fait  valoir  cette  adraiffion.  Les 
fils  des  hommes  font  nés  &  mourront  avec  le 
droit  &  la  inculte  d'ctre  Citoyens  par  toute  la 
terre.  Toute  Société  qui  leur  dénie  ce  droit, 
ne  forr!*:e  que  des  aggrégations  perverfjs  T^c 
turbulentes  5  réunies  pour  la  fraude  &  le  pil- 
lage, &  dont  je  vous  ai  parlé  ci-dcfilis. 

"C'eft  donc  à  la  liberté  de  Thomme  à  fc 
confondre  avec  une  Société  ^  &  non  à  la  So- 
ciété à  s'attribuer  le  droit  de  permettre  à 
Thomme  de  Te  déclarer  fon  aggrége;  au  fond 
ce  fcroit  une  difpute  purement  de  mots,  car 
tous  les  Gi^/omcs  polïibles  ne  me  rendront re- 
gnicolc  qu'aux  li  ux  où  mes  richclTes  auront 
une  afiîctte  fixe,  &  en  mefure  çorrefpondan- 
te  à  la  m  lie  de  richefles  que  j'aurai  vouées  à 
la  loi  publique. 

Si-tôt  que  l'homme  déploie  fon  travail,  fon 
indufirie  ou  fes  richclles  dans  une  Société,  il 
les  emploie  au  recouvrement  ces  fruits  qu'il  a 
dû  cïpércr;  il  paye  ces  droits  par  la  fommede 

de- 
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devoirs  qu'il  s'eil  impoleeSc  qui  en  font  l'é- 
quivalent; s'il  n'apporte  ni  travail,  ni  richclTe 
dans  la  Société,  il  n'en  fauroit  ncn  retirer^ 
ce  n'cft  point  un  aflcc:é,  c'cft  un  mendiant 
011  un  voleur  qui  n'a  aucun  croit  d'agj^rcga- 
tion ,  parcequ'il  ne  faeisfait  à  aucun  d'j  voir 
qui  l'incorpore  dans  la  Société.  S'il  n'eiî  pas 
nuifiblc,  &s'il  cftinfinrie &  indigent,  fcs  bc- 
foins  rLCuunint  des  le.  ours  auxquels  la  bicn- 
laifancc  doit  pourvo.r  gratuitement,  car  la 
bienfaifance  clt  une  dépendance  de  Tordre 
naturel,  &  le  complément  de  l'ordre  focia^  : 
il  n'y  a  pas  d'homme,  à  la  confidérer  dcpi.is 
i'cnf-mce  jufqu'à.la  caducité,  qui  ne  fbit  re- 
devable à  l'humanité  de  quelques  ai^tes  ce 
bieniaifance exerces  gratuitement ,  ou  fan^'  ai-  - 
trc  in  encion  que  celle  qui  cil  inipirée  par  le 
fentimjnt  du  bcfoin  des  fccours  importans 
que  l'on  peut  recevoir  réciproqueirient  iciuns 
des  autres  5  dans  les  cas  où  l'exercice  de  cette 
vertu  cft  indépendant  de  tout  motif  de  rétri- 
bution, &  toujours  cependant  avec  le  fenti- 
]uent  du  moins  confus  de  compa(Tio;i,  de  re- 
tour fur  foi  même  &  de  réciprocité,  ce  qui 
ramené  les  adtcs  mêmes  de  la  bicnféancc  k 
Tordre  de  la  jullice. 

Nous  venons  de  c  ivifer  en  trois  ce  qui  pcv.t 
compofer  les  richeiVcs  mobiliaires  ud'hommc, 
jo.  fon  travail  &  ï^qs  dépcnfcs,  2'\  fon  induf- 
trie,  s'^.fes  fonds,  c'eft-a-dire,  les  fruits  quSi 
en  retire,  car  les  terres  ne  font  richeUcs  que 
par  leurs  productions ,  &  leurs  productiu::s 
Jbnt  la  principale  partie  de  la  mufle  des  ri- 
chciîcs  mobiliaires.  Le  travail  de  Thommc 
ne  peut  prétendre  a  vous  être  uùlc  qu'en  con* 

rurtie  IL  E 
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currencc  avec  les  niiircs  travaux,  &  n'a  rien 
a  vous  demanda*  ces  Iccoars  grauiits,  par- 
ccque  ICi  richclJcs  mobilia  res  lui  font  neccT- 
faircs,  mais  ce  Iltuk  a  votre  plus  grand  dé- 
triment, li  on  obteno.t  de  vous  de  favori  1er 
rindultr.c  des  uns  au  préjudice  de  celle  des 
ïiutrcs;  les  tonds,  enfin,  bu  p'.uiôc  leur  em- 
ploi >  ne  fauroient  vous  demander  de  privilè- 
ge, puifquc  vous  n'en  avez  point  à  accorûer 
par  delà  la  liberté,  qui  clt  la  preinicre  con- 
dition t(U]jours  lupDolce  de  leur  emploi ,  car 
cet  emploi  exige  dt-s  dépenfes,  &  remploi  dQ% 
dcpenfes  eft  au  chc^ix  de  celui  qui  peut  de- 
pcnfer;  de  quel  drtit  dor,c  demanderez  vous 
\m  tribut  à  Thomme  à  qui  vous  R'avez  rien 
à  accorder  en  échange  ? 

Comme  Souverain  vous  ave/  droit,  il  cft 
vrai,  de  vous  laire  payer  la  fauvegarde  des 
biens  de  la  Société,  mais  ou  placez- vous  l'exer- 
cice de  ce  droit  ?  les  ricbeiics  mubiîiaires  ont 
leur  emploi  en. falaires,  &  ce  n*eft  point  fi'.r 
les  fulaires  dûs  aux  travaux  de  ceux  qui  les 
reçoivent,  que  la  Société  peut  exiger  la  cor^- 
tribuiion  due  au  maintien  de  la  1  uilknce  qui 
laconferve:  double  emploi  vifible  qui  revAn- 
droit  au  même  que  donner  2^  retenir. 

Cet  article  trouvera  fa  place  quand  nous  en 
ferons  à  traiter  de  celui  de  la  fureté,  maÏHte- 
.nant  nous  ne  voulons  de  vous  que  la  liberté, 
&  la  liberté  ne  fc  paye  ni  ne  fc  donne,  par- 
cequc  nous  la  tenons  de  la  nature  ce  r.oîre 
L.rc,  &  elle  dcit  nous  être  conlérvee,  parce 
qu'elle  cl\  toute  à  l'avantage  du  cuiys  de  la 
^•jjie>c  &  de  Ibn  chef,  le  comble  de  i'injufti- 
ce  icroit  de  faire  racheter  un  -.iUJniat. 


79 

Je  d's  plus  encore  ..outre  la  liberté  naturelle 
à  laquciic  vous  ne  pouvez  toucher,  vous  me 
devez  un  accroît  de  liberté  locale,  pour  ainli 
dire  ,  qui  coniie  à  détruire  les  obitaclcs  qui 
s'oppofent  au  libre  jeu  dos  rappt^rts,  qui  (ont 
nvccilà'i'es  pour  faire  truiliricr  l'emploi  de  mes 
richelîés  mobil'aircs. 

Voui>  n'avez,  rien  à  voir  à  ma  liberté  dft 
droit,  mais  vous  devez  étendre  ma  liberté  de 
fait,  &  cet  objet  demande  desdépenfes  ik  des 
irais  de  votre  parc,  mais  avec  tout  cela,  ces 
cepenlcs  ^  ces  frais  (l'ronc  employés  à  éten- 
dre vos  propres  avantai^cs,  &  je  ne  vous  dois 
rien  encore  pour  cela.  Pourquoi?  c''elt  que 
je  ne  faurois  vous  payer  que  de  vos  propres 
fonds.  Mon  travail,  mon  induftrie,  mes  ri- 
chcflcs  mobiliaires  ne  font  point  produite^  par 
elles-mêmes;  elles  ne  fe  lultentenc,  fe  lou- 
doient  &re  remplacent  que  par  la  tranfmifllo» 
d^autres  fonds  qu'elles  n'ont  point  produits: 
c'eù  donc  à  la-fource  des  fonds  &  des  rici*es- 
Tes  qu'il  faut  demander  Ta'! ment  de  votre 
puiiiance,  &  non  aux  outils  qui  fervent  à  y 
puifer. 

Cet  article  fera  Tobjct  de  ma  Lettre  fuivan- 
te;  terminons  celle-ci  par  Texamcn  de  la  li- 
berté foncière,  de  ce  que  c'eil,  de  fon  im- 
portance ëi  de  fes  rapporcs:  cette  déduction 
nous  préparera  au  développement  de  la  vé- 
rité fubfcquenre  qui  doit  être  déduite  après, 
&  qui  fans  contredit  cft  Tobjcc  le  plus  impor- 
tant de  la  fjiîie  politique 

La  libené  -entière  &;  abfoluc  de  la  perfon- 
ne,  &  celle  des  richeiVcs  moblliaires  une  fois 
établies  dans  votre  Etat ,  vous  allez  voir  nai- 
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la  liberté  naturelle  que  nous  apportons  en 
naiflant:  c'eft  à  vous  à  leur  procurer  &  à  leur 
aflurcr  cet  avantage,  H-ns  lequel  elles  n'au- 
roient  pas  cxiftéjrims  lequel  elles  ne  fauroicm 
.durer. 

Toutes  les  richcHes  Portent  de  la  terre, 
l'homme  ne  fauroit  fe  les  procurer  que  p^r 
la  cultivation,  le  Cultivateur  a  befoin  d'alfo- 
cicr  à  Ton  travail  des  richelTes,  fans  lefquelles 
fon  travail  luidonneroit  à  peine^^  à  luifcuî, 
la  plus  miierable  fubililance.  Plus  fon  intelli- 
gence emploie  de  riciielTcs  à  la  cultivation, 
^plus  ces  richeflcs  lui  font  reftituées  parla  ter- 
re avec  doublement,  tiercemcnt  ,  &c.  tous 
ces  points  convenus  &  démontres;  ne  lau- 
roient  être  trop  prélcns. 

Nous  avons  dit  que  ces'  richef/ès  dévoient 
/€tre  libres  &  aiTurées  dans  leur  emploi.  11  faut 
donc  que  le  fol  qui  devient  le  fiege  de  cet  em- 
ploi, fuit  libre  &  ailuré  aufll;  fans  quoi  jamais 
■les  richefies  &  le  territoire  qui  les  doit  repro- 
duire, ne  fe  réuniroient,  &  le  territoire  res- 
tcroit  ftcrile  &  inhabité.  Voilà  le  principe 
■de  la  néceffité  de  la  liberté  foncière:  voyons 
.quelle  eft  cette  liberté. 

Cette  liberté  eft  rallurancede  la  pofleOîon, 
•de  la  difpofition  entière  du  fonds  en  toute  ma* 
nicre  quelconque  ;  &  de  la  jouifTance  libre 
des  fruits  que  remploi  de  mon  travail  &  de 
mes  rjcheffes  mobiliaires  y  fait  naître.  Si 
Ton  ne  me  l'affure  que  pour  une  récolte,  je 
n'y  ferai  pas  les  dcpenies  nécelTaircs  pour  lui 
donner  ^  lui  affurcr  une  fertilité  qui  me  rui- 


nùTOM  û  on  me  ddpoffddoit  de  ce  fonds  ^  où 
j'uurois  dcpofé  à  demeure  mes  richcfrcs. 

La  terre  n'eft  point  richeffe,  tant  qu'elle 
ne  rend  rien;  les  hommes  n'en  veulent  jras, 
ils  la  fuvent  au  contraire.  EHe  n'eft  point 
richeffe  encore ,  tant  qu'elle  ne  rend  que  de 
quoi  nourrir  les  Cultivateurs:  ils  en  trouve- 
ront  tant  quMls  voudront,  au  prix  de  confa- 
crer  tout  leur  temps  &  leur  travail  pour  ne 
retirer,  pour  eux  Iculement,  qu'une  mifcra- 
blc  fubriilancc,qui  ne  peut  excéder  la  valeur 
de  la  rétribution  duc  à  leur  travail.  Or, com- 
me richelTe  fignifie,  à  Tégard  de  la  terre,  une 
valeur  qui  furpaffe  celle  de  la  dépcnfe  de  la 
culture,  un  champ  ne  commence  à  devenir 
richeflc:,  que  quand  il  rapporte  au-delà  des 
frais,  8i  ce  n'eil;  que  ce  furplus  qui  conlVituc 
la  valeur  vénale  du  champ, dans  laquelle  con- 
fiée la  richeiîc  du  Propriétaire,  à  raifon  du 
produit  ^;u'il  rapporte  au  delà  des  fiais  de  la 
culture. 

Mais  ce  produit  ne  s'obtient  que  par  des 
dépcnfe-;  qui  précèdent  celles  de  la  culture, & 
qui  mciicui:  la  terre  en  état  d'être  cultivée; 
&  c'eft  par  ces  dépenfes  foncières,  ou  réunies 
infcpamblemcnt  au  fonds,  que  ce  fonds  lui 
môme  cîl  devenu  une  richede  pour  le  Pro- 
priétaire qui  y  a  tait  ces  dépenfes  préliminai- 
res &  indifpenfablcs  pour  le  mettre  en  valeur, 
par  les  produvStions  qu'on  pcuc  alors  en  obte- 
nir par  la  culture. 

Le  Cultiva:eur  ne  d''>ic  pas  non  plus  (ître 

pnrc'monicux  avec  la  terre;  car  elle  produi- 

roit  peu,  fi  les  dcoenfesde  la  culture  étoient 

m  lu  lïi  fan  tes.    Ainfi,  quand  il  lui  donne  peu, 
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c'eft  qu'il  a  peu;  mais  il  dontie  taujours  tout 
ce  qu'il  peut.  Pour  qu'il  puiffe  donner  da- 
vantage^  il  faut  que  ce  qu'il  retire  ait  plus  de 
valeur  que  Tes  depcnfes;  car,  cette  valeur  eft 
alors  un  profit  pour  lui,  &  il  ne  peut  p,i'os- 
fir  les  frais  de  fon  travail  que  des  fonds  pris 
Air  fon   pofit.     Pour  que  h  valeur  d^  fes 

f)roduits  liaufle,  il  faut  qu'ils  foyent  mis  à 
'enchère,  &  ils  ne  peuvent  étcc  mis  à  l'en- 
chère que  par  la  concurrence  des  bcfoins. 

Mais  les  bcfoins  ne  font  pas  des  valeurs. 
Nous  avons  dit  que  l'homme  cnnaifTautn^'ap. 
portoit  que  des  befoins,  nous  difbns  mainte- 
nant que  le  Cultivateur  n'obtient  que  des 
productions,  &  non  pas  des  valeurs,  &  qu'il 
a  même  bcfoin  que  Ces  produâions  devien- 
nent des  richefîes  p.ir  leur  valeur  vénale, 
pour  pouvoir  travailler  à  profit,  pour  lui  & 
pour  tout  le  monde.  Où  donc  fe  trouve  cet- 
te  valeur?  Le  voici. 

L'homme  en  naififant  n'apporte  que  des  be- 
foins; mais  il  eft  aufii  pourvu  de  foFces^d'in- 
duftrie  &  d'intelligence.  Là  où  il  eft  libre  ^ 
&  fes  facultés  auffi  par  conféqucnt,  il  cherche 
auflitôt  l'emploi  de  fes  facultés  à  l'acquit  du 
devoir  impof-  par  la  nature;  fon  travail,  ^on 
induftric  &  fon  intelligence,. font  au  fervicc 
de  qui  lui  procurera  en  échange  de  quoi  latis- 
faire  à  fes  bcfoins,  &  comme  le  CultivaLCur 
eft  le  premier  poflcflcur  des  produits,  objets  de 
la  recherche  de  l'homme,  Icsfervices  ce  toiït 
genre  s'oflrentcn  échange  des  produits,  &  voilà 
fa  valeur  d'éch;ingeqa'acquieroncles  produits. 

Plus  CCS  produits  ("ont  à  l'enchère,  plus  Iqs 
talcurs  liauilcnti  &l  plus  les  valeurs  haiii- 


fënt,  plus  le  Cultivatcar  profite;  Iz  plus  le 
Caitivatciir  profite,  plus  il  faic  produire;  &: 
plus  la  terre  donne  de  produits,  pius  il  naîc 
d'hommes  pour  les  conlommer;  car,  la  pro- 
pagation &  multiplication  dej'efpcce  humai* 
ne,  n*a,  comme  celle  de  toutes  les  autres  er* 
peccs'  vivantes,  d'autres  bornes  que  celles  dcf 
la  fublnlance:  &  plus  il  naît  d'hommes,  plus 
ils  apportent  de  forces,  d'induih'ie  &  d'intel- 
ligence au  concours  des  enchères;  &i  voilà  le 
cercle  favorable  de  la  profpérité  humaine,  &: 
proprement  le  cercle  des  valeurs^  qui  va  tou* 
jours  croillauc  en  produétions^jufj^u'aux  bar- 
rières inconnues  de  la  nature. 

Voilù  donc  le  lien  réel  &  indiffolub^e  de  la 
richcire  particulière  du  Cultivateur,  avec  la 
ricl^cnè  géncra'e  de  l'humanité:  on  voit  en- 
core que  cette  richeOè  du  Cultivateur  tient 
beaucoup  aux  avances  foncières  du  Proprié- 
taire, celles-ci  ù  la  Ijcuriie  de  ce  dernier,  &c 
Tafecurité  à  la  pleine  lib  rte  de  fa  qualité  de 
Propriétaire.  Mais  malgré  tout  cela,  com- 
ment fe  fait-il  que  l'adminiflration  humaine 
&  la  loi  fociale  puifîent  donner  a  cette  qua- 
lité de  biens^  une  franchife  que  la  nature  lui 
a  refuféc.  On  voit  que  l'homme  cfi:  libre  par 
nature,  du  moir.s  envers  Ces  lemblables;  que 
fes  acquêts  &  [es  richcfiés  mobiliaires  font  li- 
bres aulU,  parcequ'cl  es  ne  tiennent  à  rien  & 
ne  pjuvcnt  être  affujetties  que  par  la  violen- 
ce; mais  on  voit  de  même  que  la  terre  n*a 
nulle  qualité  fugitive;  que  la  poflenion  d'un 
champ  ne  peut  être  que  conditionnelle,  & 
que  vouloir  attribuer  une  pleine  S£  entière  li- 
berté à  cette  polTclllon ,  femblc  VQuloir  ccn- 
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traricr  l'ordre  natv.rcl.    Voici  la  folutîcn  de 
cette  quellion. 

Nous  avons  vu,  en  traitant  des  autres  por- 
tions de  la  liberté  naturelle,  au*e!le  eft  par- 
tout fubordonnee  aux  immuaDlcs  Loix  de  la 
jiaturc,  oui  feule  a  vraiment  droit  de  nous 
donner  àos  Loix.     Nous  fommes  convenus 
t|ue  l'homme  dtoit  continuellement  alfujetti  à 
la  recherche  de  fcs  bcfoins,  en  mcme-temps 
que  nous  avons  prouve  que  tout  autre  ailii- 
jcttilTemcnt  force  étoit  une  injuftice.    Nous 
fommes  convenus  que  fcs  richclics  mobiliaircs 
fe  détruifoient  d'elles-mcmes,  &  fans  retour, 
faute  d'emploi,  en  mcme-temps  que   nous 
avons  vérifié  que  toutcmanierc  aordonncr  de 
leur  emploi  ne  pouvoir, fans  in;uftice,  appar- 
tenir qu'à  leur  Propriétaire.    Éh  bien!  nous 
fommes  obliges  de  convenir  auflî  que  la  pro- 
priété foncière  cft  immobile,  expofée  aux  at- 
taques ,  aux  faifons,  &c.  en  prouvant  néan- 
moins que  tout  exercice  des  droits  de  l'auto- 
rité &  de  la  puilTance  à  Ton  égard,  doit  con- 
finer en  aftes  de  cré::tion  &  de'mr.inticn  de  la 
liberté  foncière, qui  feule  peut  perpétuer  tou- 
tes les  f.utres ,  &  qui  ne  peut  rcfultcr  que  de 
k  réunion  &  de  reffet  de  toutes  les  autres  li- 
bertés. 

Le  preuve  de  cette  dernière  vérité  cft  ton- 
te fimple.  Reprenez  d'un  coup  d'œil  tous  les 
s^cnrcs  de  libertés,  &  vous  verrez  que  c'eit  à 
îii  fociéré  qu'elles  font  toutes  dues.  L'homme 
ifolé,  li\rc  flins  fccours  à  tous  les  bcfoins, 
en  proie  à  toutes  les  terreurs,  privé  de  pref- 
qi:e  toutes  es  jouiflances,  feroit  le  contraire 
d'un  être  libre.    La  Société  lui  oflrc  le  choix 
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de  fcs  devoirs,  lui  iifiure  les  droits  qui  en  d- i- 
vcnt  être  l'éqiii valent,  aide  fcs  bcloins,  cal- 
me fci  terreurs,  multiplie  Tes  jouifFances, rem- 
plit envers  lui  Icvœu  de  la  nature,  qui  tut 
de  voile;;  fa  dépendance  par  l'attrait  du  plai- 
fir.  Voilà  la  liberté  pcrfonnelle  :  tout  ce 
qu'elle  cft,  tout  ce  qu'elle  peut  ctre,  cft  le 
Iruit  &  rellct  de  la  Société. 

Avant  d'obtenir  la  libre  propriété  de  fcs 
richcllès  mobiliaircs,  il  faut  que  ces  ricbelTes 
exiltcnt.  Elles  ne  font  telles  que  par  efrima- 
tion.  Cette  cftiraationcft  l'eftet  des  éclian- 
gcs;  ceux-ci  reflet  du  concours  des  befoinsSc 
feconcoursdcs  bcn)inslelien&  l'cfret  de  la  Ib- 
cicté.  C'ell  à  la  Société  donc  que  les  richef- 
ib6  mobiliatres  doivent  leur  exiftcnce;  c'cfl:  à 
elle  fculeiiicnt  qu'elles  peuvent  devoir  leur 
action  ,  &  pu*  conféquent  leur  liberté.  La 
liberté  mobiliaire,  tout  ce  qu'elle  eft,  tout  ce 
qu'elle  peut  être,  cft  donc  le  fruit  &  l'efîct 
de  la  Société. 

Pourquoi  trouver  étrange  après  cela  ,   de 
voir  la  Société  créer  des  richclTcs  foncières,  & 
leur  attribuer  aulTi  la  liberté!  Vous  venez  do 
voir  que  lo'ites  kN  libertés,  quoiaue  facrées 
pour  l'homme,  ne  font  telles  vis-a-vis  de  la 
nature  que  par  eftimation.     L'homme  fociâl 
nVrt  libre  qu'entre  les  hommes,  libre  en  ral- 
îbn  de  l'homme  fauvage,  qui  fut  relTerre  en- 
tre l'inltindl,  la  recherche,  la  privation  &  la 
terreur:  mais  aifujctti  à  la  nature.     Les  ri- 
chelles  mobiliaircs  ne  font  immunes&  facrées 
que  pour  l'homme;  le  temps ,   le  hafard  ou 
les  cas  fortuits  les  détruifcnt;  leur  poUclTcur 
libre  ne  peut  rien  à  cela,  que  les  faire  repro- 
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duirc  par  un  bon  emp-oi.  Les  richefics  fun  - 
cicres  font  créées  telles  par  la  Société,  le  main- 
tiennent telles  par  cftimaiion  entre  les  hom- 
mes fondée  far  leur  utilité;  c'eft  aux  hom- 
mes à  les  rendre  libres  entre  les  hommes, 
fans  quoi  leur  eftimation  tombera,  leur  qua- 
4ité  de  richelTe  s'évanouria,  leur  liberté ,  dis- 
Je,  dans  les  mains  du  podéfTeur-propriétaire, 
<îft  une  conceffion  humaine,  préliminaire  à 
leur  elVimation,  à  leur  qualité  de  richelTe; 
mais  déformais  inviolable  pour  l'homme,  fans  " 
que  pour  cela  elles  cclîènt  d'être  alîajcities 
^  la  nature. 

Ainfi ,  dans  toutes  fes  parties ,  la  liberté  de 
tous  les  genres  eft  fous  la  Loi  de  l'ordre  na- 
turel ;  mais  elle  eft  de  droit  naturel  entre  les 
hommes,  &  l'emploi  de  l'autorké  &  de  la 
puiflance  eft  d'en  empêcher  la  violation. 

Ces  vérités,  qui  peut-être  fous  ce  point  de 
^ne  feront  trouvées  très  fimples ,  le  paroî- 
tront  moins  fans  doute  en  les  mettant  en  pré-' 
iènce  avec  les  attentats  en  ce  genre,  qu'on 
voit  éclore  chaque  jour  fous  le  malque  ou  le 
bandeau  de  la  légillation  pofitive  parmi  les  Na- 
tions qui  fe  croient  civililëes  ;  je  ne  parle  pas 
vdes  entreprifes  fur  la  liberté  des  produits,  tel- 
rles  que  les  douanes,  les  droits  fur  le  com- 
merce ,  &c.  :  de  celles  fur  leur  valeur  vénsi- 
le ,  telle  que  les  taxes  dans  les  Villes ,  les 
prohibitions,  les  défenfes  de  vendre  ailleurs, 
&c.  ;  de  celles  fur  leur  appropriei^ent  à  nos 
'befoins,  telles  que  les  maitrifes,  les  privile- 
^ges ,  &c.  J'oublie  encore  d'avoir  vu  dans  une 
Province,  par  exemple,  un  Arrcc  défendant 
4^ -porter  4e«  iàboudc  bois  de  noyer»  adn. 
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nie  dit  l'Adminiflrateur  qui  l*avoit  obtenu^ 
que  le  noyer  demeurât  pour  la  monture  des 
liilils,  dont  il  avt)it  établi  une  mnnuhidture 
dans  fon  canton;  un  autre  émane  d*un  Tri- 
bunal compcfc  de  Propriétaires  du  vignobles, 
crAi-inc  au  haut  pays  de  fa-re  do'fcendre  (es 
.iji'  que  dans  des  futailles  cerclées  di  laurier, 
.^rbre  inconnu  Jans  ce  pauvre  pays,  quoiqu'il 
î>'-dppelle  la  pepiniairc  des  Céjars  ^  'ëz  ordor:n;int 
de  luire  dclécndje  en  bottes  les  Cirefes  de  b<^is 
de  châtaignier,  qui  clt  commun  djns  le  pays, 
oc  qui  etoit  nécellaire  en  bas.  Toutes  ces  cho- 
ies &  tant  de  inilliers  d*autres  autant  &  plus 
'ubfurdes,  autant  &  plus  tyranhiques,  qu'on 
-- )Uveroit  peut  être  à  chaque  pa>  ,  cioncer- 
L.nt    la  liberté  ^Qs  produits.  * 

La  liber  ce  des  produits  tlt  fans  d.jute  uh 
••iiuinaire  indifpenlable' de    la   lib/rté   du 
i:J>,  car  Ic^  tonds  n'eit  bon  qu'à  produire, 
ôi  ne  peut  recevoir  aucuns  avantnge:^  que  par 
la  parc'cipatiofi   aux  avantijges  accordes  aux 
produits;  matS  abllradtion  laite  de  cjiCe  véri- 
té  frappante  &  déjà  démontrée  ,    comment 
concilier  l'idée  de  la  liberté  inhérente  à  la  pro- 
priété, avec  des  actes  monitrueux  de  le^iila- 
tion  pofitive,  qui  feront,  par  exemple,  arra- 
cher des  vignes,  qui  me  délèndront  de  cou- 
per ou  d'arrach;.'r  mon  bois  â  ma  guife,  qui 
défendront  de  femer  du  bled  fartaiin  ou  tel- 
le autre  chofe,  de  récolter  avant  que  le  gi- 
bier ac  pris  Çon  vol,  de  vendre  fon  fa'ole 
parcequ'il  cil    nectllaire  au  pavé  d'une  telle 
Viiie,  &  tant  d'autres  abus  habituels  du  dé- 
lire ù  i  règlement. 
iNon,  la  liberté  foncière  la  plus  étenjue  & 
L  6 
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la  plus  facréc,    tient  à  un  petit  nombre  de 
principes  qui  n'admettent  aucune  exception; 
le  devoir  de  la  Socie  é  étant  de  travailler  fans 
celfe  au  plus  grand  avantage  de  l'humcnité  '^  le 
plus  grand  avantage  de  l'humaniié  toujours  in- 
{èparable  de  l'intérêt  individuel  de  chacun  de  Tes 
membres,  étant  l'abondance  des  produits ,  l'a- 
bondance des  produits  ne  pouvant  provenir  que 
de  la  plus  forte  cultivation  ,  celle-ci  que  de 
l'emploi  des  moyens  du  Propriétaire  &  du- 
Cultivateur,  cet  emploi,  que  de  l'affurancc" 
de  la  liberté  de  fes  produits.  Se  cette  der- 
nière, que  de  l'aflurance  de  la  propriété  du* 
fonds  dont  il  doit  les  retirer  ;  &  la  liberté  - 
étant  une  partie  inhérente   &  fubftaniielle 
de  toute  propriété,  il  s'enfuit  de  là  que  Ic" 
devoir  primitif  de  la  Société  eft  d'affurcr  & 
d'étendre  autant  qu'il  eft  poffible  la  liberté 
de  la  propriété  foncière. 

Difons  tout  &  difons  mieux,  l'homme  n'a 
le  droit  d'attenter  à  la  liberté  de  rien  de  ce 
qui  entre  dans  la  mafle  des  polleffions  de- 
l'homme. 

L'étendue  &  la  barrière  de  ces  droits  font- 
înarquées  dans  l'ordre  naturel  ;  c'cR:  à  cet 
ordre  feul  à  nous  circonfcrirc:  c'eft:  à  nous 
à  chercher  concurremment,  focialemcnt  3z.t 
également  les  moyens  d'étendre  &  de  mul- 
tiplier nos  jouifl'ances  au- dedans  du  cercle 
îmmenfe  &  favorable  qu'il  nous  a  laiflé,  &c 
nous  ne  pouvons  qu'en  tâchant  d'étendre  tou- 
tes nos  libertés  quelconques ,  individuelles  & 
générales,  phyliques  &  morales;  car  cour  le- 
tient,  puiflans,  nobles,  riches,  forts  &  foi- 
blcs,  grands  &  petits,  nous  fommcs  tous  les 


:^njaux  d'une  même  chaîne;  aucun  ne 
pjut  arrêter  h  marche  de  Taiurj  qu'il  n*in- 
lerccprc  ia  totahtc  de  l'action  &  du  mou- 
vement. 

Hélas!  tandis  que  femblables  à  Sa-monee, 
ics  hommes  tyranniqucs  veulent  imiter  la 
foudre,  prétendent  inftituer  des  loix,  em- 
piéter cntin  fur  Tordre  naturel  qui  les  lît 
chnir  lîfc  qui  les  réduira  bientôt  en  pou- 
dre ,  ils  ncglip;ent,  ils  dédaignent,  ils  dé- 
vnftent  par  leur  aveugle  &  téméraire  orgueil 
toute  l'étendue  du  domaine  fertile  qui 
leur  fut  accordé. 

L'objet  de  nos  facultés  de  tous  les  genres, 
cil:  au  contraire  d'opérer  la  réunion  de  nos 
cdets,  à  rellct  de  retirer  du  fein  de  la  terre 
^  des  eaux,  par  Taccord  des  influences  du 
Ciel  j  de  notre  intelligence,  de  notre  expé- 
rience &  de  notre  travail,  la  fubfiftance  & 
les  commodités  toujours  croilTantes  de  la  vie; 
mais  le  préliminaire  indifpenfable  ef:  la  plei- 
ne &  abfoluc  liberté  de  l'homme,  de  fbn 
travail ,  de  Tes  richeilcs  de  tous  les  genres , 
.&  des  poirelHons  quelconques  qu'il  a  acqui- 
fjs  par  fon  travail  ,  &  par  l'emploi  de  les 
richesfes  :  c'eft  un  préliminaire  indi/pcnfa- 
i  "e,  dis- je ,  à  mettre  en  tcte  de  la  pragma- 
tique, par  laquelle  vous  prétendez  établir,, 
ordonner  &  alîurer  la  culture  d'un  champ  à 
perpétuité. 

J'ai  l'honneur  d'ctre,  &c. 
Partie  II  F 
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TROISIEME  LETTRE. 

Sur  la   Rfjlauratiofi  de  t^  Ordre  légal. 
La  Sunté, 

E  vous    ai   promis  {a") ,  Monsieur  ,   de 

traiter  de  la  fureté  de  tous  les  genres 
de  propriété,  &  je  m*acquitc  de  ma  parole. 
Ces'  deux  Lettres  fe  fuivant  de  près ,  fou- 
liendront  mieux  le  fil  de  nos  idées. 

La  propriété  fonde  les  fociétés ,  la  liberté 
les  complette^  la  fureté  les  maintient;  ce 
font  des  objets  inféparables  qui  naifTcnt  les 
uns  des  autres,  &  dont  aucun  ne  peut 
fubnftcr  fans  l'autre:  dans  leur  plénitude 
aulu,  ils  établiroient  à  demeure  le  bonheur 
pofiible  &  confiant  de  l'humanité,  lis  cm- 
braflcnt  donc  tout  l'objet  de  la  législation 
humaine  ^  c'eft  ce  qui  m'er.gcigc  à  les  traiter 
de  fuite  &  fur  le  même  plan. 

C"eft  de  trois  fortes  de  propriétés  dont  il 
faut  établir  la  fureté ,  lo.  fureté  de  la  per- 
fonne,  io.  fureté  ùqs  richefTes  mobiliaires, 
^o.  fureté  des  richcflcs  foncières.  L'ordre 
moral  répond  au  premier  de  ces  points , 
l'ordre  fifcal  au  fécond ,  l'ordre  civil  &  mi- 


(fl)  Dars    la   fccnde  Lettre  fur  la  Restaura- 
lion  de  l'Ordre  le^al. 
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licaire  au  troificme.  Tels  font  les  trois  gen- 
res d'ordre  qui  peuvent  &  doivent  mainte, 
nir  la  fureté  des  propriétés.  C'eft  fous  cet- 
te divifion  qui  répond  à  celle  de  mes  deux 
précédentes  Lettres,  que  nous  allons  exa- 
miner le  point  effentiel  de  la  fureté. 

Sunté  perfonnelU, 

Vous  ne  vous  attendez  pas  fans  doute. 
Mon  Heur,  à  me  voir  traiter  de  l'ordre  mo- 
ral dans  un  genre  de  pedagogijme  prefquc 
toujours  puérile  &  fallidieux.  A  moins 
que  les  moralités,  dont  les  froides  leçons 
ix)us  rebutèrent  communément  dès  Pen- 
fance,  ne  foicnt  rer^ianiécs  par  une  main 
rrèsfupérieure,  il  eft  rare  qu'elles  lailVent 
une  trace  bien  profonde  dans  nos  têtes. 
C'eil:  d'ailleurs  pour  les  âmes  d'élite  fealo 
mcnt,  que  les  fublimes  fpéculations  de  la 
haute  morale  font  faites;  &  notre  oïdre 
.  moral  à  nous,  dôif  embralfer,  conduire  & 
contenir  tout  le  genre  humain» 

L'ordre  moral  naturel  elt  un  dérivé  de  l'or- 
dre phyfique.  L'ordre  moral  focial  doit  dons 
ctre  un  dérivé  de  l'ordre  phylîque  focial  ; 
(Si  non  pas  être  fon  principe,  comme  les 
niornliltcs  l'ont  en  feigne,  ni  comme  le  vou- 
droient  croire  les  hommes  toujours  défi r eux 
des  avantages  réfultans  du  rcgne  de  la  juîli- 
ce,  6c  rarement  foumis  en  leur  propre  & 
privé  nom,  à  la  plénitude  de  fcs  loix. 

Sans  doute   une   focieté   d'Anges  n'auroit 
bcfoin  que  de  fun  intelligence  ,   U  du  fcnii^ 
F  a 
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ment  clair  &  diftinft  du  bien  &  du  mal  mo- 
ral, pour  gouverner  tout  le  phyfîque  dans 
Tordre  de  la  juftice  &  de  la  profpérité.  Mais 
nous,  qui  pour  quelques  ientimens  fubits, 
ou  quelques  perceptions  claires  &  vives  du 
bien  &  du  mal,  avons  mille  penchants  an 
dérèglement,  qui  guettent  l'inftant  de  fur- 
prendre  notre  entendement,  &  de  le  pcr- 
venir;  nous  dont  l'orgueil  veut  tirer  à  foi 
toute  prééminence,  dont  la  cupidité  défcr- 
donne  tous  ies  appétits,  dont  la  curioflre 
tlévoie  tous  ies  organes,  &  cherchant  tou- 
jours à  s'élever  audeiTus  de  la  fphere  ce  nos 
luiTueres  naturelles ^  fe  livre  à  de  faulTes 
lueurs  qui  dérèglent  notre  raifon;  nous  qui 
nous  abandonnons  à  la  contagion  des  opi- 
nions régnantes,  qui  nous  paffîonnons  pour 
nos  préjugés,  &  ne  voyons  enfuite  les  ob- 
jets que  fous  l'aspeét  le  plus  favorable  à 
nos  payons;  nous  enfin,  qui  ne  fommes 
qu'erreur  &  foibleiïe,  en  vérité  eft-ce  bien 
à  nous  à  fonder  un  ordre  moral  ^  propre  à 
diriger  l'ordre  focial ,  l'ordre  de  lajûfticepar 
■eirencc?  Nous  avons  à  cet  égard' la  pierre 
de  touche  de' nos  facultés:  la  faine  morale 
BOUS  cffc  defcendue  du  Ciel,  examinons  nos 
loix,  voyons  la  morale  pratique  qu'elles 
renferment,  produifbns  les  cahier  de  notre 
politique,  feuilletons  nos  annales  pour  y 
trouver  les  vrais  principes  de  notre  conduite, 
\&  voyons  ce  que  tout  cela  a  de  commun 
avec  les  jmpreuions  ineffaçables  de  cette  mo- 
rale fubljme  que  nous  fentons  &  qae  nous 
révérons» 
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Vous  concevez  peut  être  le  premier  meur- 
tre, tout  horrible  que  (bit  l'idée  de  ce  cri- 
me odieux;  qu'un  homme  ait  le  premier 
tait  couler  le  fang  de  Ton  femblable,  l'ait 
IVappc,  déchiré,  démembré,  jufqu'à  lui  don- 
ner la  mort,  vous  le  concevez,  ois-je ,  par- 
ccque  vous  voyez  &  concevez  l'égarement 
inicnfé  que  produit  une  colère  fubite.  Vous 
concevez  moins  aifément ,  mais  cependant 
vous  concevez  encore  les  mailacres  de  la 
guerre  ,  parceque  vous  concevez  le  défir 
eiTrené  de  la  domination  dans  ceux  qui 
commandent^  &  la  fureur  enthouliaite  d'un 
orgueil  ignorant  dans  ceux  qui  obéilYenc; 
parceque  vous  concevez  que  lorfque  les  pas- 
iions  défordonnccs  ont  rendu  les  attaquans 
icfolus  à  tout ,  ceux  qui  fe  défendent  font 
néccflairemenc  forcés  à  tout.  Mais  pou- 
vez-vous  concevoir  les  premiei:s  Tribunaux 
ordonnant  tranquillement  le  fupplice  des 
coupables  ?  Concevez  vous  la  loi  du  talion, 
c'eft-à-dirc,  cette  légiflation  qui  de  fang 
li-oid  confent  à  fc  falir  d'un  vernis  d'efpnt 
de  vengeance,  à  poullèr  les  idées  de  lajulli- 
ce  hor:i  de  fes  barrières,  qui  font  la  defenfe 
ciricace  Si  fimple  ce  Topprimé,  à  corromp- 
re cette  dellination  noble,  pailible  &  fain- 
tc  en  l'égarant  juiqu'a  contracter  un  levain 
de  pafllon. 

De  là  les  roues  Si  les  to»iurcs  3  les  che- 
valets St  les  mains  de  ter;  une  fois  les  bor- 
nes dépalTees,  l'homme  n'a  plus  de  prife 
qu'en  .  forçant  la  main.  li  n'imagine  plus 
de  r;.'lTourcc5  que  dans  l'excès;  &  conunô  la 
^^  3 
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réfiftance  ic  proportionne  toujours  à  l*ef- 
fort,  l'appareil  de  la  cruauté  devenu  le  ré- 
gime de  la  juftice,  provoque  la  fureur  des 
méchans,  aggrave  le  défordre,  &  le  préci- 
pite dans  Texcès  de  la  férocité.  Cependant 
tout  fe  juftifie,  non-feulement  dans  les  re- 
paires de  l'iniquité,  mais  même  dans  le  fur 
intérieur  de  la  juftice  humaine;  tout  a  mil- 
le faces  en  préfence  de  notre  entendement; 
les  pallions,  l'ignorance,  l'opinion,  l'habitu- 
de, trouvent  a  la  fn  les  moyens  de  toutcx- 
cufer. 

Non,  M.  ce  n'eft  point  par  les  fentimcns 
moraux  qu'on  peut  entreprendre  de  gouver- 
ner les  hommes:    c'eft  au  contraire  Torcire 
phyfique   qui   doit  amener  &  fixer  l'ordre 
moral.    Ce'  dernier  eft  fans  doute  d'une  né- 
cellité  abiblue  pour  que  chaque  homme  foit 
le  furveillant  &  le  protecteur  de  fon  voifin, 
foit  en  un  mot  Tappui  naturel  de  la  juftice; 
la  nature  y  a  pourvu  en  nous  en  donnant 
le  fentiment  pour  inftindt  principal  :  mais  lî 
faut  que  ce  fentim.enc  foit  éclairé,  foit  diri- 
gé par  la  loi  naturelle  qui  détermine  exavSte- 
mcnt  &  fouve'raincment  nos  droits  &:  nos  de- 
voirs.   11  faut  que  l'ordre  phyfique  guide  *& 
montre  la  voie  à  notre  attrait  pour  l'ordre 
moral,  de  manière  qu'il  ne   foit  pas  même 
tenté  de  prendre  les  fauiTes  routes  de  Topini- 
on.    11  faut    en    un  mot  que  la  juftice  fuit 
("crite  fur  la  terre,  pour  que  fon  cxercifce  ne 
rilque  pas  de  fe  perdre  dans  le  vuidc  de  nos 
•  ftûuifantcs  fpcculations. 

Oui  la  juitice  cil  écrite  fur  la  terre;  les 
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cieux  annoncent  la  gloire  de  Dieu,  la  terre 
olVre  Tordre  de  fa  juftice.    Il  eft  vifible  cet 
ordre   immuable  &  ellentiel  ^  il   frappe   de 
toutes  pans  Toeil   de  la   raifon  ottcntive,  il 
parle  à  notre  cœur  par  la  voix  de  l'intérêt, 
nous  le  trouvons  dans  la  récompcnfe  qui  fuie 
le  travail,  nous  le  reconnoillons  dans  la  noti- 
on (évidente  qui  nous  avertit  de  nos  droits, 
notre!  amour  pour  nous-mêmes  cil  Ton  pre- 
mier interprète.    Contraints  par  notre  fend- 
bilité  phyTique  de  nous  préférer  à  tout;  re- 
doutant la  violence;  craignant  la  douleur; 
chc^nlTant  la  liberté;  nous  fommes  fullifani' 
ment  avertis  par- là  que  nos  fembUbles,  que 
nos  frères  o-rganifés  comme  nous,  font  aulVi 
vivement  al-fedés  des    mêmes    mouvemcas; 
&:  que  nous  nous  expofcrions  à    des  querel- 
les certaines,  à  des   dangers    immincns,    k 
des  repréfailies  cruelles :,   fi   nous  oîions  ja- 
mais attenter  à  la  faretc  de  leur   pcrlbnnc  , 
pour  le  maintien  de  laquelle  ils  font  nata- 
rellemenc  &  involontairement   prêts  a  tout 
facrifier.    Voila  la  bafe  folide  de  Tordre  mo- 
ral, dont  les  loix  portent  leur  fanétion  avec 
elles:  nous  en  trouverons  Textcnfion   &  les 
développemens  dans  Tétude  de  Tordre  natu- 
rel phyfique,  qui  nous  indiquera  les  objets 
fixés  û  marques  de  la  logillation  de  Tordre 
naturel   focial.     C'eft    en  continuant   notre 
cariere,  que   nous    ferons    de  plus  en  plus 
lorcés   d'admettre    la  chaîne   divine   qui  lie 
toutes  les  parties  de  cet  ordre,  évidemment 
le  plus  avantageux  aux  hommes    réunis  en 
f'icieté. 

1-  4 
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^^lirete  de:  r]cbej[Jes  mobUiahei: 

La  fureté  cfl:  le  maintien  de  la  propricvC 
&  de  la  liberté. 

Plus  les  poflcnions  augmentent,  &  plus 
les  hommes  fc  multiplient,  plus  la  fuictc 
nous  devient  ndceflairc.  Quand  les  Nati- 
ons brigandes  &  ufurpatrices^  quand  les  mé- 
chans ,  les  voleurs  de  grands  chemins ,  \q% 
extorfionnairesjles  exadteurs,  les  artificieux, 
les  larrons,  les  fourbes,  &c.  ne  nous  me- 
naceroient  pas;  \qs  bêtes  féroces  ou  nuiù- 
bles,  les  cas  fonuits,  les  élémcns  mtme, 
tout  nous  dévoucroit  à  des  efîbrts  com- 
munSj  ou  à  une  contribution  générale  en 
corps  de  fociété,  pour  maintenir  ou  défen- 
dre nos  richeifcs  particulières. 

Pour  faire  un  uf^gc  complet  de  leurs  for- 
ces, la  réunion  cft  toujours  nécciraire  aux 
hommes;  c*eft  le  premier  lien  de  la  Ibcié- 
té.  Les  périls  connus  ou  préfumés,  qui 
entourent  la  fociété  naiffante,  fuppofent  un 
fgnal  quelconque  ,  le  tocfin,  lebelTroi,  éta- 
blis par  une  convention  entre  les  valides  de 
cette  fociéf.é,  av:ant  que  chacun  d'eux  le  li- 
vre à  la  iccurité  &  à  la  difperfion  qu'exi- 
gent les  travaux  divers,  afin  qu'à  ce  fignal 
qui  annonce  le  befoin  de  la  réunion ,  cha- 
cun puiilc  fe  hâter  de  rejoindre  la  trou- 
pe. 

Voilà  pour  les  inrafions  étrangères.  Mai 
il  exille  ertrc  les  co  afibciés,  avant  cetu' 
précaution  nivUic,  des  conventions  preniic 
rcSj  fimplc.>^,  naturelles,   préCifcs,  &.  pre.i 

ir.i- 
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mînaircs  de  toute  f^ictc*  ;  conventions  qui 
les  rendent  compagnons  les  uns  des  autres , 
qui  font  les  véritabies  loix,  <!^  qui  (laf-ucnt 
la  garantie  refpedtivc  de  leurs  droits  natu- 
rels. 

Cette  garantie  eft  le  devoir  du  corps  entier 
de  la  focieté,  Sr  ce  n'cft  encore  que  la  réu- 
nion qui  peut  alTurer  l'acquit  de  oc  devoir: 
tous  les  avantages  cnlln  de  la  ro,ciéié  rePul- 
tout  de  la  réunion,  &  la  fbrc:c  eft  le  lien 
de  tous  ces  avantages. 

La  fociété  n'eft  que  le  concours  des  hom- 
mes d'accord  cntr'cux,  à  rçHct  d'obtenir 
part  aux  fLibfiftancGs  &:  aux  autres  avdnra- 
g.?s  relatifs  a  leurs  bcfoins.  Tous  les  rcflbrts 
de  cette  adtion  &  de  cette  diftnbution  vont 
d'eux-mêmes  ;  les  hommes  -s'expliquent 
entr'eux  ,  offrent  'tels  devoirs  en  échange 
de  tels  droits,  '  fe  foumettent  au  devoir  de 
payer  tel  droit,  d'accorder  telle  pr.rt  en  com- 
penlaiion  du  devoir  d'autrui  qu'ils  acquiè- 
rent., &i  dgnt  ils  vont  taire  jcmplbi  a  leur 
y\x\\:.  'l'oiit-çela  irôit  naturellement  de  foi- 
mauc  coinmi*  16  cours  régulier  des  afires 
i]ui  rcgiçle  tems  &  les  railbns\,  &  fait  nakre 
les  fleurs  &  mûrir  les 'fruits. 

Mais  les  hommes  ont  une  volonté  fufcep- 
tible  d'égarement,  &  cette  volonté  trop 
fouvent  aveugle  &  cupide ,  fous  entcncî 
quelquefois  un  défir  de  prévaloir  qu'elle  n'a 
garde  d'exprimer  dans  le  marché.  De  la  Tin- 
jufticc  &  toutes  Tes  fuites  ennemies,  les  rc- 
prcfailles,  la  réclamation  enfin,  qui  n'cll 
uutrc  chofc  que  le  recours  à  la  guraniie  pro- 
F  5 
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mifè  par  le  corps  focial  entier,  ^  qui  fat  ce 
droit  &  par  elTence  le  premier  adte  public 
de  la  fociété. 

De  robliga'ion  d*rcqni:?r  ce  devoir  de  ga- 
rantie, nait  l'autoricc  fouveraine;  c'eit  le 
devoir  de  repoulîer  Pjnjuftice  qui  conftituc 
la  l()uveraineté. 

L*h()mme  renfermé  dans  le  cercle  de  Tes 
droits,  &  fidèle  à  l'acquit  de  ^cs  devoirs, 
n'a  proprement  de  Souverain  que  Dieu.  Il 
doit  fans  doute  fon  reipedt,  fa  reconnois- 
fance,  &  la  vérification  de  l'accomplillement 
do  fcs  devoirs  aux  Puilfances  coercitives, 
chargées  d'aifurcr  Tobfervation  de  l'ordre 
naturel  &  cfTentiel  de  la  juftice;  c*cft  une 
portion  de  fon  devoir,  relative  aux  droits 
qu'il  retire  de  rinftitution  de  ces  Puillances  : 
mais  tout  ce  qu'on  appelle  autorité  fouve- 
raine  entre  les  hommes ,  n'a  de  pouvoir  que 
celui  de  faire  régner  la  juftice;  &  l'homme 
fidèle  à  la  juftice,  chérit,  honore  fes  délé- 
gués,fans  jamais  fe  laifler  prévenir  dans  l'exé- 
cution des  devoirs,  par  les  injonctions  de  la 
domination  tutélaire. 

Mais  fi  l'exercice  de  la  Juftice  eft  fimple , 
fi  \QS  rites  fe  réduifent  à  peu  de  loix ,  il  n'en 
eft  pas  ainfi  des  cas  de  leur  application  & 
de  leur  manutention,  qui  fe  multiplient  & 
fe  renouvellent  fans  cefiè.  à  raifon  de  là 
multitude  d'individus  &  de  paflîons.  La  fo- 
ciété donc  feroit  réduite  à  demeurer  tou- 
jours en  corps  de  tribunal  ou  de  défenfe,  û 
clic  ne  fc  déterminoic  à  racheter  ce  devoir, 
1",  par  la  ccŒcn  de  fon  droit  de  réprimer 
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Pinjtirticc;  20.  par  la  contribution  aux  mo- 
yens phyliqucs  d'en  impofer. 

Voila'^la  puifl'ance  établie  au  milieu  de  la 
focictc.  Le  devoir  de  la  puifiàncc  cft  de  fur- 
vcillcr,  de  protéf;cr  &  de  conicnir;  Ton  droit 
eft  d'être  obéic  &  alimentée.  Le  devoir  de 
TobéilTance  elt  de  fe  foumcttre  &  de  contri- 
buer à  la  puiflance  ;  Ion  droit  eft  la  fauve 
'^ardc  îk  le  recours  continuel.  Ces  droits  &: 
CCS  devoirs  font  établis  fouverainement  de 
part  &  d'autre;  mais  uniquement  par  la 
juilice^  &  dans  le  cercle  immuable  de  fes 
Loix. 

La  plus  terrible  des  injuftices  cft  celle- 
qui  s'établit  à  Tombre  de  la  confiance,  qui 
fe  reri  des  moyens  mcrncs  de  la  confiance, 
ou  qui  uompe^  la  confiance  par  le  refus  ôcs 
ferviccs  qui  lui  l()nt  eficncieis:  c'cii  pour- 
quoi la  tyrannie,  &  la  révolte  font  égale- 
ment les 'pires  des  maux  des  Sociétés.  Il 
elt  donc  de  la  première  importance  de  main- 
tenir entre  Taucorité  &  l'obéilVance  l'obfer- 
vation  des  Loix  de  la  iuilice  refpedtive,  ou 
en  d'autres  termes,  ae  faire  connoître  les 
Loix  de  l'ordre  naturel  relatives  au  devoir 
impofe  à  l'obéiflancc  de  fournir  aux  moyens 
de  la  puidîmce;  comme  aulTi  d'adigner  daas 
l'ordre  de  11  ju'lice,  les  bornes  de  l'autori- 
té, fur  les  moyens  de  l'obéilVance.  Ce  font 
ces  Loix  que  nous  appelions  l'orjre  fa- 
cai. 

Les  hommes,  leur  travail,  leur  indu'^rif, 
leur  intelligence,  leurs  richellcs  niobiliaires, 
leurs  richciies  foncières  enfin,  tout  cclaifo^ 
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tien  des  Loix  de  l'orûrc  naturel ,  ne  peut 
rien  opérer  que  de  pcritiable  par  la  conionv- 
matJcn,  rien  qui  ait  un  effet  réprodudlif.. 
C'cll:  raccord  &  la  réunion  de  tous  les  tra- 
vaux &  de  toutes  les  facultés  des  Hommes,, 
qui  fubfiftcnt  à  la  faveur  de  la  confomma- 
tion  &:  par  la  reproduction;  c'eft,  dis-je  , 
Gc  conccurs  vers  le  point  central  de  la  fé- 
condité de  la  nature,  qui  opère  le  rcnou.- 
Ycilement  annuel  de  toutes  les  ricbelles  , 
q^Lie  les  Hommes  fe  partagent  cntr'eax,  & 
dont  la  difîribuuon  afiujettie  à  Tordre  na- 
turel^.  anime  &  perpétue  la  Société. 

-L'agriculture  eli  ce  point  central  &  de 
réunion  des  forces,  de  rindurtrie^  de  l'in- 
telligence &  des  richeflés  mobiliaires  del'hom- 
xne:  à  l'cuct  de  tirer  du  fein  de  la  terre, 
parle  mo3^en  de  fon  travail,  les  produits, 
néceflaires  à  fa  fubfiftance  &  à  (es  autres 
bcibins.  La  terre  cxcikéc  &  fomentée  par 
1g  travail  derhomme.,  réchauffée  ^  fer  cil  i  feu 
par  !gs  influences  de  Pair  &  des  fuifons,  pac 
Vcfet  en  un  mot  des  agens  de  la  nature 
bienfaifante,-  coadjutrice  de  l'homme  &  de 
fon  travail^  lui  rend  par  un  phénomène  con-- 
ibnt ,  préordonné  8i  maintenu  p3r  la  main 
toute  puliTante  de  fon  Auteur;  lui  reilitue., 
dis-je,  toujours  avec  furcroît  les  biens  qu'il 
lui  a  confiés. 

Telle  ef:  la  fource  de  tous  les  biens  que 
les  hommes  fè  partr.gcnt  Le  concours  des 
hommes  à  ce  partage  met  ces  b.cns  à  l'en^ 
chiM-e  entr'eu"^.    Ceice  enchère  dunn^  à.  ces 
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biens  la  qualité  de  richeflTc.  -  Cette  qualité 
dlnilli  attire  le  concours  de  tomes^  ld|. 
farul'é5  aftives  des  hommes  u  des  Uui  s  oi. 
cûr  a^baation,  v<^s  le  centre  de  la  repro^ 
duaion  de  ces  biens,    ^^e  centre  e U   a  c,« 

tare  de  la  terre,  qui,  «'^'^'^ -^ '^it^  .g"  eiv 
nature  ,  dev  ent  toujours  pais  libérale  en. 
«•  bn  de  ce  QU'c^n  lui  accorde  dcvancage.  ■ 
C'cft  à  cf  partage  dts  Irnits,  rell.tues 
annuliement  ,1  Va  ■•é?vod.n6t:on  que  don 
vent  ncceP'aireraent  recourir  tous  les  mcm  . 
brèsdela  fociéié.  C'cft  où  tei^Ki  n™- 
bleiTient  tout  le  mouvement  de  l'action  (b- 
cialT;  ma  s  c'eft  de  la  dircaic^n  de  cette  teiV 
daneè  ,  q"e  dépend  tout  le  bonheur  ou  le 
malheur  de  l'inimanne.  ,        ., 

Si  l'ordre    focial  cft    conforme  a  lu:u  e 
naturel,  c'eft-à  dire,  aux  loix  ae  la  natuie, 
Tout  f-lTure,  tout  accroît,    tout  perpétue  U 
p'oVcrité  de  la  fociété,  &  le  plus  grand  ton. 
heur  pofliblc  des  individus  qui  h  compofent. 
Mais,  Il  l'ordre  fi-cial  veut  g"""' ,  "''  eon- 
trarier  dans  la  moindre  pnrtie  l'ordre  natu- 
rel, le  plus  petit  défordre  entraîne  H  n;;ce.- 
Ite  bientôt  tous  les  derangemc;ns  pcffibics. 
A  moins  que  l'autorité  lurveiilante  ne  re^ 
prime   auffi-tôt   l'injuitcc  qui   Çonf  ■;"=  ^e 
Séfordre;  la  fociété  s'ébranle,  décroît,  dcL 
péri   &   c  précipite  vers   Ton  terme:  &  les  . 
EommcsquilacompoPent,  en  proiea  l'aveug- 
le cupidité  qui  les  aiguillonne,  égares  au  gre 
de  leurs  palTions,  déroutés  par  l^/>'fi;"[^'a"i- 
ce  de  tous  leurs  rapports,  viven    malheu^ 
icux  Si  coupables,    &  detruifcnt  de  .eun. 
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propres  mains  l'aPylc  focial,  fruit  des  travaux 
de  leurs  pci*e>,  &  dont  leur  race  impie  ciif- 
perfcra  les  derniers  débri| 

Quelle  elt  donc  la  loi  oc  la  mturc  con cer- 
nant la  production  &  la  diftribution  des 
fubnftances  &  des  biens  propres  à  la  facis- 
f:6tion  desbcfoins  des  hommes?  c*eft: 

lo.  Que  tous  ouvrent  les  yeux  &  voient 
que  ce  n'eft  que  du  fein  de  la  terre  que 
peuvent  fortir  ces  fubfiftances  &  ces  biens. 

20.  Qu'ils  reconnoidbnt  que  ce  n'efl:  que 
par  leur  travail,  c'cft-àdirc,  que  par  rem- 
ploi de  leurs  facultés  quelco^iques ,  qu'ils 
peuvent  prendre  part  à  la  dillributiôn  de  ces 
fubf'iQances  &  de  ces  biens;  qu'ils  ne  fe  doi- 
vent rien  les  uns  aux  autres  que  le  fecours 
êi  l'aide  réciproques,  mais  que  ce  fecours  vi 
cette  aide  ne  fauroient  être  gratuits  de  la 
part  d'aucun;  que  tout  cft  échange  entre 
eux ,  en  quelque  rang  que  Tordre  de  la  fo- 
ciété  puillb  les  avoir  places;  que  nul  ne  peut 
gratifier  Tautre,  que  c'e(l  uniquement  la 
nature  qui  les  gratifie  tous,  &  que  de  fon 
fein  inépui fable  découle  la  fource  de  tous 
les  biens. 

30.  Que  cette  fource  n^cme  ne  donne 
rien  gratuitement  ,  abft)îument  parlant  , 
puifqu*elle  exige  d'être  ouverte  par  les  tra- 
vaux &  par  les  avances  préliminaires  iSi  dil- 
perdieufes  de  la  culture;  &  que  fans  ces 
travaux  &  la  continuation  annuelle  de  ces 
avance:î,  la  fource  ,  abondante  aujourd'hui , 
fera  refermée  demain. 
40.  Qu'à  la  vérité  la  terre  reflitue  infail* 
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libîemcnt  ù.:>  a.nnccs  fi'utaircs  avec  un 
furcroît  toujours  plus  ccnfiucrablc ,  en  railon 
de  ce  que  les  avances  feront  p!u3  funcs  &: 
plus  abondantes. 

50.  Que  la  force  Bi  Tabondancc  de  ces 
avances  ne  peuvcut  être  que  rclîet  de  la  fo- 
ciécé ,  îk  que  c*cft  aulTi  Ion  uniouc  objet  ► 
par  les  raifons  que  noui  venons  de  déduire. 
D'où  fuit  que  l'ordre  focial  n'cft  &  ne  fau- 
roit  être  un  ordre  arbitraire  &:  régi  par  les 
fpéculations  m'>ra  ciScintcHeiftucllcode  l'hum- 
me;  mais  qu'il  cft  au  contraire  décidé  par 
l'ordre  phylique,  allreinc  à  Tordre  phyTique, 
gouverne  par  1  ordre  phylique,  &  n'eft  au- 
tre chofe  enfin  que  l'oràre  de  la  conduite 
ÔQS  homnics,  conibrmc  à  la  neccffité  de  leur 
exiftence  &  de  leur  foula^^emcnt. 

6^  Que  l'ordre  focial  eft  donc  forcé  de 
vouloir  ce  Qu'cxi{;e  Tordre  de  kb  culture, 
&  rien  en  deçà  ni  par  delà;  qu'il  ne  pout 
naître j,  croître,  profpércr  qu'avec  elle,  £i 
ainfi  vice  ver  fa, 

70.  Que  dans  Tordre  de  la  culture  la  fc- 
maille  multiplie  la  moillon.  Que  fi  la  mois- 
fon  ne  rendoit  que  la  femence,  Thomme  ne 
pourroit  plus  cultiver  ,  parce-  que  devant 
fUbfifter  jufqu'à  la moiflbn  prochaine,  il  con- 
(bmmeroit  la  femence ,  ne  pourroit  plus  femcr, 
&  ne  pourroit  plus  vivre  par  conféquenr.  Que 
la  vie  de  Thomme  dépend  donc  entièrement 
du  furcroît  de  la  moilfon  par-delà  la  femence. 

So.  Que  fur  ce  furcroît  il  faut  d'abord  que 
le  Cultivateur  vive  &  retire  la  femence; 
car  fans  Culd valeur  plus  de  travauj^,  fans 
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feinencc  plus  de  raoinbn;  tout  cela  eft  dé- 
voué à  la  culture.  Aind  fur  cette  preiuicre 
part  de  la  niôinbn,  il  n'y  a  encore  de  por- 
tion pour  -perronne,  autre  que  ceux  qui 
ont  dire6îcment  travaille  à  la  faire  naître. 

ç}o.  Le  Cultivateur  &  la  femcnce  ne  font 
point' une  vraie  Société  afTuréc  par  la  force: 
ainH  jufj.ues-là  il  nV  a  point  encore  de  fo- 
cietc;  &  la  Société  ne 'commence  qu'avec 
rexcéd'snc  du  produit  de  la  raoiliou  par-delà 
la  ponion'du  Culcivateur  &  de  la  femcnce,. 
&  n'a  rien  du  tout  â  prétendre  que  qes  doux 
parts  ne  foicnt  prcalabièmênt  prélevées",  fous 
peine  de  périr  au  bout  de  l'an.. 

loo.  Cependant,  comme  néceflî té  n'a  pas 
de  loi,  &  que  la  faîm  du  îurvcnant  au  milieu 
des  produits  de  la  culture,'  lui  indiquera 
d'abord  la  rapine,  comme  movcn  de  fatis- 
fairc  foil  premier  b2foiiî  ;  une  iôrce  furveil- 
Isnte  qui  en  impofe  à  la  rapine,  S:  ferve  de 
fauve  garde  aux  produits  dé  la  culture,  eft 
le  premier  bcfoin  de  la  Société"  raifTante  après 
la  cul  turc.  Contlquemment,  la  îcconde  parc 
fur  la  totalité  de  la  moillbn,  cftdueà  rentre- 
tien  de  cette  force  fLirveillan ce  apiè^  la  pre- 
mière ci  dcfrus- prélevée: 

11^.  CcTtc  force  (b  trouve  naturellement 
dans  rordredesPropffiétarres,  qui,  jouUTant 
d'un  revenu  difpo.nibie  qui  les  difpcnfe  d*un. 
airujettifiement  abfolu  à  un  travail  quelcon- 
que ,  pour  en  retirer  leur  fubfiftance,  peu- 
vent veiller  &  fecourir  la  Société.  On  ap- 
pelle Propriétaires  les  hommes  qui,  parleurs, 
dépcnfes  foncières,  ont  mis  un  chamô  en  état 
Qt  recevoir  là  cuituro  annuelle.    Ces  hoin* 


hies,    dis -je,  ou  leurs  aynns  caufe,   ((^nt, 

pnr    la  première   des   conventions  fociales  , 

;T)priétaires  incom mutables  de   ce  champ, 

ne  ils  font  ou  laiirenc  exécuter  la  culture  par 

autres,   en  ne  fe  réfervant  que  le  furpius 

^js  produits,  les  fraixdelacultivation  prélevé?. 

120.  Ces  Propriétaires  dcfirans ,  ou  jouir 
avec  tranquillité,  ou  vaquer  en  paix  à  leurs 
ailiiires  pardculiercs  ,  ou- prévenir  la  difcorde- 
cntr'cux,  llir  la  manière  d'ailurcr  &  de  fe- 
courir  la  Société,  conviennent  de  contribuer 
d'une  portion  de  leur  revenu,  à  l'ctablilTe- 
mcnt  &  au  maintien  d'une  puilTancc  tutclai- 
rc  de  la  Soci^é. 

13»,  Le  Cultivateur  afiTuré  de  jouir  des 
fruits  de  Ton  travail, redouble  d'effort  &  de 
vigilance:  la  terre  paie  les  tVaix  avec  ulure. 
En  rai(bn  de  ce  que  la  maO'e  des  fulT.ifîan-' 
ces  augmente j  le  nombre  des  hommes  s'ac- 
croît au  même  niveau.  Ces  hommes  tenus 
dans  l'ordre  par  la  force  furvcillante^  n'ont 
d'autre  moyen  de  fubHftance  que  leur  tra- 
vail &  leur  induftrie  hiboricufe:  ils  vouent 
ce  travail  &  cette  indurtrié  à  la  culture  ou  au 
fervicc  du  Cultivateur,  prem-er  dépofitairc' 
des  fubfirtancesj  &  ToTrcnt  en  échan^^e  ces- 
fubfiltances  qui  leur  font  néceilaircs. 
.  140.  Cet  échange  fuppole  une  valeur;  car 
valeur  ne  \'eut  du'e  autre  chofe  qu'apprécia- 
tion, S:  c'eil  mettre  un  prix  à  une  chofc, 
que  d'en  ollVir  une  autre  en  échange. 

150.  C'ell  cette  valeur  reconnue  des  deux 
parts,  &  allurce  par  Teltimation  refpcvitivc, 
qui  conliitue  la  qualité  de  rkbejja ^  fi  ncccs> 
faire  aux  produits. 


io6 


i6o.  La  terre  reftitue  toujours  avec  ao- 
croiiienjent  ce  qu'on  lui  cocfie.  Quand  le 
Cultivateur  feme  des  valeurs,  il  recueille  des 
valeurs;  quand  il  feme  des  richcflè^,  il  re- 
cueille des  richerrc?.  Mais  fi  ce  qu'il  fcme 
n'a  point  de  valeur  &  n'eft  pas  richefTe^c'ell 
que  l-excedant  de  fa  récolte  n'a  point  d'em- 
ploi; c'eft  que  le  Cultivateur  n*a  trouvé 
pcrfonne  qui  luiolTrît  fon  fecours  en  échange 
d\inc  portion  de  cet  excédant.  S'il  a  été  pn- 
ve  de  recours,  il  n'a  pu  follicicer  la  rerrc  à 
profit  j  ^  le  cours  de  la  fourcc  aliments, re 
de  la  foc.été  fe  comble  ainfi  de  lui-même. 

170.  Ma;s  cette  marche  de  dégradation  r: 
peut  être  que  l'effet  de  quelque  délbrdre  ;  - 
cial;  car,  dans  l'ordre  naturel^  la  marc.  - 
contraire,  la  marche  de  profpérité,  s'étabiit 
d'elle-même.  Les  hommes  furvcnans  s'cm. 
prellent  pour  faire  accepter  leur  travail ,  leur 
torce  &  leur  mdufîrie,  en  échange  des  pro- 
duits  dont  ils  ont  befoin.  Le  Cultivateur 
profite  de  cette  concurrence,  qui  met  à  l'en- 
chère les  produits.  Plus  ils  hauiTent  de  va- 
leur,  plus  le  Cultivateur  profite  fur  l'excé- 
dant,  &  grofllt  la  part  de  la  terre,  qu'il  eft 
toujours  sûr  de  placer  au  cent  pour  cent 
d'intérêt.  Ain fi  les  produits  fe  multiplient; 
ainfi  la  population  augmente  par  l'augmen- 
lation  de:i  produits;  ainfi  la  mafie  des  befoms 
qui  s'accroit  par  raccroincment  de  la  popu- 
lation, fouticnt  la  valeur  des  produits;  ainû 
le  territoire  de  la  Société  devient,  par  le 
concours  des  hommes,  de  leur  travail,  de 
leur  force,  de  leur  induftrie  &  de  leurs  n- 
chciTci;  mobjîiajrcs,  une   Iburce  leconde  ô: 
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intarifTab^e  de  produits  toujours  rcnaUr^ns 
avec  accroît,  dillribués  avec  jufticc,  6i  con- 
fommés  avec  profit  pour  la  réprodadtion  ûc 
pour  l'accroilîcnnent  -de  la  population ,  con- 
tbrmcmenc  aux  Loix  de  i'Ctro-fupréme. 

i8o.    L'ordre  naturel  décide    encore    ûe 
cette  diftnbucion  relativement  aux  jouin-an- 
ces.    Celles  qui  Patislcnf  aux  bcfoins   réels, 
tiennent  le  premier  rang  dans  hi  diftributi- 
on  des  dL'pcnlcs.    Celles  qui  font  d'agrément 
&   de   fantaifie,  font  remploi   ô^s^  richeiles 
ilipcrflucs  de  ceux  qui  font  dans  l'ab^ndan- 
ce;    mais    cet    emploi  des  rtcheilès    les  lait 
paflcr  à  d'autres  Confommateurs  réduits  aux 
feules    dépenfes    nécclTaires,   pour  fansfair^î 
aux  befoms  réeh.     Ainfi  la  dépenfe  des  mô- 
mes richelfes  procure  un  double,  triple  vS: 
quadruple    emploi   de  jouiflancc:,  avant  de 
retourner  à  la  cluffe  produ^ivc  où  fe  termi- 
ne &  recommence  la  diftribution  des  dépen- 
fes jouiflént  des  revenus,    des  travaux,  &c 
des    ouvrages  de  rmdulh'ie;   les   autres  en 
dernier  ordre  jouillcnt  de  ces  mêmes  dépen- 
fes en  confommacion  les  plus  indifpenfables. 
Telle  eft   cette    diftribution   admirable   par 
laquelle   les  jouiflanccs  fur^'alTent  de  beau- 
coup ces  dépenfes.  " 

i()«.  C'elt  dans  cet  ordre  qu'arrivent  aii 
concours,  à  la  diftribution,  &  que  font  ali- 
mentés tous  les  différcns  genres  de  travau:^ 
llénles  qu'o'Jre  Tindul^ne.  Les  plus  groHiers 
en  apparence,  les  plus  Omples  en  réalité, 
mais  les  plus  néceliaires,  lurent  les  com- 
fagnors  de  l'adolcfcence  des  fo:icces.    Les 
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plus  brillans  en  apparence^  les  plus  fuj^cr- 
iîus  en  réalité,  font  les  eftets  de  la  focicté 
complette^  &  quand  ils  forcent  de  l'ordre 
naturel,  ils  funi'aufll  les  effets  de  fa  cadu- 
cité. 

20o.  Avant  ceux  de  ce  fécond  ordre,  Se 
prefque  contemporains  de  ceux  du  premier  ^ 
paroillènt  les  Agens  &  les  Couniers  des  cchan* 
gcs,  connus  &  prcconifés  depuis  fous  le  nom 
ac  Commerçans\  ibrte  dMnduftrie  corapofée 
de  vigilance  &  d'adivité  hc'zardeufe,  excel- 
lemment utile  aux  hommes  dans  les  fociétés 
a  mefure  qu'elles  fc  compliquent  &;  s'éten- 
dent, utile  aux  fociétés  entr'clles,  utile  à 
l'humanité  enfin  ,par  la  communication  des 
valeurs;  indurtrie  néanmoins  dont  le  prin- 
cipe inftitutif,  voifin  de  la  fubtiiitCj  forte  de 
lapine  inlidieufequi  s'exerce  fur  la  [implicite 
&  la  bonne  foi ,  a  befoin  d'être  feins  ceiîè 
furveillé  &  réprimé.  Il  i'cft  par  l'ordre  na-^ 
turel  qui  pourvoit  à  la  concurrence  en  raifoa 
des  profits  qu'offre  chaque  profelT.Qn  de  l'in- 
duftrie ,  pourvu  que  le  défordre  focial  n'em- 
pêche pas  la  liberté.  Cette  profcfùon  retire 
fa  fubllftance  ,&  /es  fraix  fur.  les  profits  in- 
termédiaires ÙQs  achats  &  des  ventes.  L'in- 
térêt des  Agens  de  cette  profcmon^  cil 
d'accroître  le  profit  aux  dépens  de  la  con- 
ibmmation  &:  de  la  produdion;  mais  la  con- 
currence les  force  â  chercher  cet  avantage 
dans  la  aiminutlon  des  fraix.- 

2ro.  De  tous  ces  travaux  combinés  &iCon- 
C-irrcns  à  Tévaluacion  des  prpduits  de  la  cul- 
ture, il  réfultc  que  la  moillbn  pourvoit  ù 


ton:  :  :i  la  rcftitudon  de  fcs  avances,  au  re- 
venu des  propricftaires,  à  la  portion  du  fifc, 
aux  falaires  àc^  ouvriers  d'induftric  utiles  au 
bien  être  des  Cultivateurs  i<  à  rc^p'oic^tioa 
'(Jes  terres,  aux  ^j'ulrcs  des  ouvricTs  d'induf- 
tric utiles  aux  dépenfes  du  fife  &  des  pro- 
prictcires,  comme  aufll  à  la  Pjlde  02  tous 
'leurs  Employés. 

220.  Le  revenu  des  propriétaires,  y  com- 
pris la  portion  attribuée  préalablement  nu 
fifc,  qui  eft  le  revenu  de  TEtat,  les  deux  , 
dis-je,  font  cnfemble  la  totalité  du  revenu 
net  de  la  Nation.  Les  propriétaires  dépen- 
fenc  leur  revenu,  ainfi  que  tous  les  autres 
hommes,  en  confommations  relatives  à  leurs 
. befoins  divers,  &  foudoient  tous  les  travaux 
qui  y  fourni  lient. 

^  230.  Ainfi  fe  diftribuent  tous  les  fruits 
'.annuels  de  la  terre,  &  par  les  dilFcrens  ver- 
femcns'  des  dépenfes  des  Cultivateurs,  du 
fifc,  &  des  propriétaires,  s*opere  la  dillribu. 
tion  de  toutes  les  fubfiibnces,  &  de  tous  les 
difterens  genres  de  riche'îcsqui  fubftentcnc  la 
■fopicté. 

'  Telle  e(l  h  marche  &  renfemble  de  Tor- 
^drc  focial  laide  à  f)n  libre  cours,  c'ell-à  di- 
^re,  conforme  ù  l'ordre  natiJ^el.  i>elon  cet 
^ordre^  .tous  les  produits  de  la  terre  font  mis 
;erî  a^Sion  au  ni -tôt  qu'ils  ilmt  récoltes.  Cet- 
te aétion  opère  leur  dirtribution  fur  tous  les 
individus  qui  vivent  d^mrs  la  fociété.  Cette 
dirtribution  f)urnit  à  leurs  dépenfes,  les 
'dépenfes  font  des  confommations,  les  con- 
''tbmmations  mettent  à  rcnchere  Its  produc- 
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tions;  &  la  valeur  des  produits  efr ,  par  les 
raifons  eiîcntiellcs  que  nous  avons  déduites 
ci-deflus,  l'agent  le  plus  nccciraire  delà  pro- 
duâ:ion.  D'où  fuit  que  les  plus  utiles  d'en- 
tre les  dcpenfes  font  celles  qui  opèrent  la 
plus  abfolue  &  la  pkis  -confiante  confomma- 
tion  des  produits. 

Selon  cet  ordre  libre,  vraiment  focîal, 
conforme  à  Tordre  naturel  qui  va  de  lui- 
même,  &  où  nulle  puiffance  ne  fauroit 
mettre  la  main  fans  prelTer,  arrêter  ou  dé- 
ranger quelque  reiïbrt,  perfonne  n'a  droit 
à  la  fublîftance  qu'à  titre  de  propriété,  ou 
de  falaire  convenu  &  relatif  à  l'échange  de 
fon  travail.  La  propriété  n'eft  point  un  ti- 
tre gratuit ,  nous  venons  de  voir  qu'elle  eft 
le  fruit  d'une  multitude  de  travaux  &  de 
dépenfes  combinées;  le  falaire  i'eft  encore 
moins  :  en  un  mot  dans  Tordre  focial  naturel , 
nul  homme  n'eft  gratifié,  n'eft  proprement 
parlant  foudoyé  par  un  autre  hora'me,  ni 
même  par  la  fociété.  C'cft  la  terre,  c'eftla 
nature  uniquement  qui  nous  foudoie  tous 
par  fa  fécondité;  tous,  dis-je,  avec  juftice, 
&  par  une  rétribution  correfpondantc  à  nos 
travaux. 

Voilà  donGvla  loi  de  la  nature,  la  loi  de 
Tordre  focial  naturel.    Dans  cet  ordre  cha- 
que partie  doit  corrcfpondre  au  tout,  carie 
moindre  défovdre  s'étend  à  tout;  cherchons! 
maintenant,  félon  cette  règle,  quelle  eft  lai 
loi  de  Tordre  fifcal.  * 

Le  Fifc  eft  la  contribution  de  la  fcciété, 
à  Teffet  d'établir  la  puiflance  qui  conftituc 
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Pautorité  tutélaire  de  la  focicté.  On  fait  que 
cette  contribution  a  toujours  été  le  germe  de 
la  ruine  des  fociétcs,  faute  qu'on  aie  jamais 
connu  la  mefure  naturelle  du  partage  entre 
le  Souverain  &  la  Ibciété.  L'ignorance  fut 
le  juge  arbitraire  des  prétentions  vagues  de 
l'un  &  de  l'autre.  La  balance  de  ce  Juge 
aveugle  ne  confervoit  aucun  équilibre;  tou- 
jours dérangée  par  le  poids  de  Tautorité  & 
par  la  méfintelligence  des  intenses  mal  cn^ 
tendus,  la  force  feule  en  impofoit  à  la  dif- 
corde,  &  toujours  au  défavantagc  de  la  fo- 
ciété  &  du  Souverain.  Rien  ne  pouvoit 
arrêter  les  progrès  de  ce  défordre  fomenté 
par  une  cupidité  effrénée,  dont  le  terme 
fut  toujours  la  ruine  &  les  révolutions  qui 
détunirent  les  Empires. 

La  fociété  ne  peut  fubfifter  fans  une  au- 
torité tutélaire.  Cette  autorité  n'eft  qu'illu- 
foire,  fi  on  lui  rcfufe  la  puillance.  S\  donc 
la  fociété  lui  refufe  la  puilTance,  elle  agit 
contre  elle-même.  Si  d'autre  part  Tautontc 
veut  par  des  moyens  abufifs  &  injuftes  ac- 
croître fa  puiiïàncc,  elle  abdique  fon  état 
naturel ,  elle  oublie  l'efprit  &  l'objet  de  fon 
inititution,  elle  abufe,  elle  devient  ennemie, 
détruit  la  focicté,  &  fe détruit  elle-même  par 
conféquent. 

Ces  moyens  font  abufifs  &  injuftes  s'ils 
s'écartent  de  Tordre  phyfique:  or  nous  ve- 
nons de  voir  que,  félon  l'ordre  phyfique, 
toutes  fubfiftances,  tous  biens,  toutCi^  va- 
leurs, toutes  richefTes,  toute  population, 
tout  moyen   phyfique  en  un  mot ,  de  for- 
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mer,  de  m:.] n tenir,  d'accroître  &  de  perpé- 
tuer la  fociété,  forcent  d'une  feule  &  unique 
fource,  à  favoir  le  fein  de  la  terre,  &  que 
la  feule  voie  de  puiRT  à  cette  fource  eft  la 
cukivation. 

Nous  avons  vu  encore  que  fur  les  produits 
réfukans  de  la  cultivation,  une  portion  fa- 
Ciée  étoit  due  toute  entière  à  fes  Agcns, 
comme  avances  ind  fpenfables  à  reftitùer  à 
la  terre  pour  fe  procurer  la  récolte  prochai- 
ne, &  que  ce  n'étoit  que  fur  rcxccd?.nt  de 
la  récolte  (la  portion  qui  appartient  à  la  cul- 
ture étant  prélevée)  que  tout  le  reftant  de 
la  fociété  pouvoit  fubfifter.  Donc  ce  nVft 
que  fur  cet  excédant  que  l'autorité  peut, 
félon  l'ordre  inviolable  de  la  conftitution 
eflentielle  des  fociétés,  recevoir  le  tribut  qui 
conftitue  fa  puiflance. 

Mais  pour  mieux  approfondir  cette  quefti- 
on  elTentielle  fur  un  point  d'où  dérivent 
toutes  les  erreurs,  toutes  les  ijijuftices  & 
tous  les  maux  qui  ravagent  &  qui  détrui- 
fent  les  foclétés,  écoutons  &  retraçons  tou« 
tes  les  objeétions  qu'on  peut  faire  contre  ce 
principe  fimple,  qui  préfente  une  méthode 
facile  en  une  matière  où  la  complication 
cft  toujours  erreur  &  défaftre. 

^  Il  faut ,  dit-on  ,  confidérer,  lo,  que 
„  l'homme  fe  réfouc  difficilement  à  cultiver, 
„  femcr  &  recueillir  pour  un  autre;  C\  vous 
n  prenez  uniquement  l'impôt  fur  le  produit 
^  des  terres,  fans  doute  il  faudra  que  l'im- 
^  pot  territorial  foit  très  fort,  pour  rempla- 
9  cer  une  multitude  d'impofitions  qu'il  faut 
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.,  ilipprimer^  fans  ceffer  de  montrer  l*cxté- 
«  rieur  d'une  puiflance  irapofante  vis-à-vis 
^  les  Nations  voifines  qui  ne  refpcvStcnt  que 
^  la  force  qu'on  peut  leur  oppofcr.  L'incé- 
^  rét  du  propriétaire  ne  fe  croira-t-ii  pas 
„  Iczé  ?  cciui-ci  verra  dès- lors  vine  groiTe 
„  portion  de  fes  revenus  déformais  engagée 
„  à  un  emploi  fixe,  &  qui  lui  cft  ou  pa- 
n  roîc  étranger.  La  co-propriété  du  revenu 
„  einporte  de  fait  celle  du  fond^  dès-lors  fon 
^  droit  de  propriété  lui  paraîtra  chancelaat. 

^,  Impius  haec  tam  culta  novaîia  miles  habebit. 

n  fe  dirat-il;  &  dès  lors  langueur  dans  la 
^  prédiledtion  pour  ion  champ,  dans  fcs 
„  dépenfes  d'entretien^  ti^c.  11  paie,  il  ellt 
„  vrai,  lui  ou  fa  terre,  un  ^ort  impôt  di- 
„  re^St  en  l'état  adhicl ,  mais  il  fe  cache  dcr- 
t,  riere  quelque  franchife  prétendue  ou  d'état 
»  ou  de  cité;  il  préfuppofe  que  la  ceflation 
„  des  befoins,  ou  un  régime  plus  économe 
9  fera  ceilcr  cette  furcharge;  il  ignore^  il 
„  repoude  cette  effrayante  &  immuable 
N  confcquence  que  vous  nommez  co  j>rih' 
„  priété. 

«  2o.  Le  Fermier,  il  ell:  vrai,  fait  dans 
„  l'état  préfcnt  qu'il  paiera  un  impôt  en  fus 
«  du  paéte  convenu  avec  le  propriétaire; 
„  mais  i\  cet  impôt  et  oit  accru  de  tout  ce 
^  qu'il  paie  fur  fes  confommutions,  de  tout 
„  ce  que  paient  fes  denrées  &:  fes  dépenfes , 
„  dès  lors- il  fe  rcgarderoit  comme  le  Ccnfi- 
„  taire  du  fifc,  &  ne  vcrroit  plus  le  ponef- 
„  fcur^  que  comme  un   penlionnairc.    La 
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„  perception  d-.Q  l'impôt  ncceirui rement  plus 
^  régulière,  par  conlequent  plus  rigoureuse 
„  pour  les  Cultivateurs,  qui,  fujets  a  ti,:.r 
„  de  cas  fortuits,  ont  befoin  d'êirc,  atten- 
„  dus,  lui  feroit  de  cette  [ortion  de  \\\  icr- 
„  me,  un  cpouventail  qui  le  découra^eroic, 
^  ou  bieniôL  dédaignant  le  peu  d'jntliier.cc 
^  d'.i  propriétaire,  il  ne  fongeroit  plus  qu'a 
^  traiter  à  fon  avantagée  avec  le  file,  &;  a- fe 
5,  perpétuer  dans  Ton  accelier. 

„  l^.  Les  richefies  niobiliaires  ne  pavai, t 
^  rien,  vous  fonderiez  par  la  loi  tirca:e  li- 
Peuple  padeur.  Chacun  cherchcroit  adj- 
^  venir  riche  en  beftiaux  amovibles,  Si  a 
I,  arrher  des  pâturages.  D',oii  fuie  que  vo- 
tre territoire  fe  couvrirolt  dans  peu.  det^é- 
paîtres  de  tous  les  genres;  que  vous  de- 
viendriez dépendant  de  vos  voifins^pour 
les  denrées  de  premier  beloin;  que  votre 
^  population  décrbîtroit  en  raifon  de  ce  que 
votre  fol  produiroit  moins  de  fubfiftance; 
que  toute  location  des  terres  fe  feroit  fé- 
lon le  rite  Paftoral  à  la  bonne  foi  &  fans 

*  baux  qui  vous  fullent  garants  de   la  part 
du  fifc. 

„  40.  Lecom.merce,  ni  le  Commerçant  ne 
^  payant  rien,  non  plus  que  les  Bourgeois, 

les  Rentiers  &  autres  gens  jouiflans  de  re- 
'  venus  difponbles,    ni  les  hommes  enfin, 

*  qui  s'engraiilént  dans  les  villes  de  la  pro- 
„  fufion  de  ces  revenus;  il  arriveroit  de  fait 

que  toute  la  partie  riche  &  oifive  d'une 
"*  grande  fociété ,  oflufqueroit  de  fon  opu- 
^  fence  la  portion  vraiment  laborieufe  de  vos 
r  fujeis,  ^  jouiroit  d'uQ^  immunité  infui- 
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'»  îcnte;  tandis  que  ceux  qui  par  leurs  foins 
„  ik.  Icurj,  travaux  alimentent  &  fouticnncnc 
n  toute  la  focicLe,  paroîtroient  ne  trava;iler 
„  que  pour  hibondnncc  &  Timmune  oifive- 
n  té  de  leurs  Concitoyens. 

«  5^.  Tous  ces  inconvénients  font  évités 
n  par  la  méthode  de  l'impôt  indirccl:  qui  fe 
n  répand  fur  touS;,  qui  vient  au  fecours  de 
V  l'impôt  territorial,  &  qui  procure  le  mo- 
r,  yen  de  Ibuccnir  ce  dernier  à  un  point  de 
T>  py^diciié  ,  C]ui  n'oCuiqiîe  pas  la  propriété. 
„  Tous  les  impôts  indireéts  fe  reduifent  à 
r,  trois  crpcces:  à  une  contribution  légère  & 
„  peri'bnnelle  que  chaque  tcte  paye  fur  fes 
n  falaires,  ou  fur  Tes  revenus;  à  un  droit  de 
•  rra/j/ù  fur  les  marchandifes  qui  vont  cher- 
n  cher  le  débit  &  la  vente;  à  des  droits  en- 
„  hn,  fur  les  confommations  des  denrées, 
»  que  chacun -ne  paie  qu'en  raifon  de  ce 
«•qu'il  confomme,  fans  inquiétude ,  fans 
„  rnéme  s'en apperccvoir.  Ainfi, le  Corps  cn- 
„  tier  de^la  fociété  contribue  fans  elTort, 
„  fans  violence  &  fans  eUroi  au  maintien  de 
„  la  puilTance  proteclrice  du  Corps  entier 
,)  de  la  fociété.  Ainfi  chacun  en  particulier 
„  paie  au//(?  rata  de  fon  adtion,  &  de  fa 
„  confommation.  Ainfi  l'autorité  eft  elle- 
„  même  forcée  à  plus  de  vigilance;  puilqu'il 
„  faut  qu'elle  alTure  par-tout,  Ci  elle  veut 
„  recueillir  par- tout.  La  Loi  fîfcale  veille 
w  par-tout,  &  n'opprime  nulle  part,  quoi 
n  qu'on  en  dife,  que  ceux  qui  veulent  frau 
„  der  les  droits  de  l'Etat.  Nulle  propriété 
9)  n'eft  taxée  dans  la  main  de  fon  pones- 
,  fcur;  car  il  n'a  qu'à  s'arrêter,  perfonnc 
G  2 
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„  n'a  droit  à  lui  rien  prefcrirc:  mais  s'il 
„  veut  profiter  des  faciliici  publiques;  il  faut 
„  qu'il  contribue  à  la  première  de  toutes, 
„  qui  eft  la  fureté". 

Tel  eft  à-peu-près,  le  fommaire  des  rai- 
fons  qui  ont  excufe  l'étab'iiUmcnt  des  im- 
pôts indirects,  que  leur  céfallrcure  taciii:é 
foutient  bien  plus  encore  que  ne  font  toutes 
ces  raifons.  Mais  ces  impôts  divers,  que  la 
plupart  des  contribuables  ne  dift  ngucnt  pas 
d'avec  leurs  depenfes,  &  auxquels  on  ne 
prête  pas  d'attention,  n'en  font  que  plus 
ruineux.  Les  Nations,  comm.c  les  fam:lics, 
ne  retranchent  jamais  volontairemcntccrc:at 
fur  lequel  elles  ont  une  fois  monte  leur  dé- 
penfe;  ce  n*eff  que  lorfqu'il  n'eftplus  temps, 
ce  n'eft  que  forcées  par  la  ruine,  qu'elles 
rabattent  de  leur  faftc  &  do  leurs  préten- 
tions. Et  le  moyen ,  quand  ic  territoire  cil 
ruiné,  dcvafté,  defcrté  par  une  fuite  de  ré- 
gime d'interception  univerfelle,  &  toujours 
croibfante,  du  commerce  &  des  confomma- 
tions;  le  moyen ,  dis-je,  qu'on  puiffe  en 
revenir  au  régime  fimple  &  nécellàire  de 
Tordre  économrque;  le  moyen  que  le  terri- 
toire épuiféfournilTe  le  remplacement  d'une 
lifte  de  fupputations  fifcales,  où  les  fonds 
ont  été  confommés  comme  fruits^  où  les 
reflets  font  préfentés  comme  des  réalités.  Les 
Nations  réduites  à  cet  état  pourront ,  fi  les 
progrès  des  lumières  ne  les  fecourcnt  pas 
aflTez  promptement,  ou  allez  généralement, 
être  forcées  de  parcourir  jufqu'au  bout,  leur 
rapide  &  caduque  période;  ftns  que  Ton 
(oit  en  droit  d'en  rien  conclure  contre  nous, 


qui  travaillons  fur  une  table  rafc,  &  qui  de- 
vons nous  borner  a  chercher  d'après  les 
principes  dont  nous  avons  reconnu  révidcn- 
ce,  fi  les  objections  ci-dell'us  déduites,  ont 
en  eflct  quelque  folidité. 

L'impôt  indiredt,  c*elt-à-dire  qui  cil  pris 
t\ir  les  dépcnfcs  &  non  fur  les  revenus,  a 
véritablement  trois  branches  principales  , 
auxquelles  toutes  les  autres  peuvent  fe  rap- 
porter, lo.  contributions  pcrronncllcs;2«>.droîts 
de  îranjh  ^  ou  douanes,  &c.  30.  taxes  fur 
les  corlbmmations.  CVft  [b.isces  trois  points 
de  vue  qu'on  peut  les  ramener  tous. 

I".  Pour  ju^er,  par  les  principes  ,  les  con- 
tributions peribnnellcs,  il  faut  fe  rappeller 
Gue  tous  les  hommes  qui  vivent  &  corapo- 
lenc  une  focidté,  de  quclqu'état  qu'ils  puis- 
fent  ^trc,  fîjnt  tous  alimcrtés  &  pourvus  de 
toutes  les  chofcs  ncccilaires,  fur  la  majjis 
des  produdticns  fortics  annuellement  du  fein 
de  la  terre.  Nous  avons  vu  que,  félon 
l'i^rdre  Ibcial  néccllairc  &  conforme  a  Tor- 
dre naturel ,  ces  productions  fe  divifent  en 
deux  parts;  Tune  due  au  Cultivateur,  & 
qui  ne  fait  que  palier  en  fes  mains,  pour 
retourner  à  la  terre ,  par  rcntremilc  ce  la 
culture;  l'iiutre  dilponible  ,  &  qui  revient 
aux  Propriétaires;  (car  dans  notre  hypo- 
thefe  actuelle ,  qui  remet  en  queftion'  où 
doit  être  prifc  la  part  du  thc,  il  l'aut  la  fup- 
pofer  englobée  dans  la  portion  dilponible  de 
la  production,  c'cll-à-du"e  dans  le  revenu). 
Voilà  donc  le  produit  total  annuel  remis 
dans  les  ma.ns  du   Cultivateur  &:  du    Pro- 
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pridtaîre,  &  diftribné,    par  leurs  dcpcnfcs^ 
lur  tout  le  rcfte  de  la  Société. 

Il  s'agit  maintenant  de  favoir  fur  laquelle 
de  ces  deux  parts  nous  vouions  prélever  la 
portion  néccilairement  due  au  fi fc.  La 
queftion  eft  décidée.  Nous  avons  vu  que 
toute  celle  qui  revient  au  Cultivateur  &  qui 
conftitue  Tes  reprifes,  n'clt  employée  qu'en 
dépenfe  de  culture  qui  doit  être  perpétuée, 
&  ne  fait  que  pafTer  dans  Tes  mains,  fans 
îiltération,  quant  à  fa  quotité,  fous  peine 
d'un  déchet  dans  îa  produdtion,  qui  entraî- 
ne un  double  dommage,  au  détriment  de 
la  Société  entière,  qui  ne  vit  que  fur  îa 
mafle  des  produdions.  Ainfi ,  ni  le  f\Cc ,  ni 
aucun  autre  prétendant  que  ce  puiiïe  être, 
n'a  rien  à  prendre  fur  cette  partie,  dont 
toute  léfion  eft  déprédation  &  extinction  de 
richefTes. 

Cependant,  en  y  regardant  déplus  prè?^ 
TiOus  trouverons  que  les  coHtnbutions  pcr- 
funnelles  mordent  fur  cette  pnrcie. 

En  efietj  cette  portion  confacrée  dans  les 
mains  du  Cultivateur',  &  qui  doit  retourner 
entière  à  la  terre,  ny  revient  pourtant  que 
■par  )c  circuit  des  de pênfes  du  LultiMiCeur  8«c. 
de  fua  aiteîier.  A  la  réfcrve  de  la  lemcn- 
ce,  tout  le  rerte  fe  confommc  &  circule  en 
dépenfe  dans  les  rameaux  divers  de  la  diltri- 
bution.  Le  Cultivateur  paie  en  falaires  toi:!: 
les  fecours  coadjuteurs  de  ^o,^  travaux;  il 
paie,  au  profit  de  fa  culture,  tous  les  ou- 
vrr.ges  d'induftric  néceflaires  à  fon  entretien, 
&  a  celui  de  fon  attelier.    Tous  les  Vendeurs 
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de  temps  &  de  travail  qui  s'offrent  à  lui,  & 
dont  le  dernier  mot  eft  mis  au  rabais  par  la 
concurrence,  donnoicntlcur  travail,  ^û  leurs 
ouvrages  au  plus  bas  prix  poflible  &  relatif 
nu  bcibin  de  leur  fubuitance.  Vous  \encz 
muiùtenanc,  vous  fi fc  ^  demander  à  ces  Ven- 
deurs une  conTibution  perfonnelîe;  c'eft  un 
nouveau  befùin  impérieux  &  indirpenfable 
oue  vous  leur  impofez:  Ce  bcfoin  entre 
dans  le  marché  que  ce  Vendeur  doit  faire 
'AV'cc  le  Cultivateur,  &  tombe,  en  vertu  de 
rmdifpen fable  loi  de  lancccffitc,  tout  entier 
à  la  charge  du  Cultivateur.  Tout  ce  que 
ce  dernier  fur -paie  dans  Tes  achats,  cft  au- 
tant de  pris  fur  Tes  avances,  dont  Timmunité 
vous  a  été  démontrée  fi  nécelFaire. 

VoilV  donc  d'abord  une  partie  de  vos  con- 
tributions perfonnclles,  prifes  fur  les  avan- 
ces de  la  culture,  &  décidées  déprédiJtion 
&  cxtinélicn  de  richeires.  Allons  plus  loin, 
^z  cherchons  fi  la  partie  de  ces  contributions 
pcrfonneilcs,  qui  io  prcnnî?nt  fur  la  portion 
de  la  ^ocfété  qui  c(l  alii^-icntce  par  la  dé- 
ponfc  des  revenus,  ne  par^icipcroit  pas  y:.? 
qiielque  rapport  inévitable  à  cette  qualité 
céprédatricc. 

San5  doute,  la  partie  de  cette  fubvention 
qui  eft  impofée  directement  fur  le  Proprié- 
taire, revient  au  même  quant  aux  CiTcts  l\c 
rimpofiiion  ,  que  toute  autre  contribution 
fur  le  revenu,  &  cette  portion  n'a,  dès-lors, 
d'autre  inconvénient  que  l'incertitude  d:s 
poids  &  mefi-ires  fifcales  à  cet  égard;  mais 
cette  portion  cfi:  un  petit  objet  dans  la  maiîè 
des  coniribuiions  perfonnclles.  11  i'agit  de 
G4 
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ce  qui  Ce  perçoit  fur  la  multitude  des  têees 
qui  vivent  fur  les  dépcnfcs  du  revenu,  & 
fur  la  portion  difponibie  de  la  production. 
Car,  comme  nous  Tavons  remarque,  la 
d'ftribution  d'une  portion  de  dépenle  dou- 
bicj  triple  &  quadruple  les  jouiflanccs;  ce 
i^ui  dérange  bien  la  manière  de  compter  du 
vulgaire  fur  cette  diftribution,  dont  la  mar- 
che efi  cxpoféc  à  des  variations,  derqueiles 
on  n'a  pas  connu  les  rapports  avec  l'ordre 
iccial. 

On  croit  confufcmcnt  &  l'on  avance  au 
hafard;  que  ce  font  les  falariés  qui  paient 
eux  mêmes  l'jmpôt  dont  ils  font  chargés. 
Cette  opinion  a  été  cent  fois  réfutée  viâo- 
rieufcmjcnt  :  on  a  prouvé,  &  que  les  falariés 
ne  paient  jamais  d'impôt,  qu'aux  dépens 
de  ceux  qui  les  faîaricnt,  &  cependant  qu3 
les  impôts  indirects  ne  laifienc  pas  d'être  très 
redoutables  a  ces  falariés.  Nous  ne  repren- 
drons pas  ici  cette  démonftration,  qui  ne 
peut  manifeftcr  fon  évidence  que  par  des 
calculs.  Il  nous  fuffit  que  ces' calculs  exis- 
tent dans  les  livres  vraiment  claffiques  &. 
fondamentaux  de  la  fcience  économique. 
Pourfuivons  en  feulement  ici  les  inducti- 
ons. 

D'abord,  les  foudoyés  du  Fifj  ne  vivent 
que  de  leur  falalre.  C'eft  donc  dans  la  caille 
ou  Fifc  que  vous  prenez  la  contribution 
perlonnclle  de  tous  les  foudoyés  du  Fifo. 
ce  qui  cft  un  double  emploi  qui  ne  paroit 
que  ridcule;  mr.is  qui  devient  dangercu:^ 
Vif  rillulion  que  ces  fortes  de  refieis  (îrcs 
communs  &  prefque  univcrfcls  dans  la  maflc 
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ùc^  impôts  indirects)  font  au  Gouvernement 
fur  fcs propres  forces, &  par  le  fcandale  qu'ils 
caiifent  à  la  Nation,  fur  les  prci tendues  dé- 
prédations  des  revenus  de  TEtat. 

Venons  après ,  à  tout  ce  qui  vit  fur  les 
dcpenfcs  des  Propriétaires.    Les  dépenfes  de 
ces  Propriétaires,  quoique  très  diftërcntcs  de 
celles  des  Cultivateurs  quant   à  l'objet  &  à 
Tespcce,  reviennent  prccifément  au  même, 
quant  à  l'eflTet:  c'eft  toujours  un  traité  fait 
avec  les  Vendeurs  de  temps  &  de   travail. 
En  furfàifant  par  votre  impôt  les  dépenfes  du 
Propriétaire^  vous  diminuez  fcs  moyens  de 
dépenfer;  vous  l'obligez  de  méibtfrir''  fur  les 
productions  qu'il  acheté  diredt:mcnt  ou  in- 
diredemcnt  au  Cultivateur  ;  vous  faites  par- 
la bailler  le  prix  de  ces  productions,  ce  qui 
dérange  encore    le    calcul  du   Cultivateur, 
comme  fi  vous  preniez  fur  Ces  propres  avan- 
ces.   Et  en    cITer,  c'eft  bien  à-peu-prôs  la 
même  chofe^    quant  aux   fuites,  de  dimi- 
nuer les  dépenfes  des   Cultivateurs  ^  ou  de 
retrancher  de  la  recette  à  laquelle  ils  s'étoient 
attendus  &  avoient  du  s'attendre;  car,c'elt 
dans  l'attente  de  cette  recette  &  du  débit  des 
productions  à  bon  prix,  que  le  Cultivateur 
a  contracté  avec    le    Propriétaire.    Si  vous 
diminuez  fa  recette,  vous  le  tbrcez  de  man- 
quer à  les  engagements,  ou,  ce  qui  eftplus 
redoutable  encore,  de  prendre  fur  les  avan- 
ces de  la  culture  ,  pour  s'acquitter   avec  le 
Propriétaire,  que  les  Loix  autorifent    à  fc 
faire  payer.     Or,    des  que  les  avances  des 
Cultivateurs  diminueront,  vous  voyez  bien 
que  la  culture  àc  [es  produits  diminucron: 
G  5 
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aufïî  nécefTairement,  &  que  la  Société  imr. 
chera  vers  fa  mine. 

Peat-ctre,  direz-vous,  que  vous  ne  voyez 
point  que  Timpôt  qui  fe  levé  fur  les  dépen- 
fes  des' Propriétaires,  &  qui  rcftraint  par-là 
leurs  moyens  d'acheter,  caufe  de  la  diminu- 
tion dans  la  mafTe  ôes  dépenfes,  ni  par  con- 
féqucnt  dans  la  recette  des  Cultivateurs; 
puifque  fi  les  Propriétaires  dépenfent  moins, 
Je  Fifc  dépenfera  davantage.  Mais  fi  vous 
faites  une  pareille  objedlion,  c'eft  que  vous 
n'aurez  pas  pris  garde  que  le  Fifc,  en  levant 
une  contribution  fur  la  tête  de  tous  ceux 
qui  dépenfent  5  fans  en  excepter  fes  propres 
falariés,  &  venant  enfuite  dépenfer  le  mon- 
tant de  cette  contribution,  ne  fait  autre 
chofe  que  ce  que  vouloit  faire  cet  homme, 
dont  vous  avez  entendu  parler,  qui  deman- 
doit  un  ccu  à  un  Traiteur  fous  la  promeflc 
de  le  dépenfer  chez  lui,  pour  un  dincr  de 
pareille  valeur;  <k  qui  pré'endoic  perfiiadcr 
a  cet  Aubergifi:e  qu'ils  femirnt  quittes, 
lorfqu'après  avoir  mangé  ce  diner  d'un  ccu, 
il  le  lui  paieroit  avec  i'écu  même  que  i'Au- 
bergifi:e  lui  auroit  donné.  Vous  mettriez, 
par  votre  hypothefe,  le  Fircprécfcmient  dans 
le  même  cas  ;  il  ne  feroit  qu'un  farvcnant 
fpoliateur,  qui  dans  fa  dépenfe  ^  ne  retidroit 
pas  ce  qu'il  auroit  enlevé;  mais  qui  le  z^n- 
drm  à  ceux  qui  parti ciperoient  à  la  diilri- 
bution  de  fes  dépenfes,  fans  dédommage- 
ment envers  ceux  qui  auroient  fubi  la  perte 
ie  fa  perception.  C'cft  là  le  point  efiR?nticl 
«^ue  vous  GCTez  approfondir  pour  débrouil- 
ler vos  idées  confu fes  fur  la  aiftribution  de« 


dépcnfefi.  D'ailleurs 5  quand  vous  ne  feriez, 
en  prenant  fur  le  Propriccaire,  par  les  (ala- 
rics,  d'autre  mal  que  celui  de  diminuer  fci 
jouiiiances  par  des  voies  indircétcs  qu'il 
n'a  pu  calculer,  vous  altérez  cenainemenc 
]cs  londs  deltincs  à  l'entretien  &  à  l'accrois- 
femcnt  des  avances  foncières  des  propriétés , 
manière  fure  de  déranger  la  cultivation  Sz 
la  reproduction.  Car,  on  retranche  diiTici- 
lemcnt  fur  fcs  depenfes  nouvelles;  on  prend 
plutôt  fur  fcs  fonds,  ik  à  plus  forte  raifon, 
fur  la  portion  de  revenu  dcftinée  à  les  ame- 
liorer,  &  même  à  les  entretenir. 

Voilà  donc  vos  contributions  perfonnellcs 
trouvées  attentatoires  dans  tous  les  cas  à  la 
profpcnté  publique,  fbit  en  envahilTant  les 
aviinccs  de  la  culture ;,  foit  en  bouleverfant 
Tordre  de  la  diftribution  des  depenfes^  &  en 
ravilîant  la  portion  dcltinée  à  l'entretien  û 
à  l*accroiiîèment  des  avances  foncières. 

2'\  Les  Douanes  &  droits  de  tranftt  ,  ^c. 
Les  railbns  que  je  viens  de  déduire  me  fcr- 
viront  a  abréger  l'examen  de  ces  diiTérents 
genres  de  dépredati')ns  que  nous  aurions  en- 
core à  parcourir:  car  de  ces  trois  branches 
parafites,  voraces  &  dcftrué^ives,  certaine- 
ir.ent  )a  contribution  pcrfonnellc  eft  la  moins 
niiiùble  encore,  quoique  l'arbitraire  infépa- 
rable  de  cette  impofition  la  rende  très  re- 
doutable &  très  opprcHlve. 

Le  commerce  ell ,  ainfi  que  nous  l'avons 
vu,  un  agent  nécellàire,  mais  difpcndieux, 
des  confommations.  Tout  ce  qui  accro  t  fès- 
depenfes  diminue  fon  utilité  ,  augmente  'iù. 
ùircharj:e.  Le  lifc  qui  prend  fur  le  commcr- 
G  ^ 
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ce,  s*dloio:ne  plus  encore  de  la  fource  où  il» 
doit  puifer;  &  tout  intermédiaire  ed:  plu? 
onéreux,  en  raifon  de  ce  qu'il  multiplie  les 
obftacies  &  les  furcharges.  Les  importions 
fur  le  commerce  ont  donc  avec  un  grand 
furcroit  les  mêmes  effets  défaftreux  de  dou- 
ble  emploi,  de  fpoliation,  &  d'interception 
des  dépcnfes,  que  nous  avons  remarqués 
ci-devant. 

g.  Les  impôts  fitr  les  cofi/bmmaùors  font  fans 
contredit  les  pires  de  tous,  Jls  participent  , 
&  avec  furcroit  encore,  à  tous  les  efFets  de- 
Itrudti fs  que  nous  avons  notes  ci-dcfTu?. 
Mais  ils  en  ont  auffi  qui  leur  font  pcirticu- 
liers  :  comme  la  complication  des  reports  ci 
des  frais  dans  la  levée;  l'ctcndard  de  la  vio- 
lence &  de  la  tyrannie  léga'cdcp'ové  fur-tout 
un  territoire,  contre  l'ordre  naturel  &  rufa- 
gedu  droit  naturel;  la  nccefTiré  d'en  aban- 
donner h  régie  au  hazard  &  à  forfait,  à  un 
ordre  d'hommes  dévoués  à  cette  entreorife, 
revêtus  de  la  portion  la  plus  onéreufe,  ^ 
malheurenfement  la  plus  adive  de  l'autorité, 
qui  exercent  à  difcrction  leur  geftion  fur  un 
territoire  qui  leur  cil:  abandonné  à  tcms  li- 
mite  &  prcfcrit;  la  facilité  d'en  abufer  fans 
réclamation  en  titre,  &  fans  thermomètre 
de>  degrés  de  la  fpoliation;  l'impulfion  don- 
née tnfin  aux  revenus  de  la  Nation,  partout 
le  poids  de  l'autorité  féduite  &  déroutée, 
vers  les  derenfes  ftériles  comme  plus  dura- 
bles &  rq  allant  plus  rarement  fous  la  main 
du  fifc. 

CVn  eft  afcz,  Monfieur,  pour  difllper  les 
brouillards   des    vains    preftiges  raflcmblés 
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point  par  dcsappcrçus  des  prétendues  conve- 
nances palTa^cres  qu'il  faut  décider  du  fort  des 
Nations;cen'eft  pas  fur  de  telles  vicinicudes  que 
l*Auteur  de  la  Nature  a  tracé  l'ordre  irréfra- 
gable &  bienfaifanc  auquel  il  nous  a  tous 
aiïujettis. 

Que  le  file,  nous  Tavons  dit,  foit  regarde 
comme  le  premier  part-prenant  au  produit 
difponible  des  terres,  c'eitàdire,  au  revenu 
&  à  la  dilpoficion  indifoenfable  qu'en  fliit 
le  propriétaire.  Btcn.ôt  le  propric^tu  re  ne  le 
trouvera  point  à  charfj;e,  car  le  revenu  de 
fa  terre  croiliànt  rapidement  par  la  diîki- 
bution  régulière  des  depenfes&  des  conlbra- 
raations,  débarraOee  de  toutes  les  entraves 
de  rimpot  indirect,  &  rendue  chaque  jour 
plus  profitable,  par  Tenfemble  des  bons  effets 
de  la  liberté,  il  bénira  une  foriTie  d*impon' 
tion  fi  fimple,  qui  le  rend  maître  de  fort 
propre  fort,  &  de  celui  même  du  lifc,  reia- 
tivcmcnc  à  fa  propriété.  Bientôt  le  Fermier 
à  qui  il  cil  éjçal  de  paver  à  l'un  ou  à  Tau. 
tre,  &  qui  dans  le  calcul  qu'il  fait  de  fes  dé. 
penfes,  avant  de  palfer  fon  bail,  préîjve 
toujours  l'impôt  qu'il  connoît ,  au  lieu  d'ê- 
tre la  vidime  de  celui  qu'il  ne  pouvoit  pré- 
voir, verra  accourir  à  lui  les  achats  &  les 
ventes,  &  les  profits  pvir  conféquent;  lo'n 
de  dodnigner  le  propriétaire,  il  le  ménagera 
d'autant  plus  ,  qu'il  prilera  davantage  fa  pro- 
tcfllon  &  Ion  cntrepnfe.  Bentôt  les  rieîulîès 
mobiliaires  fe  multiplieront,  6i  lé  fixeront 
d'autant  plus  volontiers  fur  votre  terrico  re, 
que  le  profit  Icra  plus  libre  iU  plus  allure, 
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&  cjuc  leur  nombre  croifTant  de  toutes  part?, 
attire  &  fixe  dans  les  campagnes  les  richcs- 
fcs  d'exploitation  de  la  culture.  Si  les  pâtu- 
rages fc  multiplient,  que  vous  importe, 
pourvu  que  ce  foit  l'avantage  du  Propriétai- 
re &  du  Cultivateur?  &  cela  fera  certaine- 
ment dans  l'état  de  liberté  &  de  fureté.  Il 
vous  faudra  acheter  du  bled?  tant  mieux, 
car  ce  fera  figne  que  vous  vendez  autre  chofc 
qui  vous  eft  plus  profitable.  Dans  l'état  de 
liberté,  foycz  fur  que  tout  aéte  de  com- 
merce fera  avantageux  au  premier  vendeur  & 
à  l'acheteur  confommateur.  Pourquoi  les 
Propriétaires  &  les  Cultivateurs  envjcroient- 
ils  la  prétendue  immunité  des  habitons  ces 
villes?  ce  font  ou  des  Propriétaires  de  reve- 
31US  difponibles,  &  qui  fe  font  redîmes  de 
l'impôt  par  la  cefiicn  d'une  partie  du  pro- 
duit net  de  leurs  terres;  ou  des  poifeifcurs 
de  richefTes  mobiliaires ,  qui  fe  ilînt  ceia- 
propriés  de  leurs  fonds  moyennant  une  ré- 
tribution annuelle,  &  fixée  par  un  engc-ge- 
ment  réciproque  qu'ils  n'ont  force  peribnne 
de  contracter  ;  ou  des  Agcns  de  commerce 
&  des  Ouvriers  d'induftne  falariés  par  les  re- 
venus, à  plus  bas  prix  qu'ils  ne  le  feroient 
fi  l'impôt  ver.oit  furcb^irger  leurs  confum- 
mations,  &  par  ccaiféquent  leurs  falaires. 
En  un  mot  le  Cultivateur  &  le  Propriétaire, 
déf()rmais  éclaires  fur  leurs  vt*ritables  inté- 
rêts, n'envi(\igeront  point  la  franchile  des 
Confomirateurs,  mais  celle  des  conlbmma- 
Cions  qui  elt  toute  à  leur  profit,  &  qui  en 
conféquence  ne  leur  fera  point  d'envie.  Ils 
De  regretteront  point  le  concoures  apparent 
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de  toutes  les  t5tcs,  pour  fupportcr  un  far- 
deau que  la  terre  feule  peut  porter.  Ils  re- 
gretteront moins  encore  la  furveillance  de 
la  police  fifcale;  car  il  n'y  a  de  vraie  police 
que  celle  oui  a  des  recèles  confiantes  &  équi- 
tables. Toute  autre  rciremble  à  des  contri- 
butions de  j2;uerre,  en  règle,  fi  l'on  veut  ^ 
mais  qui  pourtant  ne  lalflènt  à  redouter  de 
défaltres  pires  qu'elles,  que  les  vols  de  grands 
chemins,  &c. 

Voilà,  Monficur,  la  rcponfe  à  tous  les 
ddfenfeurs  d'impôts  indirects.  I /impôt  eft  le 
premier  be(c)in  de  la  fociétc ,  comme  la  fub- 
fiftance  eft  le  premier  befoin  de  Thomme, 
&  parce  que  la  fubfiftance  eit  le  premier  be- 
foin  de  l'homme.  Car,  puifque  la  fubllllan- 
cc  ne  peut  venir  que  du  travail  ,  &  que 
l'homme  ne  travailleroit  pas  fans  raliurnnce 
de  récolter,  ce  qui  garantit  les  réco::c.s, 
aiïïirc  la  fabnUance.  I /impôt  d  i:  donc 
ê:re  le  premier  emploi  du  revenu,  c'eilâ- 
dire  de  la  portion  difponiblc  de  la  récolte; 
mais  il  ne  peut  prendre  que  la ,  il  ne  peut 
Tenir  que  de  là. 

A  mefure  que  la  {()ciété  fe  complette  &i 
s'étend  fi  rien  ne  contrarie  Tordre  naturel, 
les  produiftions  fe  multiplient,  6:  le  produit 
net  s'accroît  en  raifon  double  de  la  multi- 
plication des  produits;  l'impôt  qui  cfr  la  por- 
tion de  l'autorité  tutélaire,  j^rolïit  danè  la 
môme  proponion. 

L.cs  baux  a  ferme  qui  font  les  traités  par 
lefquels  les  Propriétaires  ceûent  le  droit  de 
cultiver  leur  terre,  moyennant  la  rcdevanc« 
annuelle  de  la  portion  du  proiu;t  qui  peur 
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en  ctre  ddtachcc,  feront  le  thermomètre 
naturel  de  la  portion  de  Timpôt. 

Par  tout  où  les  baux  n'ont  point  lieu,  la 
focicté  n'cft  point  complette;  la  culture  cft 
languifllmte ,  puisque  ces  deux  portions  fi 
nécerîaircs  à  fépnrcr,  avances  &  produit  mt  ^ 
ce  ((jnt  point  diftinéies  par  deux  états  dif- 
fércns,  le  Lahmreur  &  le  Propriétaire^  & 
que  le-  plus  ellcnticl  des  deux  n'exifte  pas. 
Là  donc  l'autorisé  diit  craindre  do  recevoir 
nn  impôt  dcmcfure,  car  il  feroit  defaftreux. 
Par  toutou  la  culure  eft  en  règle,  il  y  a 
des  baux  ou  l'équivalent,  qui  indiquent 
clairervcnt  la  partie  de  l'impôt  qui  peut  être 
payée  fans  dv^périilcmcn". 

La  part  du  fifc  doit  erre  d*abord  fixée  &; 
perçue  fur  le  montant  des  baux  à  ferme,  & 
doit  croître  &  décroître  avec  eux,  tant 
pour  opérer  l'union  intime  &  ncceilaire  en- 
tre l'autorité  &  la  dépendance,  union  qui 
ne  peut  exiftcr  que  par  ce;le   des   intérêts 

Î>hy  fil  lues  &  communs  ,  que  pour  avertir 
a  force  tutélaire  de  la  bonne  ou  de  la  m-m- 
vaifc  fituation  des  propriétés,  &  peur  met- 
tre  en  un  mot  l'infaillible  tableau  de  la  fan- 
té  de  rfjm  fous  les  yeux  du  Médecin. 

Tel  eft  le  plan  de  l'ordre  tifcal ,  quant  à 
la  recette,  félon  l'ordre  focial,  conforme  à 
la  loi  de  l'ordre  naturel.  Apres  l'avoir 
analyfé  dans  cette  partie,  il  feroit  peut-être 
mile  de  le  voir  fous  un  autre  point  de  vue, 
c'cft- à-dire,  d'en  déirelcr  la  marche  réccs- 
faiie,  quant  à  la  dépcnfe.  ^;ais  ceci  n'eft 
dcià  que  trop  long,  6^  nous  devons  éviter 
]c5  deiaiiS.    11  fufîira  donc  de  rapporter  à  la 
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'Jépenfc  des  revenus  du  fifc,  ce  que  nous  a- 
vons  dit  de  toutes  les  dépcnfes  quelconques; 
c'eft  que  plus  leur  conlommation  cit  rap- 
prochée de  la  production,  plus  elle  eft  prolica 
blc  ;  leur  direction  d'ailleurs  &  leur  emploi 
font  décidés  par  leur  objet.  L'autorité  eft 
part  prenante  aux  fruits  de  la  propriété  ;  elle 
cil  protectrice  de  la  liberté;  elle  ell  confer- 
V  a  criée  de  la  fureté.  Tout  ce  qui  pourvoit 
au  maintien  de  ces  trois  objecs,  c(î  Tordre 
naturel  de  fa  d.'penfe. 

Voilà  en  quoi  eonfiftc  Tordre  fifcal  régu- 
lier qui  pourvoit  à  la  fureté  des  richel^es 
mobi  II  aires.  Paflbns  maintenant  a  celle  des 
riciicfles  foncières.. 

Suretè  des  RkheJJès  foncières^ 

Voici  maintenant  une  furvcillanco  vérita- 
ble &  paternelle,  aflliréc  par  le  concaurs 
des  intérêts  combines  de  la  fauve-gnrde,  & 
de  ceux  qui  lui  font  confiés.  C'eft-là  le  lieu 
û'expriquer  Tefpece  &;  la  nature  de  cette 
CO' propriété  univerfelie  attribuée  à  l'autorité  tu- 
teiairedes  fociétés  par  les  Auteur.^  économi- 
ques; cxprefTion  qui  a  fcandalife  des  cfprics 
inquiets  accoutun.és  a  craindre  toujours 
l'uilirpation  de  la  puillance. 

Si  l'on  conlidere  combien  nos  principes,, 
lors  de  leur  première  énonciation,  ctoicnt 
dillans  dts  préjuges  reçus  &  oppofés  anx 
opinions  [;énérales^  loin  de  s'étunncr  dj  1» 
nouveauté  de  nos  expreflions,  on  jugera 
qucce  n'cll  pas  fans  cllort  que  nous  les  avon*. 
U  f^rt  raci'iochcw.b  du  IcUj^i'ge  rc-jO. 


Le  titre  &  le  droit  àe  c6-p'-opmté  qnenous 
iivons  attribaé  à  Paiitonté,'  n'ont,  fans 
doute,  pMs  voulu  dire  qu'elle  dût  pr-r:ager 
la  propriété  pcrfonnelle.  Nous  avons  pr^r- 
tout  annoncé  que  Thoinmc  naiflbit  libre, 
devoit  vivre  &  mourir  tel,  &  ne  pouvoit 
être  tenu  qu'aux  engagemens  qu'il  avoit 
contractés  volontairement  &  relativcmen:  à 
ion  intérêt,  qui  n'efc  autre  que  de  pour- 
voir à  fes  befoins,  feule  chaîna  qui  le 
lie. 

Nous  n'avons  pas  voulu  dire  non  plus, 
que  l'autorité  dût  être  partprenante  à  la 
propriété  mobiliaire,  -fruit  de  la  propriécé 
perfonnelle,  &  dont  la  liberté  &  l'immunité 
abfolue  &  indifpenfable  eft  par  tout  ran.e- 
nce  &  recommandée  dans  nos  ouvrages. 
Ce  fut,  de  nos  principes,  celui  qui  nous  a 
coûté  le  plus ,  en  tout  fens ,  à  établir.  Au- 
jourd'hui même,  qu'il  eft  démontre  &  en 
quelque  forte  reçu,  ce  fera  celui  de  tous, 
dont  l'exécution  fera  la  plus  difficile.  Ainfi 
donc,  ce  font  ceux  qui  font  révoltés  du 
mot,  qui  ont  foiiifjrt  la  chof.^;  &  c'efb  d,s 
cnofes,  &  non 'des  mots,  dont  il  eft  ques- 
tion. 

Nous  avons  dit  enfin  que  les  propriétés 
foncicrej  ne  feroient  rien^  rigoureufement 
parlant,  fi  elles  ne  reccvoient  l'être  de  la 
réunion  des  propriétés  perfonnelles  &  des 
propriétés  mobiliaircs  avec  la  terre,  à  l'effet 
d'en  tirer  un  produit;  que  de  la  valeur  vé- 
nale de  ces  produits,  dépendoit  leur  accrois- 
fcment;  &  que  quand  ce  furcroitétoit  par- 
venu à  fournir  un  excédant  au-delà  de  ce 


qu'il  en  falloic  rcftiinor  nnnncllemcnt  a  la  - 
terre  pour  i^^  procurer  la  reproduction  tu- 
ture  ;  alors,  feulement,  le  tond  de  terre lur 
lequel  s'appuvoit  ce  cercie  de  travaux  &  de 
produaion,  'rccevoit  une  valeur  aV'ltinia- 
tien  entre  les  hommes;  eue  cette  valeur 
d'ciTimation  étoit  toniours  relative  a  la  por- 
tion dirponible  des  produits  qu'en  retire  le 
poflefleur  de  la  terre,  &  quj  cVnoit  par 
conféquentla  valeur  des  produit:i  qui  lailoit 
reftimatinn  de  la  terre. 

11  fuit  invinciblement  de  tout,  ccia,  que 
h  propriété  foncière  n'étant  &  ne  pouvant 
être  que  l'eflet  de  la  réunion  de  tcu-cs  les 
propriétés  libres  &  immuables  par  clTcnce, 
nepouvoit,  félon  les  principes,  être  grevée 
d'une  fervitude  qui  détruiroïc  fon  cilence,  &i 
opéreroit  fa  décompolltion. 

Mais  nous  nvons  dit  aulTi  que  toutes 
chofcs  ne  pou  voient  être  réunies  que  par 
tordre  focial,  Sz  ne  pouvo'ent  être  mainte- 
nues que  par  Tordre  focial;  que  tout  rm- 
térât  de  l'ordre  focial  fe  combine  en  un  leuL 
point,  à  favoT^  d'appr^er  g»  cPMcr  ia  cul- 
ttvaiîon  de  tou-es  les  forces  réunies  de  la 
Société^  ù  Tenet  d'obtenir,  chrique  année, 
la  plus  abondante  réprodudtion  poliibie, 
attendu  que  ce  n'eft  que  fur  l'cxccdant  de 
la  produenon  par^delà^la  rel^itution  des  traix 
de  la  culture,  que  fubnftc  tout  ce  qui  dans 
la  Société  n'eft  point  cultivateur. 

Nous  avons  dit  que  cet  appui  &  cette 
combinaifon  de  forces  s'opéroient  péu-  1  or- 
dre naturel  des  dépenfes;  mais  nous  n'avons 
pu  nous  empêcher  de  voir  dans  la  cupidité 


de  l'homme  nn  principe  infrant  &  a^if, 
&  de  reconnoîtrc  par  conféquenc  îa  necefllté 
d'une  autorité  tutcîaire  des  propriéiés,  au- 
torité naifîante  &  croiflante  avec  la  focié- 
té. 

Nous  avons  dit  que  cette  autorité  confis- 
toit  en  puill?nce,  &  la  puiflance  en  forces, 
&  que  l'aliment  &  l'entretien  de  cette  lor- 
ce  dévoient  être  extraits  de  'a  portion  dis- 
ponible des  propriétés  particulières  ;  con.- 
tributions  qui  prifcs  enfemble,  forment  le 
revenu  public,  le  revenu  de  l'autorité. 

Nous  avons  dit  que  la  portion  de  chaque 
revenu  particulier  dcftinée  à  acquitter  cette 
contribution,  devoit  être  au  taux  convenu 
par  la  loi  nationale,  &  hauiïcr  &  baiifcr  au 
/ro  rata  de  l'accroiflcmcnt  &  de  hdécbéjncs 
de  revenu  qui  le  fournit;  afin  que  le  revenu 
particulier  du  fifc  fût  toujours  en  mefure  & 
en  proportion  avec  le  revenu  général  de  la 
ration.  lo.  Parce  qu'en  mifon  de  ce  que  les 
revenus  croiflcnt,  la  population  &  les  ri- 
chellcs  de  tout  genre  croifTent  aufll,  &  par 
conféquent  demandent  plus  de  foins  &  de 
fraix  a  l'autorité  deltinee  à  maintenir  l'or- 
dre parmi  cette  multitude,  ao.  Parce  que 
l'union  d'intérêts,  fi  nécellàire  entre  l'auto- 
rité &  la  fubordmation ,  ne  peut  être  opé- 
rée que  par  la  communauté  de  profits. 

Telle  cil  la  ferie  des  vérités  convenues,  & 
dont  il  Q\\  impolTible  de  déplacer  aucune. 
Or,  comme  elle  nous  montre  que  le  champ 
n'obtient  la  qualité  de  richcflé  foncero  que 
par  fa  valeur  cfiimutive,  qu'il  n'obtient  cet- 


te  valeur  qu'en  raifon  de  rcftimation  de  fou 
produir  net  ou  revenu  ,  i<i  que  fur  ec  reve- 
nu une  portion  dite  &  convenue  ell  inva- 
riablcmenc  dévolue  au  fifj;  nous  avons  cru 
pouvoir  attribuer  au  tifc  d»ns  notre  langage 
&  dans  la  réa'ité  la  qualité  de  co  proprié- 
taire univerJel  du  produit  net  des  terres 
dans  l'état  qu'il  doit  garder  &  maintenir. 

Et  qu'importe  ,  après  tout  à  ces  proprié- 
taires Il  délicats  fur  les  mots,  fi  peu  éclai- 
rés fur  les  clijfes,  de  diPpiiter  à  Vautonti 
la  co- propriété  du  proaait  net  des  traits 
provenant  de  fonds  que  le  régime  fifcal 
établi  furies  rieheilcsmobiliaires,  furTiniu- 
ftrie,  furie  commerce,  fur  toutes  les  actions 
&  jurifdiAions  enfin  de  la  f)ciéte ,  les 
force  chaque  jour  à  abandonner,  oi  qui 
leur  fcroient  enlevés  par  Tinvadon  étrangère 
ou  parcelle  de  l'anarchie,  fi  l'impôt indireit 
fi  djitruétif  une  fois  fupprimé,  n'ctoit  rem- 
placé par  l'impôt  territorial.  Combien  au 
contraire  n'importe-t-il  pas  à  la  profpérité 
de  la  fociété,  &  au  bonheur  univerfel  de 
^humanité,  de  réunir  enfin  par  l'opinion  ce 
qui  l'elt  par  l'ordre  naturel ,  d'unir  à  ja- 
mais par  les  liens  de  l'intértic  commun  deux 
parties  intégrantes  d'un  même  tout  qui  ne 
peuvent  exiger  l'une  fans  l'autre  ?  Mais 
j'attelle  ici  au  nom  de  tous  que  la  fcience 
œconomique ,  ni  fes  organes,  n'ont  jamais 
prétendu  par  cette  exprelTion  de  co-prop  L'té^ 
attenter  en  manière  quelconque  à  la  liberté 
&  ù  rimmunité  pleine  &  entière  de  la  pro- 
priété foncière;  je  répète  que  nous  tenons 
ciue  félon   les   loix  de  l'ordre  naturel,  un 
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"homme  ctl  i-naUrc  &  fouvcrain  arbitre  de 
l'emploi  ce  Ton  champ.  On  pourro::  même 
dire  fans  conféqacnce  qu'il  peut  le  laifier  en 
friche,  ou  ce  q;.;i  revient  au  même,  Tem- 
çlovcr  en'  jardins  de  décoration  &  fruftrer 
amil  Tautorlté  de  Ta  parc,  comme  il  fruttre 
la  Ibciété  entière  de  la  jouiflance  des  pro- 
duits qui  en  provicndroicrt.  Un  tel  délire 
n'aura  d'imitateurs,  &  peut-être  d'exem- 
ples. qu*aux  lieux  où  le  delbrjre  rend  la 
propriété  foncière  prefque  indifîcren'.e  aux 
polîefTeurs;  &  il  ieroit  de  trop  dangereufe 
confequence  d'admettre  la  moindre  excep- 
tion à  la  liberté  lacrêe  des  propriétés  ^  pour 
que  la  crainte  d*un  inconvénient  fi  rare  & 
fi  peu  probable,  amorife  ancune  puiflance 
fur  la  terre  à  chercher  un  remède  pire  que 
le  mal,  à  trantlger  en  manière  quelconque 
avec  l'ordre  naturel. 

Telle  eft  notre  déclaration  authentique  fur 
la  liberté  &  l'immunité  de  la  propriété 
foncière.  Dcduifons  maintenant  en  peu  de 
mots  ce  qui  concerne  la  fureté. 

Nous  avon§  dit  que  l'ordre  civil  &  l'or- 
dre militaire  étoicnt  les  fauve -garder' néceflâi- 
res  de  ce  ^cnre  de  propriété.  En  eifec ,  ces 
propriétés  font  fixes,  inamovibles,  elles  prê- 
tent à  rinvafion  de  toutes  parts.  Sur  elles 
font?  afils  &  fixes  les  autres  genres  de  riches- 
fcs  &  de  propriétés.  La  puilTance  qui  con- 
îcrve  &  garantit  cette  propriété,  conferve 
suflTi  toutes  les  autres,  c'eil-là  l'emploi  de 
l'cutorité. 

Le  Civil  &  le  Militaire,  font  les  deux 
bras  de  l'autorité.    L'un,  calme  ^  prévient 


ks  irritations 5  f]Y.c  &  ro^'C  les  mécomptes 
de  riî^^norance,  domcle  les  fubicr/ugcs  de  la 
cupidité;  l'autre,  s'opolc  à  la  vioienec  dé- 
cidée, L'un*eft  l'organe  de  la  piiix;  l'autre 
eit  Pefîroi.dc  la  .^acrre.  Leur  -  inftitution 
décide  de  .leur  emploi.  C'cfi:  à  ce  point  de 
vnc  que  nous  de\ons  nous  arrêter,  pour 
dcmclcr  ce  que  ces  deux  agents  fi  néceiFairGS 
doivent  étre^,  &  pour  ne  pas; nous  lai^Vr 
entraîner  pa'r  Tadhcfion  à  l'imagcdeccqu*iis 
"jnt.  Peut-être  .qu'en  ceci ,  comme  en  tou* 
te  autre  Chofc,  le  dcfordre  à  —''"A'2  parmi 
le  vulgaire  des  Sociétés. 

La  paix  doit  ctre  Tobjct  c:  le  vœu  de 
l'humanité  entière,  de  chaque  Société ^  de 
tous  les  ordres  qui  les  compofcnt,  de  tous 
les  individus  qui  en  Hn^  les  membres  &  les 
rcjt'ttons.  Car  la  paix  nous  elt  nécclTaire  à 
tous,  pour  vaquer  aux  moyens  de  notre 
rublill:':^nce,  &  la  guerre  ne  peut  avoir  d'ellec 
alimentaire  pour  tout  homme  queiconqilc, 
qu'au  prix  de  l'extinction  d'autres  indivivius 
de  Con  efpccc  ;  &  bientôt  de  tous,  par  Vm- 
terccption  des  travaux,  <?:  p.ir  le  dérange- 
ment de  l'ellcc  des  depcnlbi  chez  les  vain- 
queurs, comme  chez  les  vaincus. 

La  paix  donc,  tant  au-dedans  qu'au  de- 
hors, cil  le  premier  befoin  de  la  Société; 
ik  l'impôt  ell  l'achat  &  l'échange  de  ce  qui 
pourvoit  à  ce  bcToin.  (.a  paix  cft  l'unique 
devoir  de  Tautorlté.  E.le  acquitc  ce  devoir 
pnr  deux  rcllorts,  le  Civil  ^  ]e  Militaire. 
Parlons  lommaircmenc  du  premier  d'abord  , 
nous  viendrons  au  llcond  enfui  ce. 

Le  Civil,  nous  l'avons   dit,  efl  deftinc  à 


I5Ô 

calmer  &  à  prévenir  les  irritations,  les  fuc- 
tions,  à  cclaircr  Tignorance,  à  démêler  la 
duplicitcS  à  reprimer  rufiirpation  &  l'oflen- 
fe.  Le  Civil  elt  donc  le  Juge  des  combats  Si 
des  conteftations. 

Vn  homme  ne  doit  rien  à  la  judiciaire 
d'un  autre  homme;  dès-lors ^  interdidlion  à 
tout  homme  pur  la  Loi  de  l"a  nature,  de 
faire  des  Loix  qui  lient  Ton  femblable,  Heu- 
reufemert  les  Loix  de  Tordre  nat'jrel  font 
toutes  faites  par  la  main  du  Créateur.  Cel- 
les là  feules  nous  iTtreigncnt  &  fulfjfcntà 
pourvoir  à  tous  les  cas  qui  peuvent  furve- 
lîir  entre  nous.  Je  deftine  la  Lettre  fuivan- 
te  à  traiter  dercfTence  &  de  Tordre  des 
Loix.  ^xainlenslnt  c'cfl:  Tordre  eflenticl  & 
fondamental  des  Tribunaux  que  nous  envi- 
fageons  feulement. 

Pour  établir  la  paix,  il  ne  s'agit  que  de 
faire  régner  la  Juftice.  Le  cri  &  la  récla- 
mstiom  univerfeile  contre  Tinjuftice,  eft  la 
première  force  des  Tribunaux:  en  confé- 
quence,  plus  les  Loix  feront  fi  m  pics  &  Tor- 
dre établi ,  plus  les  Tribunaux  feront  foula- 
ges &  refpeélés.^ 

La  juftice  dccifive  doit  être  à  chaque  en- 
droit où  il  peut  s'élever  des  conteftations  h- 
tigeufes:  en  conféquence,  moins  le  Plaigaant 
&  la  Juftice  fe  déplacent  pour  fe  joindre, 
moins  il  y  a  de  dérangement;  en  conféquen- 
ce moins  la  juftice  coûte,  plus  elle  eft  con- 
forme à  Tordre  &  à  la  fainteté  de  fon  ad- 
miniftiation;  moins  il  y  a  de  dépens,  qui 
font  reliquats  ck  quenlle;  moins  la  Société  s'en 
trouve  mal. 

L'cx^ 
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L'exercice  de  la  Juftice  n'eft  point  un  art 
mercenaire;  il  ne  le  devient  qu*en  s'éloiç- 
nanc  de  la  vertu,  des  principes  &  de  la 
dignité  de  Ton  inftituiion.  Tout  homme 
eH  bon  pour  juger  un  fait.  Nul  homme  ne 
Veil  pour  juger  un  homme.  Tout  homme 
fent  le  droit  qu'il  a  à  la  juftice.  Celui  à  qui 
elle  eft  refulee,  cherche  à  fe  la  faire;  il 
l'exagère,  la  paffion  s'en  môle;  de  là  les 
vengeances  &  tant  d*at5les  atroces,  dégéné- 
rés en  préjugés ,  que  la  Juftice  lente  croit 
arrêter  en  exagérant  les  peines;  tandis  qu'el- 
le ne  devroit  s'en  prendre  qu'à  ù  lenteur. 
Le  Fœm  peJe  claudo  ,  cft  la  devifc  du  des- 
ordre. Les  peines  de  Tordre  font  légères; 
mais  promptes  &  furcs.  Telle  cft,  en  légè- 
re cfquifre,  la  bafe  harmonique  de  Tordre 
civil. 

Il  réfulte  de-là  que  la  Magiftrature  civile 
ne  doit  point  appartenir  au  Magiftrat  :  elle 
ne  peut-être  le  patrimoine  de  perronne,une 
telle  propriété  ne  peut  être  établie  far  aucun 
titre  licite,  ce  feroit  une  ufurpation  &  un 
règlement,  dont  les  funeftes effets  font  faciles 
à  comprendre.  L'équité  eft  dans  tous  les 
hommes 5  &  n'eft  à  la  difpofition  d'aucun; 
où  la  loi  naturelle  juge,Thomme  ne  préjuge 
point;  où  les  hommes  préjugent,  la  loi 
naturelle  eft  obfcurcie  &  enveloppée  dans 
la  prévention.  L'entendement  cède  aux 
motifs  perfonnels  qui  dident  la  décifion,  & 
la  juftice  prétendue  des  Tribunaux  ne  feroit 
plus  dans  la  réalité  qu'une  mfirmité  hu- 
maine. 

La  Juftice  ne  doit  point  être   payée;  la 
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Magiftrnturc  civile  doit  être  exercée  par  de 
dignes  &  riches  Citoyens,  dont  la  noblefîc 
d'ame  &dc  fcntimens'eft  lupcricurc  à  l'émo- 
lument. Les  hommes  qui  par  les  arrangc- 
mcns  de  la  fociété,  jouiflcnt  de  revenus  t;ui 
les  dirpcnfcnt  de  tous  travaux  pénibles,  de 
toutes  profeffions  affidues  &  relatives  à  la 
fubfiftance  ,  doivent  quelque  chofe  à  la  fo- 
ciétc;  q,uelque  chofe,  dis  je,  par-delà  rcftct 
fructueux  de  leur  dépcnfe,  fans  quoi  ils  te- 
roicnt  moins  pour  elle  que  leurs  chevaux. 
C'eft  à  ces  hommes  dont  le  tems  cit  difpo- 
nible,  à  remployer,  à  fc  rendre  dignes  dé- 
pofitaires  de  la  confiance  légale  du  Souve- 
rain &  de  la  Nation. 

La  Jurtice  efl:  une  autorité  confervatrice 
des  propriétés;  ainfi  les  riches  font  plus  re- 
devables à  la  juftice  que  les  pauvres,  ils 
doivent  donc  en  être  les  fupôts  &  les  orga- 
nes. Etant  au-dcfTus  des  bcloins  qui  inquiè- 
tent les  autres  hommes,  il  leur  elt  plus  faci- 
le, &:  il  efl:  plus  important  à  la  dignité  de 
leur  rang  &  de  leur  élévation,  d'être  juftes 
&  d'être  Juges  intègres,  éclaires,  définie* 
reflcs  &  incorruptibles.  Mais  ce  bon  ordre 
n'en  exige  pas  moins  une  attention  de  la 
part  du  Souverain  fur  le  choix  des  Magi- 
ftrats,  &  fur  radmj'niftracion  expéditive  &; 
înaltcrable  de  la  Jul^ice. 

A  le  prendre  dans  le  fens  véritable  &  na- 
turel,  la  politique  étrangère,  c'eft-à-dire,  le 
foin  d'entretenir  :1a  paix  au-dehors,  &  de 
prévenir  les  difcordcs  avec  fes  voifins;  la 
politique,  dis-je ,  peut  enccre  alors  être 
regardée  comme  politique  civile,  car  termi- 
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Dcr  les  difcufliens  en  ks  prévenant,  c'oft  en 
Quelque  forte  ju;;cr.  Or  juger  eft  un  adtc  d'or- 
dre focial  qui  évite  le  cruel  fléau  de  la  guer- 
re, où  les  hommes  animés  d'un  délire 
furieux,  feréuniflcnt  pours'entr'cxcerminer. 

L'inltrudtion  en  conféquence,  &  tout  ce 
qui  y  a  trait  dans  tous  les  genres,  eft  du 
refibrt  &  du  devoir  de  !a  iMagiftrature  civile. 
C'ell  peut-être  le  prcniier  de  tous ,  car  les 
hommes  que  les  paillons  n'aveuglent  pas, 
ne  fe  nuifent  entr'cux  que  par  ignorance  & 
par  égarement.  Mais  cet  article  eft  trop  im« 
portant  pour  encrer  dans  cette  dédudioa 
Ibmmaire,  &  je  compte  le  traiter  à  part. 

Tendez  à  ce  que  refprit  de  la  Magiftrature 
civile,  nun  celui  de  la  prcdomination,  de  la 
pédanterie,  dos  longueurs,  de  la  préven- 
tion, de  l'avarice  &  autres  padions  incompati- 
bles avec  la  fai^elTe,  la  pureté  des  mœurs. 
Te xadte  probité  &la  vénération  3z  laconOancc 
publique;  mais  celui  de  la  connoilîance  des 
Loix  &  Coutumes,  s'élovc  jufqu'aux  princi- 
pes lumineux  de  la  légillation,  de  l'équité 
Iratcrnere,  que  la  vertu  rend  redoutable 
auxméchans;  que  cet  cfprit,  dis  je,  de- 
vienne refprit  national ,  &  domine  parmi 
vous.  Il  fuiïit  de  tendre  aux  qualités  ellcn- 
tielles  &  refpcvitables ,  &  non  au  brillant; 
rien  d'ailleurs  n'cft  vraiment  honorable  que 
ce  qui  eft  fondé  fur  l'équité  animée  d'un  zè- 
le qui  s'applique  fans  relâche  à  l'édification 
&  au  bonheur  de  fes  concitoyens. 

Il  eft  impolTible  que  l'autorité  veille  à  tour, 
il  faut  qu'elle  ait  autant  de  prépofés,  s'il  cit 
poflîble,  qu'il  cxifte  de  pcres  ik   de  dignes 
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chefs  de  famille  dans  l'Etat.  iVlais  cela  ne  fe 
peut  que  par  les  mœurs,  &  les  bonnes  mœurs 
ne  fauroient  provenir  que  des  bonnes  Loix, 
&  les  bonnes  Loix  ne  font  que  des  rites  au- 
thentiques &  conformes  aux  Loix  immua- 
bles de  Tordre  naturel:  nous  en  traiterons 
ailleurs.  Jettons  maintenant  un  coup  d'œil 
rapide  fur  l'objet  &  fur  l'inftitution  de  l'or- 
dre militaire. 

Veiller  &  fecourir  eft  Tobjet  &  Pem.ploi 
du  Militaire.  Où  la  force  celTe  d'être  de- 
bout, bientôt  la  Juftice  ceffe  d'être  affife.  Il 
ne  faut  qu'un  méchant  intriguant  &  auda- 
cieux, pour  troubler  toute  une  fociété.  Il 
attaque  Ion  voifin,  privé  de  la  fauve  garde 
publique,  la  paffion  feule  décide  déformais 
entr'eux;  l'exemple  &  la  contagion  ga- 
gnent, la  guerre  civile,  oufourde  ou  décla- 
rée, s'établit  avec  fur prife  &  defolation,  au 
mépris  de  la  Juftice  &  de  l'ordre  général. 

La  paix  donc  tant  au  dedans  qu'au  dehors, 
eft  l'objet  du  Militaire.  Il  eft  deftiné  à  s'op- 
pofcr  à  la  violence,  voilà  fon  inftitution. 
Son  fervice  ne  fauroit  être  gratuit^  nul  re- 
venu particulier  ne  peut  fuffire  à  une  vigi- 
lance &  à  un  déplacement  continuel.  S'agit- 
il  d'ailleurs  de  déployer  la  force?  Il  n'eft 
plus  queftion  d'avoir  fimplement  une  autori- 
té légale;  c'eft  la  force  phyfique  qu'il  faut. 
Or,  c'eft  le  nombre  &  le  raliement  qui  font 
la  force  phyfique.  Le  plus  grand  nombre 
n'eft  pas  dans  la  clafte  àes  aifés;  le  raliement 
demande  une  dépendance,  à  laquelle  il  eft 
difficile  de  foumeure  à  demeure  celui  que  la 
fortune  en  a  difpenfé. 


Il  importe  pourtant  que  ceux  dans  les 
mains  de  qui  l'on  dépofe  le  glaive ,  offrent 
une  caution  à  lafociété;  la  folde,  la  bon- 
ne foldc  eft  la  '■  meilleure  de  toutes.  Tout 
homme  quelconque  demeure  où  il  trouve 
Tes  avantages,  obéit  à  qui  les  lui  procure, 
&  n'a  garde  de  dévaftcr  le  champ  qui  doit 
conftamment  le  nourrir. 

L'honneur  fans  doute  eft  encore  une 
caution  bien'  défirable;  mais  n'admettons 
point  d'êtres  moraux  qui  ne  tiennent  à  ûqs 
êtres  phyriqucs ,  fi  nous  ne  voulons  ^tre 
trompés.  L'honneur  en  tout  genre  &  dans 
tout  état  ne  fauroit  confifter  qu'à  bien 
faire  fon  devoir,  fans  préjudice  de  fes  droits: 
mais  le  Militaire  accoutumé  à  ne  voir  fon 
devoir  que  dans  l'obéiflance ,  eft  trop  facile 
à  égarer  par^Phonneur  qu'il  attache  à  cette 
obéiifance  même.  Il  n'y  a  que  trop  d'exem- 
ples qu'après  un  commandement  injufte, 
des  Militaires  aient  mis  leuT  honneur  à  op- 
primer leurs  voifins,  leurs  compatriotes , 
leur  propre  famille.  Ce  mal  ne  fera  peut- 
être  de  long-teois  remédiable;  &  fi  l'on 
vouloft  n'enrôler  aujourd'hui  que  des  hom- 
mes alTez  éclairés  &  aOez  vertueux  pour  ne 
jamais  mettre  de  point  d'honneur  aux  cho- 
fes  où  l'équité  répugne,  cette  armée  de 
philofophes  rifqueroit  de  n'avoir  pas  pour 
elle  la  fortune  qu'on  dit  aimer  les  gros  ba- 
taillons. 

Nous  avons  vu  tout-à-l'heure  quelle  étoit 

la  racine  de  l'équité  confiante  d'une  Nation; 

elle   cil  hors  du   Militaire,    qui   n'eft  que 

branche  très  néceifairc  de  l'ordre  focial ,  iî 
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qui  fe  prête  au  mouvement   qu^elle  reçoit 
dans  les  tem_s  orageux. 

D'ailleurs^  pour  les  Notables  qui  fe  dé- 
vouent à  fcrvir  la  patrie  dans  ce  genre  pé- 
nible &  digne  de  la    plus    haute    confidéra- 
tion,  fi-tôt  qu'il  eft  exempt  de   cupidité,    il 
exifte  un  honneur  très-diftingué   &  propor- 
tionné aux  dangers,  aux  travaux,  à  la  dé- 
pendance, à  l'importance  abfolue  enfin  d'un 
lervice  auffi  efTentiel  à  la  confervation  de  ia 
fociété»    De  près  à  près  ceux  qui  y  furent 
primitivement  confacrés  par  un  choix  que 
détermina  la  néceffitc^  peuvent  par  des  ver- 
tus rares  &  diftirsguées  participer  à  cet  hon- 
neur de  dévouement;  &  le  tout  enfcmble 
peut  &  doit  faire  la  bafe  de  la  valeur  mili- 
laire  ,    fécondée    par    l'applaudi Qcment    & 
rhommoge  de    la    Nation.     Mais  craignez 
d'exalter  trop  l'efprit  militaire;  craignez  d'y 
introduire  la  vénalité;  craignez  d'établir  dans 
le  droit  fa  prééminence,  d'autant  que  vous 
ne  pouvez  l'empêcher  dans  le  fait.    Je  m'ex- 
plique: 

La  police  exadte  &  exécutrice  eft  du  res- 
fort  militaire,  quoiqu'on  en  dife,  puifqu^il 
lui  faut  de  la  célérité.  La  difcufiion  des  cas 
5i  les  jugeraens  définitifs  appartiennent  a\i 
civil  par  leur  eiîénce  même.  On  ne  fauroit 
apportcrter  trop  de  mefures  à  la  décifion, 
quand  il  s'agit  de  la  fortune,  de  l'honneur 
ou  de  la  vie  des  Citoyens;  miais  la  police 
luoit  être  prompte  &  fommiaire,  tout  le  bon 
ordre  en  dépend. 

Le  Militaire  dans  la  main  des  Tribunaux , 
quant  au  journalier,  ne  feroit  plus  que  des 


Sbires;  &  dans  ce  cas  même,  le  Magiftrat 
délégué  à  cette  police  impérieufe,  devien- 
droit  une  manière  de  chef  abfolu.  Il  vous 
faut  donc  des  Supérieurs  furveillans  à  l'exé- 
cution de  la  police,  des  chefs  qui  foient  éta- 
blis en  prééminence  dans  la  fociété:  vous 
payeriez  trop  cher  des  Chefs  Militaires  dans 
une  grande  Nation,  fi  vous  les  laiflîez  fans 
jurifdicStion  quelconque;  vous  rifquez  de  les 
payer  plus  cher  encore ,  fi  revêtus  de  quel- 
que portion  d'autorité  fociale,  ils  ne  font 
enveloppés  du  préjugé  national  qui  attribue 
la  gloire  à  Putilité  générale,  &  la  plus  gran- 
de gloire  à  la  plus  grande  utilité. 

Voyez  ici,  Monfieur,  &  d'après  ces  in- 
dudtions  &  les  précédentes ,  la  vérité  de  ce 
que  je  vous  ai  dit  dans  ma  première  lettre  , 
de  la  défedtuofité  &  du  danger  inévitable 
d'une  conftitution  qui  faifoit  le  Colon  Mili- 
taire ,  &  le  Militaire  Colon.  Quelle  analo- 
gie peut  jamais  fe  rencontrer  entre  deux  états 
également  nécefîaires  à  la  fociété,  dont  les 
fonctions  ne  doivent  admettre  aucun  relâche, 
aucun  furfis,  &  qui  loin  d'avoir  aucun  rap* 
port  phyfique  entr'elles,  font  au  contraire 
pleinement  incompatibles.  Aufil  qu'en  eft  il 
arrivé,  fi-tôt  qu'on  a  voulu  réunir  la  pofies- 
fion,  ou  même  la  fupériorité  territoriale  avec 
la  conftitution  militaire  ?  on  a  fondé  fur 
î'mquiétude  domeftique  l'efprit  de  conquê- 
te, corrofif  audedans,  dès  qu'il  ceflTe  d*être 
occupé  au  dehors. 

Que  la  qualité  donc ,  que  l'état  de  pro- 
priétaire foit  le  premier  &  le  plus  eftimé  dans 
îa  fociété;  un  bon  propriétaire ,  en  travail- 
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lant  uniquement  à  l'amélioration  de  Ton  pa- 
trimoine,  rend  le  fervice  le  plus  eiïcnticl  à 
la  Patrie;  fans  préjudicier  néanmoins  au 
iuftre  qu'attirent  néceflàirement  des  fervi- 
ces  plus  éclatans,  plus  pénibles  &  plus  gé- 
néreux fur  les  perfonnes  à  qui  la  Nation  en 
eft  redevable. 

Je  dis  fur  les  perfonnes ,  car  les  attributs 
qui  en  réfultent,  doivent  être  perfonnels  : 
tL  û  les  enfans  du  bienfaiteur  de  fon  Pays , 
&  par  adhérence,  de  l'humanité  entière, 
veulent  participer  à  la  gloire  &  à  la  confidé- 
ration  qui  lui  en  reviennent,  qu'ils  imitent, 
qu'ils  furpaiïent  Tes  vertus  dans  l'emploi 
auquel  ils  fe  dévouent.  Je  dis  auquel  ils  fe 
dévouent,  car  les  fuccès  des  talens  dépen- 
dent beaucoup  des  difpofitions  avantageufes 
de  ceux  où  elles  dominent.  Un  nom  favo- 
rable ^  s'il  n'eft  un  gradin  ,  doit  être  un  pré- 
cipice. C'eft  la  loi  de  l'ordre  connue  &  fen- 
tie  de  tous^  &  même  au  fonds  exécutée  par 
tout;  quoique  trop  communément  reléguée 
quant  à  la  forme,  par  la  faveur  &  la  conni- 
vence, dans  Tordre  des  moralités  humaines. 

Telle  eft  ,  Monfieur  ,  rcfquiffe  des  véri- 
tés relatives  à  l'article  de  la  fureté  publique. 
Dans  peu  nous  en  allons  chercher  la  bafe 
dans  l'analyfe  des  Loix  conflitutives  de  Tor- 
dre focial.  En  attendant,  mettez  encore 
ceci  dans  le  recueil  de  vos  recherches  con- 
cernant la  découverte  du  fecret  de  labcursr 
un  champ  à  perpétuité. 

J'ai  l'honneur    Sec. 

QUA- 
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QUATRIEME  LETIRE. 

Sur  ïa  Rejîauraùon  de  l'Ordre  légal. 
Principes  de  U  LégiJJation, 

MES  trois  dernières  Lettres,  Mo^siEUR, 
fe  fuccedent  bieir  rapidement  ;  mais 
je  me  trouve  engagé  dans  une  entreprife  fi 
fcrieufe  &  fi  fort  au  deflus  de  mes  forces, 
que,  quoique  conduit  par  le  flambeau  des 
principes,  je  crains  toujours  de  perdre  le  fil 
des  idées,  &  de  me  trouver  trop  au  deflbus 
de  mon  iujet»  • 

Autre  chofc  eft  de  démêler  le  vice  des  in- 
ftitutions  fautives, de  marquer  le  principe  de 
leur  ébranlement,  de  prévoir  la  marche  de 
leur  décadence,  de  calculer  les  conféquen- 
ces  des  abus  qui  les  durent  défigurer;  autre 
chofe  eft  de  faire  un  enfcmble  des  bons 
principes, de  préfcnter,  pour  ainfidire,  un 
corps  focial  tout  organifé,  de  lui  donner  une 
3me,  ou  du  moins  d'en  faire'&  d'en  ofirir 
la  ftatue  entière/  fôns  aucun 'mélange  ce 
difformité.  C'err  néanmoins  à' quoi  je  me 
fuis  à- peu  près  engage  peu  à- peu,  fans  ap- 
pcrcevoir  en  quelque  forte ,  l'étendue  de  la 
carrière;  il  faut,  tandis  que  Ion  importance 
m'anime,  tâcher  de  juftificr  ma  témérité. 

C'en  e?i  une  fans-doute,  que  l'obiet  de 
cette  Lettre;  car^  je  vous  ai  promis  d'y 
traiter  des  principes  de  la  LégiOation.  C'sll 
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approcher,  à  ce  qu^il  femble,  du  titre  d'un 
Ouvrage  .donc  l'objet  a  mérité  ,& dont Texécu- 
tion  a  obtenu  le  fuffra^e  de  toutes  les  Na- 
tions; je  veux  dire  de  l' Ef^nt  d3s  Loix.  Les 
hommes  ont  en  efîct,  à  foii  illuftre  Auteur  3. 
non  feulement  l'obligation  de  leur  avoir  ap- 
pris le  premier,  du  moins  dans  les  âges  mo- 
dernes, que  rétude  des  Gouvernemens  efl: 
faite  pour  tous  les  hommes;  mais  encore 
celle  de  leur  avoir  montré  par  lesconféquen- 
ces,  que  cette  étude  eft  le  devoir  de  tout 
homme  que  la  fortune  &  la  focié^é  difpen- 
fènt  d'un  travail  méchaniq.ue  &  journa- 
lier. 

Il  fembloit  avant  lui,  que  rAdminiftration, 
fes  détails  &  fes  principes  fuflent  un  fecret, 
comme  ceux  de  la  Déefle  Eleunne,  avec  la 
différence  notable,  qu'on  n'^étoit  admis,  du 
moins  à  ces  derniers ,  qu'après  une  initia- 
tion; au  lieu  qu'un  coup  de  dez  de  la  fortu- 
ne, un  effet  de  l'intrigue,  un  écart  de  la 
faveur  ,  pouvoient  mettre  tout-à-coup  le 
fort  des  Etats  à  la  difpofition  d'hommes 
entièrement  dépourvus  de  toutes  connoiflan- 
ces  relatives  à  l'exercice  de  leur  périlleux 
emploi. 

Les  Princes  &  les  Miniftres  honorés  des 
éloges  de  la  poftérité ,  comme  protecteurs 
des  Sciences  &  des  Arts,  comme  s'étant 
faits  un  devoir  d'aider  de  leur  puiflance  à 
perfe<5tionner  les  connoiflances  humaines 
dans  leur  Nation,  ont  apurement  manqué 
leur  objet.  Il  en  eft  même  qu'on  eût  pu 
foupçonner  de  craindre  l'cflbr  de  ces  con- 
BOiiianceSj    &   de  vouloir  énerver  i'cfpxit 


147 

Bumain  ,  &  proftituer  en  qitelque  forte  les 
études,  en  les  corrompant  dès  le  berceau, 
&  les  détournant  vers  des  objets  frivoles, 
ou  de  pure  curiofité.  En  effet,  on  inftitua, 
on  ordonna ,  on  protégea  des  Sociétés  litté- 
raires dans  tous  les  genres;  on  les  préfenta 
comme  objet  d'ambition  à  la  jeunelTe  ftu- 
dieufe.  Elles  devinrent  par  leur  eflence  & 
par  la  confiance  du  Gouvernement,  les  Ju- 
ges en  quelque  forte  des  ta'ens  &  des  fuccès  ; 
&  l'on  eut  en  même  temps  grand  foin  de  leur 
donner  pour  devife  intellectuelle,  In'iùum 
fapknîîct  îimor  ....  peut-être  amor  eût -il 
mieiix  valu.  Quoiqu'il  en  foit,  tous  les  ob- 
jets relatifs  aux  bafes  de  la  profpérité  hu- 
maine,  furent  tellement  étrangers  à  leurs 
fpéculations,  que  qiii  voudroit,  encore  au- 
jourd'hui ,  leur  onrir  un  travail  qui  eût 
quelque fjrte  de  traita  ces  matières,  feroit 
tuir  l'AlTçmblée  par  les  goutiercs,  fi  lespor- 
tes  refufoient  de  s'ouvrir. 

Toutes  nos  études  en  effet,  depuis  la  re- 
naillance  des  Lettres  &  du  goût,  s'étoient 
fenties  de  cet  efprit  de  fervitude,  ou  du 
moins  de  l'étrécitrcment  qui  craint  de  don- 
ner de  rcilbr  à  Tame,  &  d'en  recevoir  l'ap- 
pétit de  chercher  &  d'atteindre  de  dangereu- 
fcs  vérités.  La  Philofophie,  la  Morale,  la 
Politique,  les  Sciences,  les  Arts,  tout  man- 
quoitdebafe,  &  fembloit  prêter  également 
aux  jeux  arbitraires  de  l'cfprit  humain. 
L'Hiftoirc  même  a  jufqu'à  nous  été  entiè- 
rement dépourvue  de  toute  intelligence  du 
Gouvernement,  &  bornée  aux  faits  &  geftes 
des  Princes  &  des  Nations;  au  récit  de quel- 
H  6 
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qucs  détails  de  leur  poliiio,ue  captieafe,  fans 
aucune  vue  fur  les  déprédations,  ou  fur  la 
profpérité  des  Empires,  r.utre  que  celle  des 
bons  &  des  mauvais  fuccès  des  entreprifes 
militaires,    ou   des  machinations   de   cabi- 

liCt. 

L'Homme  à  jamais  recommandable  à  la 
poftérité,  û  fur-tout  on  confidere  les  circon- 
Itances  dans  lefquelles  il  eft  venu  ,  PHomme 
dont  je  viens  de  parler ,  Mojstlsquieu  , 
ouvrit  la  barrière,  excita  la  curiofité  par 
l'éclat  de  fon  génie,  la  fixa  par  la  magie  de 
fun  llyle.  Si  les  Principes  découvert  après 
lui  ont  trouvé  les  têtes  dirpnfées,  par  la 
volonté  du  moins ;,  à  recevoir  &  faire  ger- 
mer celte  femence  favoruble,  nou^en  avons 
l'obligation  première  à  rimpulfion  qu'il  avoit 
donnée,  à  fon  travail,  à  fa  hardielfe  ^  à  les 
talcns  &  à  leur  fuccès. 

Vous  ne  me  foupçonnez  pas^  Monfieur, 
de  vouloir  entrer  en  lice,  avec  un  tel  Hom- 
me. Mais  nos  deux  objets  n'ont  rien  de 
commun.  Le  génie  &  l'érudition  étoicnt 
fes  guiucs;  Tordre  naturel  eft  le  mien.  J'exa- 
mine les  chofés  dans  leur  principe  &  dans 
leur  pureté  primitive;  il  les  voyoit  dans 
leurs  effets  &  dans  leur  corruption.  Nous 
ne  fuivons,  ni  le  même  plan;  ni  la  même 
dodrine.  11  tourna  fes  fpcculations  vers 
les  Loix  établies,  félon  les  vues  politiques 
des  Gouvern^^mens;  mes  principes  remon- 
tent plus  haut,.  C'eft  la  nature  même,  ou 
rcllence  confticutive  des  Loix,  prefervees 
de  tout  arbitraire  &  de  toute  fraude  humai- 
ae,  que  je  confidere,    L'elprit  des  Loix  ^  ou 
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IVfprtt  de  la  Légination,  ne  iont  pas  la  mé- 
îuc  chofe.  Le  premier  ne  voit  &  n  cxpliqurî 
uuc  des  Loix  humaines:  s'il  y  rencontre  la 
nature,  il  ne  voit  en  elle  que  des  difteren- 
ces  de  climats,,  qui  lui  paroiflent  devoir 
beaucoup  ^  influer  fur  refprit  de  la  Lcgifla- 
lion.  J'ofe  croire  qu'il  fe  trompe  :  cet  cfprit 
doit  être  toujours  le  même  pourles  Loix 
conftitutives  des  Gouverncmens,  trop  peu 
diftinguces  des  Loix  civiles»  Ces  dernières 
peuvent  élever  ,  diffcrens  édifices;  mais  tout 
édifice  politique  doit  avoir  un  londement 
afllu'é,  immuable,  indépendant  des  palVions 
humaines  &  des  circonl^anccs  parciculicrcs, 
ou  c'ell  fonder  fur  le  iabio .  &  pcfer  Icî 
vent.  ^.     .        ^      „ 

L'Es^pRiT  des  Loix  conftitutives  aes  Gon- 
vernemens,  eft  refprit  de  l'ordi'e.  L'ordre 
primitif  ne  peut-être  cherché  que  dans  la 
nature,  &  les  Loix  qui  rétabiiflent  ne  pu- 
rent erre  émanées  que  de  Ion  Auteur.  Dans 
cet  ordre  immenfe  &  fimple,  qui  embrahe 
toute  la  création  ,  l'homme  a  reçu  rintelli- 
gence  pour  établir  &  maintenir  Tordre  fo- 
cial,  néceflairc  à  fa  confcrvation  &  à  la 
multiplication  de  fon  efpece.  L'ordre  fociU 
eft  Tordre  de  convention  entre  les  hommes, 
alîujetti  à  Tordre  naturel  même,  &  a  fes 
Loix  relatives  aux  befoins  &  au  bonheur  de 
l'humanité.  L'ordre  focial  eft  donc  aftrcint 
&  foumis  aux  Loix  de  Tordre  nacureh 
L'efprit  des  Loix  n>ciales  dérive  donc  né- 
celfairement  de  Tefiènce  des  Loix  naturel- 

les 
Ces  premiers  principes  pofcs,  il  ne  s'agit 


plus  que  de  découvrir  dans  ces  Loix  ir- 
réfragables, les  intentions  décifjves  &  bien- 
faifantes  de  l'Auteur  de  Ja  nature  ,  d'obéir, 
pour  profiter  de  tous  les  avantages  qu'il 
nous  a  prépares,  &  de  nous  conformer  à 
Tordre  de  la  juftice  inftitué  pour  notre  con- 
fervation  &  pour  notre  bonheur  récipro- 
que. 

C'eft  dans  cette  inftitution  divine,  que 
nous  trouvons  toutes  les  Loix ,  &  que  nous 
les  confidérons  dans  leur  eflence,  &  dans 
leur  effet  obligatoire  d'Homme  à  Homme, 
de  Famille  à  Famille,  de  Narion  à  Nation. 
Cette  inftitution  irrévocable  &  fouveraine, 
cmbrafie  &  rapproche  Inhumanité  entière  en 
lin  feul  &  même  intérêt  général  &  indivifi- 
ble,  fous  peine  de  fouffrance,  de  mort,  & 
d'extinétion  des  individus  &  de  l'efpece.  jfe 
vais  vous  la  préfenter  fons  fept  fubdivi- 
fions,  qui  feront  courtes;  car  les  principes 
qu'elles  renferment  ont  déjà  été  déduit» 
Nous  examinerons  donc  : 

1°.  Les  Loix  fondamentales. 

20.  Les  Loix  conllitutives. 

30.  Les  Loix  Sfcales. 

4^  Les  Loix  municipales. 

5^.  Les  Loix  civiles. 

60.  Les  Loix  militaires. 

70.  Les  Loix  morales;  qui  ne  font  qu'une 
énonciation  dts  Loix  phyfiques  relatives  à 
l'hommiC,  &  que  l'homme  doit  connoître  & 
obferver  exadement. 


Loîx  foncfamemales. 

Tout  être  réparé  d'un  autre  être,  eft  par 
nature  indépendant  de  lui.  Le  polype,  di- 
vifible  dans  fes  parties  ^  &  qui  ^  félon  des 
Naturaliftes ,  fe  régénère  &  fè  rétablit  foas 
le  cifcau ,  eftauffi-tôt  indépendant  du  tronc, 
dont  il  fût  féparé.  L'homme  eft  donc  par 
fa  nature  indépendant  d'un  autre  homme. 
Il  eft  libre  de  tout  autre  joug  que  celui  qui 
lui  eft  inipofé  par  fes  befoms. 

Ses  befoins  le  foumettent  à  la  recherche; 
rinfuffifance  de  la  recherche  à  la  réunion  de 
forces  :  commencement  de  la  fociété. 

Celle-ci  aiguife  l'intelligence;  l'intelligence 
confeille,  invente  &  exécute  la  cultivation: 
perfedtio-nnement  de  la  fociété. 

La  Loi  fondamentale  de  la  liberté  &  de  la 
propriété  perfonnelle^  précéda  donc  toute  fo- 
ciété 

La  Loi  fondamentale  du  commencement  de 
la  fociété ,  dût  être  elle-même  la  règle  pri- 
mitive &  fouveraine  des  droits  &  des  devoirs 
réciproques  de  l'ordre  focial,  &  de  la  juftice 
qui  doit  y  être  obfervée  religieufemenc  &  ri- 
goureufement.  Je  dis  religieufement  ^  parce- 
que  l'évidence  &  la  néceffité  de  la  juftice 
prononcent  décifivement  dans  le  for  inté- 
rieur de  chaque  individu.  Je  dis  rigoureufe- 
tnent^  parceque  l'obfervation  de  la  juftice 
doit  être  forcée  par  la  réclamation  impérieufe 
de  la  fociété  :  &  que  toute  tranfgreffion  de 
l'ordre  de  la  Juftice  par  elfence,  eft  un  ade 
d'hoftilité  ou  d'opprcftion  5  qui  ne.  peut-êtr^ 
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foutenu,  ou  réprimé,  q'àc  par  la  violence; 
&  dont  le  crime  déclare  celui  qui  le  commet, 
ennemi  de  la  fociété,,  &  digne  de  l'horreur 
&  de  la  vengeance  publique. 

l.c  premier  des  droits  que  cbacurr  apporte 
dans  la  fociétéç,  eft  la  propriété  de  Tes  acquêts: 
C'a  propriété  mobiHaire.  Le  premier  des  devoirs 
qu'il  y  contraéte  .  ei^  de  rcfpecler  celle 
d'autrui.  h^ipwprUîé perfomelle  "^xèztà^  donc 
toute  fociétév  \2i  propriété  mobiliaire  ell  le  pre- 
mier accord  de  la  fociété. 

La  cultivation  cil:  robjer  primitif  de  toute 
fociété,  formée  par  la  ncceflué  de  mulciplicT 
les  biens  &  les  fubfiftances  néceilaires ,  pour 
fatisfaire  aux  befoins  de  la  vie.  •  Elle  fuppofe 
un  arrr.ngement  fur  la^  propriété  du  champ, 
qui  ne  peut  gucrcs  être  cultivé  à  frais  com- 
muns, que  par  une  conventiorh  formelle, 
qui  établiroit  une  compenfatioiT  de  travaux, 
de  foins  &  de  dL'penfe^',  difficile  à  arranger^ 
&  encore  plus  difficile  à: maintenir.  Cette 
compenlation  fuppoferoit  un  engagement  de 
devoirs  qui  r.a-^antiroit  prefque  tous  les  droits 
des  alTociés^  qui  tous  fe  trouveroienc  comp' 
tables  les  uni  envers  les  autres  de  l'emploi  ae 
leur  Lgmps,  ce  leurs  richcUcs,  de  leur  per- 
sonne; &  bientôt  cet  arrangement  ceptieux 
formeroit  des  maîtres  &  des  efclavcs,  une 
domination,  une  oppreffion,  une  inégalité 
de  partage ,  qui  n'auroient  d^autre  règle  que 
la  Loi  des  p'us  forts  ou  des  plus  artiricieux. 

L'homm.e  ne  peut  être  libre,  &  ne  peut 
avoir  de  propriété  qu'en  travaillant  pour 
lui-mcme,  fans  être  comptable  envers 
ftucrui.    De  là,  réfulte  la  néceffité  du  parta- 
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ge  primitifduterrcin  j  ^  de  la  propriété  alTu- 
rée  de  la  part  dévolue  à  chacun. 

Cette  propriété  n'cft  encore  prefque  rien, 
puifqu'clle  ne  peut  devoir  fa  valeur  qu*âu 
profit  qu'on  retire  de  la  cultivation.  Mais 
enfin,  telle  qu'elle  eil:,  il  elt  dit  qu'un  tel 
champ  appartient  à  telle  famille  &  à  Ton 
chef,  à  condition  qu'il  ne  prétend  rien  à 
tour  le  refte,  &  ainfi  des  autres. 

La  Loi  qui  dérive  de  cet  arrangement  cfl 
îa  Loi  de  la  propriété  fcnciera  ,  Lci  fonda' 
mentalô  auflî,  dont  le  poids  l'avantage  crois- 
fent  à  mefure  que  par  la  combinalfon  de 
toutes  les  autres,  &  du  concours  de  forces 
qui  en  réfultenc  ,  la  cultivation  devient  pi  as 

Î)rofitablc  ;  la  fociété  plus  nombrcufe  enrai- 
bn  de  l'accroît  des  fubfiftanccs;  &  le  con- 
cours des  travaux  plus  fructueux,  à  rai- 
fon  de  l'accroît  fucceflif  de  la  population. 

C'eft  fous  l'abri  &  la  confiance  de  cette 
triple  &  fouveraine  Loi  de  la  propriété, 
que  tous  les  individus  qui  compofent  la  fo- 
ciété, naiflent,  croifTent,  vivent  &  parcou- 
rent leur  laborieufe  &  fruftucufc  carrière. 
C'eft  le  contradt  individuel  &  général  fait 
avec  la  nature ,  &  nulle  puifl"ance  humaine 
n'a  droit  d'en  enfreindre  ni  d'en  reflcrrcrles 
Loix.  Elles  font  inftituées  dès  l'origine  ce 
la  fociété  par  la  fociété  même  ,  mdépcndam- 
nient  de  toute  autorité  &  de  toute  puitlunce 
Ibuveraine.-  C'ell  de  cette  grande  Loi ,  raci- 
ne &  tronc  de  toutes  les  autres,  que  déri- 
vent tous  les  arrangemens  de  la  fociété. 
C'cil  en  elle  que  fe  trouve  la  jufticc;  coiii- 
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me  dans  la  juftice  fe  trouve  tout  ordre ,  & 
dans  Tordre  tout  intérêt  humain. 

Un  réfukat  ncceflTaire  de  la  propriété, 
qui  la  complctte  &  fans  lequel  elle  ne  feroit 
qu'iflufoire,  c'efk  la  liberu\  c'eft-à-dirc  la 
pleine  &  libre  jouilTance  &  difpofition  de  ce 
que  nous  poflédons  en  propre.  Celle-ci,  & 
toutes  les  facultés  qui  en  refultent ,  fans  au- 
cune exception ,  eft  encore  une  Loi  fonda- 
fntntaie  de  la  fociété  ;  c  eft-à-dire  une  Loi 
fans  laquelle  la  fociété  ne  fauroit  exifter 
d'une  façon  profpere  &  permanente,  &  ne 
peut  être  appellée  qu'allociaiion  pafTagere  & 
pcrifTable. 

La  liberté  inhérente  à  la  propriété,  s'é- 
tend fur  tout  comme  elle.  La  véritable 
fociété  eft  donc  un  compofé  d'êtres  pleine- 
ment libres  de  leur  pcrfonne,  &  de  tous 
autres  engagemens  que  ceux  qu'ils  ont  con- 
tractés, ou  formellement,  ou  tacitement,  en 
jouiOant  des  fruits  qui  refultent  de  Taflbcr- 
ation:  bien  entendu  que  ce  dernier  genre 
d'adhcfion ,  n'implique  jamais  la  ccllion  du 
droit  de  pouvoir  fe  libérer  de  l'un  en  re- 
nonçant à  Taûtre. 

Ces  individus,  en  vertu  de  leur  pleine 
liberté,  commercent  librement  enferable  de 
l'échange  &  de  l'emploi  de  leurs  richcflés 
mobiliaires,  difpofent  &  jouifTcnt  librement 
des  fruits  &  de  l'emploi  de  leurs  richcflés 
foncières.  Tout  cela  n'eft  lié  que  par  la 
chaîne  des  befoins,  qui  nous  oblige  pourno» 
tre  intérêt  à  la  recherche  des  objets  qui  peu- 
vent ks  fatisfairc. 


Toutes  ces  libertés  font  Loïx  fondamental 
ies  décernées  par  Tordre  immuable  &  natu- 
rel 3  &  font  partie  de  cet  ordre  adorable  que 
Dieu  daigna  créer  pour  la  perpétuité  &  le 
boni:teur  du  genre  humain  j&  d'après  lequel 
toiues  nos  inllitutions  doivent  être  tra- 
cées. 

L'obéiiïance  à  ces  Loix,  eîl  ce  qui  con- 
ftitue  la  Jullkô^  qui  établit  &  aifure  les 
droits  de  chacun  ,  &  fans  laquelle  Tin- 
fradtion  des  Loix  divines,  occafionnée  par 
le  dùfordre  de  la  cupidité  humaine,  décrui- 
ro;c  bientôt  la  focicté. 

La  juilice  donc,  qui  établit  la  jurctè  de 
tous  les  droits,  cil  Loi  fondammtaU  encore 
de  toute  fociété. 

L'a  propriété  donc,  la  liberté  8z;  la  fureté ^ 
trois  parties  indivilibles  d'un  même  tout, 
font  la  bafe  indifpenrable  de  toute  fociété,& 
embralfent  toute  la  Loi  fondamentale.  Tou- 
tes inftitutions  humaines  relatives  à  Tintérêt 
domeftique  de  chaque  focicté  en  particulier, 
ne  peuvent  partir  que  de  la  Loi  fondamen- 
tale; religioufes  &  fjintes,  R  elles  s*y  con- 
forment; dangcrcufcs  &  folles,  fi  elles  s'en 
écartent;  vicicufes  &  déteftables,  fi  elles  la 
contrarient. 

-D*après  cette  loi,  les  huma-ns  réunis  en 
fociéte  peuvent  &  doivent  fe  faire  des  Loix  , 
ou  rites  particuliers,  relatifs  aux  bcfoins  di- 
vers que  leur  impoîent  les  conditions  de  la 
nature,  obfervees  Si  engagées  à  la  produc- 
tion de  leur  fubfillance;  conditions  telles, 
par  exemple 5  que  le  climat,  le  f)l,  &c. 
L'objet  nuturel  de  ces  rites,  ou  inl^itutiooi 


hîjon&hes^  doit  être  l'authenticité  de  la  Loi 
fondamentale  8c  fon  application  à  tou^  les 
cas  de  détail. 

PafTons  maintenant  à  l'examen  des  diffé- 
rentes parties  radicales  de  ces  rites ,  ou  Loix 
du  fécond  ordre. 

Loix  cofjfiiîuims. 

Les  Loix  conftitutives  font  celles  qui  éta- 
bliiiènt  &  afTurent  l'état  d'une  rocictc;  c^ui 
tracent  les  droits  &  les  devoirs  de  rautorite, 
&  ceux  de  l'obcifTance» 

L'autorité  départie  fur  une  iniïniré  de 
têtes:  puifque  non-feulement  chaque  père  de 
famille  ,  mais  encore  chaque  pâtre  exerce 
une  portion  de  l'autorité;  l'autorité  ,  dis-je, 
fe  termine  &  fe  réfume  en  une  autorité  pu- 
blique fupérieure  à  toutes  les  autorités  pri- 
vées dans  l'Etat,  &  deftinée  à  être  l'organe 
de  la  juftice,  &  à  feire  obferver  fes  Loix. 
L'obéiffance  à  cette  autorité  eft  un  devoir 
de  tous,  qui  s'étend  fur  les  grands  comme 
fur  les  petits,  jmpofé  en  un  mot  à  tout  in- 
dividu quelconque,  habitant  dans  la  fjciété; 
devoir  qui  ne  reconnoît  que  la  Loi ,  mais 
qui  trouve  par- tout  la  Loi  qu'il  s'eft  impo- 
fée  à  lui.même,  par  le  choix  judicieux  de 
fa  liberté  ,  &  pour  Tufage  de  fa  liberté. 

Nulle  Société  ne  peut  exifter.lans  Teta- 
blifiement  &  la  furveillance  d'une  autorité 
qui  failè  rcconnoître  Se  obferver  la  juftice. 
La  juftice  décilive  de  tous  les  droits  &  de 
tous  les  intérêts  particuliers;  la  juiVice  dans 
laquelle  llule  fc  retrouvent  &  le  combinent 
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tous  les  droits  &  tous  les  devoirs  humains; 
la  juftico,  dis-je,  cil  ce  qui  conftitue  X-dJ-m- 
veraifieté:  la  puisfance  dans  les  mains  de  la- 
quelle la  Société  a  dépofé  Tautorité  &  le 
droit  de  faire  juftice,  c'cft-à-dircj  de  faire 
obferver  la  Loi,  eft  le  Souverain, 

Si  l'on  y  veut  prendre  gardc^ondifcernera  ai- 
fément  que  les  Loix  &  conditions  phyfiques 
décident  encore  de  la  nature  ôc  du  rdpece 
du  Souverain,  félon  l'objet  que  fe  propofe 
la  fociété;  mais  toujours  conformément  aux 
Loix  fondamentales  de  l'ordre  naturel  &  de 
la  jufticc  par  cflence. 

Les  fociétés  pâtres  n^obéirent  qu'aux 
Chefs  de  famille:  Tordre  domeftique  leur 
fuffifoit  ;  l'mtérct  étoit  un.  L'accroît  des 
beftiaux  &  la  vente  de  leurs  laitages  four- 
nifibient  par  échange  à  tous  leurs  befoins; 
&  à  voir  aujourd'hui  les  conventions  pali;- 
ralcs  des  maîtres  de  ces  grands  troupeaux  qui 
font  conduits  dans  les  Alpes  &  les  i^y renées, 
on  leur  trouve  une  conformité  frappante 
t  avec  les  Loix  Patriarchales  des  âges  les  plus 
reculés. 

Les  fociétés  qui  fubfiftenc  de  chalTe  h  de 
pâchc,  vivent  &  fe  déterminent  au  gré  de 
chaque  tcte,  pour  ainli  dire;  fe  réuniQént 
&  tiennent  confeil  entr'eîles,  fans  égards, 
ni  primauté.  La  jeuneflc  fans  frein,  s'cleve 
par  émulation  ;  les  forts  décident  &  agiiîènt; 
les  yeillards  font  méprifés.  Qu'avons  nous 
befoin  de  confeil  &  de  prévoyance,  où  no- 
tre fort  eft  toujours  au  hazard'  ?  La  conftan- 
ce  dans  les  travaux  &  dans  leurs  courfes  pé- 
nibles ^  cil  leur  feul  devoir.    Excités  par  le 
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befoiH,lancce(Iité  preffante  d'y  fatisfaire, 
donne  l'aftivité  à  leur  feule  vertu.  Que - 
qucst  aces  profondes  de  l'ineffaçable  iênn- 
ment  du  droit  naturel,  des  préjuges  barba- 
res; voilà  leurs  mœurs  La  confiance  en 
quelques  grofiiers  impofteurs:  voila  leflbr 
ae  leur  imigination  &  le  complément  de  eur 
inftruftion.  Si  elles  craignent  ou  mcditen 
]a  guerre ,  elles  nomment  un  Ciier  &  lui 
obliflcnt ,  parce  que  la  réunion  fous  un 
chef  eft  le  bcfoin  ce  la  guerre;  le  beloai 
ceflant ,  l'autorité  du  Chef  cefle  auHi. 

Toute  autorité  tient  aune  loi  phyliquede 
néceffité.    Où  la  nécefilté   cefle,   l'autorité 

"\^^Sâ"fu(?ept£s-d'accroiflement  de 
population  &  de  richefles,  &  de  multipli- 
cation  de  jouiflanccs,  n  ont  pris  nailTance 
qu'avec  l'agriculture,  qui  feule  multiplie  le. 
fubfiftances&  complettelesfoçietes.     Celles. 
ci  obligées  de  laifler  leurs  nchefle  a  1  aban- 
don,  four  ainfi  dire,  &éparfes  fur  la  terre, 
durent  dès  leur  naiffance,   &  doivent  fan. 
celTe  craindre    au  dedans    &  ,f-âeh°rs    la 
guerre  d'ufurpation.    lUeur  fallut  donc  un 
Chef;  &  comme  cette  crainte  eft  permanen- 
te .  un  Chef  parmancnt.  .       .„  ,     ^ 
Confidérons  en  effet  s'il  a  jamais  exifte  une 
République  ou  Démocratie  agricoie  folide- 
meiit  fondée  &  vraiment  permanente.    Les 
Grecs?  ce  ne  furent  que  des  affociat.ons  de 
Villes,  de  petites  Peuplades   cantonnées  ^lur 
des  rocs,  des  ides  &  des  promontoires,  quim 
climat  &des   contrées   propres  a    exalter 
l'imagination  rendit  insenieufes  ,  dont  les 
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Jongleurs  déifièrent  les  bois  k  les  monta- 
gnes ^Jes  rivières  &  les  héros;  marchandes 
excluhves  defuperaitions,  tant  que  la  lim- 
plicite  de  leurs  voifins  le  leur  permit  ;  libres 
comme  le  font  les  chèvres  fur  les  rochers 
parce  qu'on  ne  peut  gravir  dans  les  mêmes 
lieux,  ou  du  moins  y  prendre  pied;  promp. 
tes  a  saflbcier  les  Peuplades  adjacentes,  & 
toujours  dans  le  defir  de  les  opprimer-  tou- 
jours mquietes  au-dehors,  toujours  inquiè- 
tes dans  leur  propre  fein;  fabriquantes jour^ 
nalieres  de  loix  fa-itices,  n'ayant  jamais  eu 
une  loi  réelle  de  conftitution.  Telle  fut. la 
Orcce,  inexpugnable  à  la  force  ouverte  par 
les  qualités  de  Ion  territoire  qui  n'en  valoît 
pas  les  fraix;  toujours  vaincue  par  la  tracas- 
f^n^  a  laquelle  il  ne  faut  pas  de  fonds,  qui 
la^foumit  enfin  &  la  réduilit  h  fon  juftetitre 
de  quartier  privilégié  de  Collèges  &  de 
Rhéteurs.  ^ 

Sera-ce  RomeP  Rome  fut  conftituée  a^ri- 
cole  par  un  Roi,  conquérante  par  d'autres; 
&  ces  deux  conftitutions  hétérogènes fe prêtè- 
rent la  main,  comme  il  arrive  fouvent  que 
1  air  modère  allume  le  feu,  quoiqu'il  ait  dans 
fa  nature  &  dans  fa  violence  la  puifTance  de 
1  éteindre.  La  conftitution  agricole  fournis^ 
foit  fans  cefle  de  nouveaux  fujets;  la  confti. 
tution  militaire  les  portoit  à  envahir.  Si-tôt 
que  la  Royauté  voulut  s'aflèoir  &  décorer 
une >  Ville  trop  petite  encore  pour  le  fuppor- 
ter,  les  Sujets  envahirent  la  Souveraineté, 
&  conquirent  ce  qu'ils  appellerent  /a  RbenL 
Un  troifieme  attrait  s'incroduific  pour  lors 
dans  leur  conftitution;    ce  fut  l'amour  de 
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cette  liberté,  qui  infpira  l'horreur  d'un  Mai* 
trc.    Ce  préjugé  pailé  cncnibounafmedevoit 
nécefraircmpht  faire  de  chaque   Sujet  autant 
de  (ritoycni  indociles  au  dedans  3  autant  de 
Maîtres  impérieux  &  avides  de  domination 
au-dehors.    Cette  ambition  effrénée  leur  four- 
nit des  Chefs  annuels  &  redoutables;   une 
jeunefle  rurale,    docile   dans    fes    champs, 
obéi  fiante  à  l'armée;  des  vieillards  endurcis 
&  expérimentés  ,  ce  qui  fuffit  pour  fliire  un 
fage,  félon  la  cupidité,  &  pour  prélider  dans 
lesconfeils:  jugez  pourtant  de  la  profondeur 
de  cette  fageilé  tant  vantée,  en  les  voyant 
chercher  en  Grèce  des  Loix.     Tout  cela  ne 
forma  qu*une  République  fans  celle  en  guer- 
re intcftine,  toujours   informe  &  variable 
dans  fa   propre   conftitution   domeftique  & 
municipale,  &  toujours  animée  de  la  fureur 
d'attaquer   &  de  conquérir.    Sitôt    que  les 
armées  permanentes  devinrent    néccjTaircs, 
les  Chefi  devinrent  permanens,  bientôt  dan- 
gereux ^  enfin  les   maîtres.     11   leur   fallut 
éteindre  dans  le  fang  &  le  carnage  civil  Pen- 
thoufiafme  de  la  liberté,  qui  n'étoit  plus  que 
le  droit  de  s'eptrGdifputer'l'Empire&  la  rapi- 
ne.   Le  plus  froid  &  le  plus  impitoyable  de 
leurs  prolcripteurs,  de  leur  aveu  même,  de- 
vint leur  ^upijîe^  feulement  parce  qu'il  fon- 
da une  manière  de  conn:itution  permanen- 
te, la  fit  refpeéter  &  la  refpedta  lui-même. 
Cette  conftitution   fè    réduifit    à    l'autorité 
d'un   Chef.     Les  deftrudeurs  infolens    des 
Peuples  &  des  Rois  reçurent  un  Maître;  & 
le  nom  du  Peuple  Romain  lit  à  jamais  place 
à  celui  d'Empire. 
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Sw^ra  ce  Cnrth^.ge^  on  y  voit  un  Comptoir 
de  Commerce,  qui  n'eut  jamais  pour  ob- 
jet capital  la  culture  de  fon  territoire;  une 
démocratie  de  Marchands  qui  par  leur  a6ti- 
vitc,  leur  adrelTe,  les  avantages  de  leur 
fituation,  &  à  la  faveur  de  l'inexpérience 
de  leur  âge  ,  rafTemblent  de  grands  profits, 
font  de  ces  profits  une  folde  pour  leurs  voi- 
lins  errans  &  barbares,  les  fou  mettent  & 
les  pillent  par  les  exploits  de  leurs  proprcg 
brigands.  Les  fruits  du  pillage  fourniilcnt 
des  fonds  pour  établir  fur  les  Côtes  éloi- 
gnées des  Comptoirs  fubordonncs,&i  les  pil- 
lards fuivent  au  loin  la  voie  de  la  conquête, 
comme  plus  courte  pour  arriver  au  profit , 
que  celle  d'un  trafic  limité.  Le  Bourgeois 
eût  été  lo'n^  s*il  n'eût  rencontré  en  route 
le  Payfan  ,  qui  lui  fit  éprouver  vivement 
les  eficts  de  fa  vigueur  &  de  fon  courage. 
IVÎais  fans  cela  le  terme  de  fon  voyage  eût 
été  de  voir  un  jour  toutes  les  colonies  fc* 
couer  le  joug  de  la  Métropole ,  &  fes  Pro- 
vinces lui  demander  par  quel  droit  il  pré- 
tendoit  les  dominer.  En  un  mot,  Cartha- 
ge  ne  fut  point  véritablement  un  Etat,  & 
ne  devint  même  Chef-lieu  en  forme  qu'au 
tems  où  l'Afrique  étant  devenue  Province 
Romaine,  Carthage  en  fut  la  Capitale. 

Sera-ce  Puimyre?  Une  étape  de  carava- 
nes, dont  une  Yontaine  fut  tout  le  fol.  Si 
^ans  des  tems  de  foiblclîc,  d'anarchie  &  de 
pillage,  cîle  s'éleva  &  s'enrichit;  comme  le 
repaire  d'un  aigle  devient  un  garde-manger, 
encore  cet  Empire  de  fable  eut-il  Zeti^;c 
pour  fon  Chef. 

Partii  IL  I 
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Les  Républiques  du  moyen  âge  ne  furent: 
autre  chofe  d"abord  que  des  confcils  de  Vil- 
le &  des  aflbciations  à  l'effet  de  fe  préfervcr 
du  pillage.  A  peine,  il  eft  vrai,  curent- 
flles  quelques  fuccès,  qu'elles  fongcrent  à 
fe  faire  un  Etat  ^  &  peut-être  un  Empire  de 
lambeaux  arrachés  à  Tanarchie.  Mais  elles 
n'en  furent  pas  moins  des  afibciations  for- 
tuites,  qui  bientôt  reçurent  des  Chefs,  ou 
cédèrent  à  des  Chefs  voifins  de  leur  petit 
Etat  tout  ce  qui  fut  à  leur  bienféance.  Les 
Républiques  modernes  ne  font  que  des  Vil- 
les marchandes  libres,  elles,  leurs  ports, 
leurs  canaux  &  leurs  jardins. 

Quelques  Gouvernemens  mixtes,  elTrayc? 
des  excès  <Ju  defpotifme  arbitraire,  ou  côn- 
denfés  par  la  compreuion  d'une  multitude 
de  paluons  tyranniqucs  ,  trop  multipliées 
pour  qu'aucune  d'elles  puifie  fe  dcbjrrailcr 
de  l'incommode  manteau  de  bien  général  ^ 
fe  repaiflent  encore  du  préjugé  de  la  Républi- 
que. Mais  les  maux  de  l'anarchie,  ou  i'aig- 
reur  corrofive  des  cabales  intérieures  ,  en 
Tenge  Tordre  naturel. 

En  un  mot,  tout  Etat  agricole,  dans  le- 
quel il  n'cft  de  vrais  Citoyens  que  le  Pro- 
priétaire &  le  Cultivateur  attachés  au  fol; 
où  tout  l'intérêt  de  l'Etat  confille  dans  l'in- 
térêt du  Propriétaire;  où  tout  l'intérêt  du 
Propriétaire  confifte  dans  l'intérêt  du  Culti- 
vateur ;  où  tout  l'intérêt  du  Cultivateur 
confiiie  dans  la  plus  haute  valeur  confiante 
de  fes  denrées,  laquelle  foutient  la  plus  for- 
te mife  d'avances  à  la  terre  qui  les  reftitue 
arec  doublement  au  profit  de  toute  la  focic- 


163 

te;  un  tel  Lcat,  dis-je,  ne  Pauroit  fe  pafler 
d'un  Chef,  dans  lequel  refide  rout  le  droit 
fociaLà  la  Souveraineté,  tout  le  Pouvoir 
fouverain. 

En  cflcîj  la  hsute  valeur  confiante  des 
produdtions  fuppofe  une  confommation  con- 
fiante,  des  produits.  Mais  elle  n*cft  favori^ 
ble  au  Cultivateur,  &  par  lui  à  toute  la  Co- 
dé iq  ^  qu'autr.nt  que  le  haut  prix  des  pro- 
duits eft  payé  à  la  vente  delà  prcmieremain^ 
qui  feule  cil  au  profit  du  Cultivateur  &  du 
Propriétaire.  11  faut  pour  cela  que  la  con- 
fîjnimation  foit  voiflnc  de  la  produdlion. 
Il  cil  donc  de  l'intérêt  de  TEtat  que  Ici 
Citoyens  foicnt  difperfés,  qu'ils  veillent  avec 
plaiflr  j,  c'cft-à-dirc,  avec  liberté  &  fureté^ 
aux  foins,  au  maintien  &  à  l'amclioratioa 
de  leur  territoire  ;  &  non  aux  cabales  de  la 
République,  qui  les  tiendroient  toujours  c« 
l'air;  ni  aux  inauictudes  de  cette  égalité 
prétendue^  qui,  dans  le  fond,  couvrent  li 
palHon  cUVénée  de  dominer. 

C'en  en  cllct  à  cette  forme  feulement  du 
Pouvoir  fouverain,  réfidant  fur  une  feule 
tête,  que  fc  font  réunies  des  portions  de  fo- 
ciétés  aiTcz  nombreufes  pour  former  de  grands 
Etats.  Lin  grand  Etat ,  s'il  eft  réuni,  offre 
plus  d'apparance  de  fureté  contre  les  inva- 
sions du  dehors,  &  la  force  nationale  eft 
nécedaire  à  la  fureté  particulière.  Mais  lu 
furvcillance  intérieure  dans  un  grand  Etat, 
c(l  un  Etat  de  guerre  continuelle  contre 
rinjudice^  levain  dont  chaque  tête  renferme 
une  portion.  La  guerre  veut  un  Chef  exac- 
tement, &  promptemcnt  fervi,    La  fureté 
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individuelle  m'enti'ûine  donc  à  m'aggrége*  i 
une  grande  Nation  ;"  la  fureté  nationale  me 
force  à  accéder  au  Pouvoir  fouverain  d'un 
feul. 

De  même  que  les  fociétés  ch  a  (Te  re  (Tes , 
pâtres  ou  brigandes^  font  comme  de^  cflais 
de  la  liberté  humaine,  qui  doivent  enfin  fe 
terminer  à  des  fociétés  agricoles ,  ou  ne  ja- 
mais croître,  mais  au  contraire  dépérir;  ainfi 
les  fociétés  marchandes  font  des  branches 
dépendantes  de  la  profpérité  des  fociétés 
agricoles,  puifqu'elles  ne  vivent  que  du  tra- 
fic des  produdtions  de  la  terre.  Leur  Goii- 
vernement  quelconque,  alors  même,  quil 
cft  le  plus  indépendant,  doit  être  confidéré 
comme  une  branché  du  Gouvernement  do- 
minant dans  les  grandes  Nations  agricoles, 
dont  les  fociétés  marchandes  font  récUcmenr 
dépendantes  par  la  loi  de  la  nature.  "Il  n'eit 
donc  pat  étonnant  que  ce  Gouvernement, 
ou  pour  mieux  dire,  cette  adminifiration 
ait  à-peu  près  la  même  forme  qui  convient  à 
la  fubminiftration  dans  les  grandes  Nations; 
&  cette  forme  eft  celle  des  Républiques.  La 
forme  de  République  affcz  ordinaire  aux  Vil- 
les libres ,  ou  petits  Etats  trafiquans ,  eft 
donc  dans  h  nature  des  chofes,  comme  le 
Gouvernement  monarchique  dans  les  grands 
Etats  agricoles. 

Nous  voilà  donc  convenus  des  points  pnn- 
cipaux  à  fa  voir  ; 

lo.  Que  toute  fociété  a  befoin  d'une  au- 
torité  uitélairc  des  propriétés. 

2^.  Que  les  vraies  fociétés  humaines ,  fof- 
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capables  d'une  puifiance  &  d'une  profpérité 
permanentes,  font  les  fociétés  agricoles. 

go.  Que  pour  que  les  fociéiés  agricoles 
Joient  aliurées  contre  les  chofes  du  dehors  , 
il  faut  qu'elles  forment  de  fortes  Nations 
réunies. 

•40.  Que  l'autorité  qui  veille  à  la  défbnfe 
au  dehors  &  à  la  police  au  dedans  d'une 
Nation ,  étant  en  un  Etat  de  guet  &  garde 
continuelle,  qui  eft  l'attitude  principale  de 
l'Etat  de  guerre;  la  forme  nécellàire  à  l'Etat 
de  guerre  qui  remet  tout  le  pouvoir  dans  les 
mauis  d'un  lèul,  devenoit  la  forme  propre 
à  cette  autorité. 

11  ne  s'agit  donc  plus  que  de  favoir  quelles 
doivent  être  l'étendue  &  les  bornes  de  cq 
pouvoir  ;  &  ce  font  les  loix  relatives  à  cet- 
te fixation  qui  font  vraiment  les  loix  cou- 
ftitutives. 

Une  de  nos  plus  déplorables  erreurs,  & 
d'autant  plus  fatale,  qu'ayant  fa  fource  dans 
la  profondeur  de  notre  cœur,  elle  s'envelop- 
pe des  ténèbres  de  notre  efprit  de  manière  à 
nous  faire  illufion  à  nous-mêmes;  une  de 
nos  plus  fatales  erreurs,  dis-je,  eft  celle  qui 
attache  l'autorité  aux  droits  de  la  perfonne, 
&  non  à  Tes  devoirs.  Je  fuis  pcre^  donc  je 
puis  décider  de  l'établi ilèment  de  mon  fils. 
Je  fuis  Propriétaire 5  donc  je  puis  difpofer  de 
mon  bien,  fans  faire  tort  à  perfonne.  Je 
fuis  MDgifxrat,  donc  j'ai  tel  ou  tel  refibrtdc 
jurifdicStion.  Je  fuis  Prince  ^  donc  je  puis  or- 
donner &  prohiber.  Contre-balancez  le  droit 
avec  le  devoir,  &  vous  ferez  dans  le  vrai. 
Mais  ce  changement  neparoitra  de  peu  d'im- 
I  3 
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portance,  qne  dans  les  mots.  Dans  le  fart  3 
donc  il  s'agit 3  il  nous  démontrera  d*un  coup 
d'œil  de  Tame,  qu'établir  une  autorité  jC'cii 
confier  des  devoirs  à  quelqu'un;  &  qu'il 
n'appartient  qu'à  la  nature  même  des  devoirs 
de  limiter  l'autorité. 

Le  ferment  néanmoins  que  l'on  fait  faire 
aux  Princes,  lors  de  leur  facre,  ou  de  leur 
inauguration  quelconque,  s'il  n'eft  confideré 
comme  un  aéte  authentique,  qui  leur  rap- 
pelle leurs  devoirs  &  un  engagement  folem- 
xiel,  pris  devant  Dieu  &  avec  Dieu  lui-mê- 
me; cette  cérémonie ,  dis-je  ,  préfuppofc 
i^erreur,  cidefîus,  dans  l'ame  des  Peuples 
qui  l'exigent;  c'eft-à-dire  des  conditions  fai- 
tes d'hommes  à  hommes,  qui  tranfigentaux 
dépends  de  la  loi ,  &  de  l'ordre  naturel. 
Nous  vous  jurons  obéilTance,  &  vous  nous 
jurez  le  maintien  de  nos  privilèges;  n'eft 
autre  chofe  que,/?^^//  vous  cédons  ceci^  vou^ 
mus  cédez  cela.  Cette  obéifTance,  quelle  eft- 
elle?  Ces  privilèges,  quels  font-ils?  Qui  dé- 
Toileroit  les  intentions;  qui  feroit  ouvrir  les 
cahiers  de  part  &  d'autre,  trouveroic  un 
fond  contradidtoire  dans  tous  les  points, fous 
la  forme  la  plus  authentique  de  l'accord  & 
de  la  réunion:  aulîi,  fi  les  intentions  du 
moment  fe  déguifcnt,  les  faits  de  la  fuite  ni; 
parlent  que  trop. 

Non,  ce  n'eft  point  à  l'homme  à  étendre, 
ni  à  circonfcrire  l'autorité.  Le  devoir  de 
l'autorité  eft  d'établir  &  de  maintenir  la 
juftice  dans  tout  fon  reiïbrt:  eile  n'a  pas 
d'autre  exiftence  ni  d'autre  emploi,  uii 
l'arrcto  la  juftice,  là  fe  borne  l'autorité.  Par 
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toLit  OÙ  doit  réc^nerla  juftice,  là  doit  régner 
Pautoritc.  Inactive  en  apparence  aux  lieux 
où  rien  ne  réclame  Ton  intervention,  où 
j^erlbnne  ne  demande  jultice,  ce  calme  n'eft 
où  qu'à  la  préfence  &  à  l'habitude  de  Tau. 
turicé;  agillante,  confolente,  effrayante  aux 
lieux  ou  l'opprimé  l'appelle,  cette  adtion 
appui'cnte  ne  provient  que  de  l'oubli  même 
de  Ton  cxiltcnce.  11  n'eft  des  médians^ 
que  parce  qu'ils  ont  cru  échapper  à  l'auto- 
rité, ou  la  réduire;  ou  parcequ'un  défordrc 
politique  quelconque  les  met  à  l'abri  de  Tau- 
torité;  ou  parcequ'elle-mcme  déchue  de  fcs 
véritables  droitSjdétournée  de  Tes  vrais  devoirs, 
s'cll:  fuppofédcs  devoirs  taétices,  &  desdroiti 
imaginaires.  La  juflice,  en  un  mot,  étend 
l'autorité  &  la  puifîànce  Le  Souverain  n't 
donc  pas  moins  d'intérêt  que  la  Société  à 
remplir  les  devoirs  que  la  jullice  prefcrit. 

Vainement  donc  chercherions-nous  à  cir- 
confcrire  le  pouvoir  fouverain ,  à  ftipuler  avec 
la  jufticç:  tout  eft  dit.  S'\  je  fuis  jufte,  je 
n'ai  point  de_  maître,  je  n'ai  qu'un  appui. 
Eft-  ce  à  moi  à  limiter  les  forces  de  mon 
protedteur?  Si  je  fuis  injufte,  je  crains  un 
maître;  mais  ces  craintes  mêmes  font  la 
fureté  de  la  Société.  Lit  ce  à  ces  craintes  à 
prefcrire  des  loix,  à  inventer  ûq$  précau- 
tions ! 

„  Mais,  dira-ton  ,  que  n'a-t-on  pas  k 
n  craindrc^  de  cette  autorité  confiée  par  le 
n  Souverain  même  à  des  hommes ,  à  ùq^ 
n  co-adjudans  de  diflcrcns  étages;  fouvenc 
V  cl*nutant  plus  fujets  à  l'erreur,  à  la  f^- 
Y)  duction  ô:  à  la  cupidité,  que  leur  puifîaa- 
I  4 
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^  ce  riirpafTera  davantage  la  portée  des  torccv. 
V  naturelles  ce  l'homme?  C'cfl:  contre l'abuc 
55  de  l'autorité  que  la  jullice  elle-même  nous 
n  invite  à  prcndix»  des  précautions.  Le  vœu 
«  de  l'injuftice  eft  un  mal  réfuitant  du  jeu 
yt  des  pallions  humaines  ncceflaires  à  notre 
91  aélion  ,  &  par  coniequcnt  inhérent  & 
^  contagieux  pour  toute  Soc  été.  L*autoriié 
^  eft  le  remeaC;,  nous  en  convenons;  mais 
^  c'eft  la  préparation  &  la  dofe  de  ce  rc- 
„  mede  que  nous  demandons.'* 

La  voici.  lîanniHcz,  pourfuivez  fansccITe 
rignorance,  mère  des  préjugés  qui  font  tous 
des  erreurs  féduifantes.  Eclairez  tous  les 
cfprits  des  lumières  de  la  juftice.  .  Cette  étu- 
de n'eft  point  compliquée ,  elle  eft  fous  nos 
yeux.  Le  cœur  eft  dans  la  main  du  Créa- 
teur, mais  l'efprit  eft  le  champ  moral  qu'il 
faut  cultiver  fans  ceflè.  Tous  ont  le  difccr- 
rement  aifé  de  la  juftice  dans  ce  qui  ne  tou- 
che point  à  leur  intérêt  particulier.  Quant 
à  ce  qui  eft  de  franchir  cette  barrière,  c'eft 
la  lumière  des  génies,  c'eft  la  vertu  des  hé- 
ros ;  mais  c'eft  l'intérêt,  ce  font  les  droits  & 
les  devoirs  de  tous,  connus  de  tous,  c'eft 
rinftruétion  gériérale  enfin  qui  réunit  les 
volontés. 

Cette  réunion  réclame  partout  la  juftice, 
dévoile  partout  les  erreurs  &  les  abus,  rend 
à  la  Société  générale  le  plein  exercice  de  la 
raifon.  La  raifon  dès  lors  eft  attentive  à  la 
marche  générale  de  la  bonne  adminiftra- 
tion ,  la  maintient  par  l'alcendant  qu'elle  a 
fur  les  cfprits  &  qui  en  impofe  à  l'artifice , 
à  la  rufej  à  rimpofturc,  aux  paffions  pcr- 

ver 
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verfes.  I  c  conrentemcnt  général  de  tons,  à 
chaque  dccrec  de  la  juftice,  eft  ce  qui  forme 
la  refifinncc  des  hommes  mal  intentionnés. 
Ce  fera  la  barrière  des  écarts  &  des  préva- 
rications du  pouvoir  &  de  toute  autre  injufli- 
ce  privée.  Car  l'autorité  fupérieure  en  for- 
ce,  à  chaque  force  privée,  ne  fauroit  néan- 
mrmis  prédominer  à  fon  préjudice,  &  au 
préjudice  de  tous,  contre  la  réunion  de  tous 
au  cri  de  la  juftice^  évidemment  blefTée  par 
régarcment  &  le  dérèglement. 

cette  barrière  bien  établie  ne  peut  être 
ébranlée  par  les  pallions  elîrenées  des  indi- 
vidus de  la  Société ,  ni  même  par  le  dérègle- 
ment des  mœurs  voluptueufes,  qu'il  faut 
bien  diftinguer  ici  des  mœurs  oppreiTives. 
Car  tant  que  celles-ci  feront  foigneufement 
réprimées,  il  n'y  aura  aucun  attentat  fur  les 
droite,  ni  fur  les  propriétés  perfonnelles, 
mobiliaires  &  foncières  des  Citoyens^  ni  fuc 
leur  fi^u'Gté,  ni  fur  leur  liberté.  C'eft  la 
conftiturion  mcme  du  bon  Gouvernement 
qui  profcr.c  totalement  les  mœurs  opprcflTi- 
ves,  &  c'ell  la  police  de  détail  qui  modère 
&  reàitie  les  mœurs  voiuptueufes.  La  con- 
iVitution  d'un  bon  gouvernement  >ne  cor.fiite 
que  dans  les  Loîk  naturelles  qui  préfervent 
la  Société  des  m'^chans  &  des  voleurs.  Ces 
loix  font  aulfi  évidentes,  aufïï  firaples  que 
peu  nombrcufei  &  peu  compliquées;  &  ré- 
gneront toujours  impérieufement  dans  toute 
fociécé  inftruite  dans  tout  Gouverncmenc. 

Si  cette  barrière    par>>ît  mitaphylique,  je 
fuis  en  droit  d'end 'luandjr  une  autre.  Nous 
avons  vu  que  depuis  que  les  hommes  j  avcr- 
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tis  par  tous  les  genres  dV-xpéricnce ,  fe  font 
ingéniés  pour  mélanger  de  toutes  les  maniè- 
res pénibles  leurs  inltitutions  fociales^  &  fe 
précautionner  contre  les  abus  du  pouvoir, 
ils  n  ont  imaginé  que  des  inftjtuticns  fragi- 
les, conftruit  que  des  édifices  humains,  des 
édifices  fondes  fur  le  fable,  c*eft-à-dire  fur 
rinlUbilité  &  la  difcordance  des  voloiués  & 
des  intérêts  mal  entendus.  Ils  n'cnt  encore 
pu  rencontrer  aucune  forme  de  Gouverne- 
ment mixte,  ou  plutôt  d'autorité  mixte 
capable  de  refifter  aux  efTorts  tumultueux 
des  intérêts  particuliers  exclufifs.  Et  toutes 
ces  tentations  politiques  ont  été  mifes  au 
rang  des  recherches  de  la  pierre  philof)pha- 
le.  Mais,  indépendamment  des  exemples , 
l'évidence  elle-même  pi  rie  ici. 

Toute  autorité  n*eft  autre  chofe  que  Fin- 
veftiture  du  droit  d'exercer  la  juùice.  Si 
vous  établiiTez  deux  autorices  indépendantes 
Time  de  l'autre  dans  certains  caS;,  ou  feule* 
ment  co- partageantes ,  vous  établillcz  donc 
deux  puiiïances  oppofées  l'une  à  l'autre. 
Celle  qui  eft  dcpofitaire  des  forces  de  \\ 
Nation  a  toujours  des  armées  à  fa  difpofi- 
tion.  Ainfi  cette  puilTance  ne  peut  être  con- 
tre-balancée que  par  d'autres  armées  &  par 
d'autres  Chefs.  Ce  double  emploi  de  forces 
militaires  &  de  Chefs,  expofe  doublement  la 
Nation  aux  entreprifes  de  l'ambition  Si  de  la 
tyrannie.  L'objet  de  ces  contre  forces  fera  de 
s'entre- cil fpu ter  le  Sceptre,  &  de  fubjuguer 
la  Nation.  De  quelque  côté  que  foient  les 
luccés  •  celle-ci  fera  toujours  vaincue  & 
payera  10 aj ours  leij  frais  de  lâ  guerre.    Lc« 


contre  forces  difparoîtront  enfin  &  le  domi- 
r^tcur  rc[?:nera  fur  des  efclavcs  à  titre  de 
Conquérant.  11  n*aura ,  il  cft  vrai,  conquis 
que  des  ruines;  mais  fa  domination ^  quoi- 
que peut-6tre  de  peu  de  durcie,  n'aura  rien 
à  redouter  de  TimpuifTance  d'une  Nation 
épuifce  &  accablée 3  fous  le  joug  d'un  Gou- 
vernement arbitraire  &  dévorant,  qui,  hort 
d'état  de  foutcnir  les  attaques  extérieures, 
finira  par  quelques  unes  des  révolutions  or- 
dinaires qui  renvcrfent  les  Empires  ruinés, 
8i  qui  élèvent  fur  leurs  débris  de  nouvelles 
dominations,  &  jamais  de  gouvernemcns  fon- 
dés fur  une  bafe  folide. 

Sans-doute  que  cet  arrangement,  ou  plu- 
tôt cet  é:at  violent  de  contreforces  armées, 
&  en  guerre  continuelle  les  unes  contre  les 
autres ,  vous  paroîtroit  trop  redoutable  pour 
en  concevoir  feulement  le  projet.  Quel 
contrepoids  pouvcz-vous  donc  imaginer  pour 
contre- balancer  l'autorité  fouveraine  ?  Sera-ce 
des  diètes  nationales ,  ou  des  aHemblces  de 
repréfcntans  ou  députés  des  difierentc^  pro- 
vinces du  Royaume,  ou  plutôt  des  difi'ércns 
ordres  de  la  Nation,  cjui  ne  pourront  être 
convoqués  ou  révoques  que  par  les  ordres 
du  Souverain?  Car  toute  autre  forme  feroît 
dnngereufe,  &  approcheroit  trop  de  la  rébel- 
lion &  de  l'anarchie. 

le  Prince  convoqueroit  les  afTemblées  à  fa 
volonté;  car,  qui  pourroit  le  contraindre  ou 
l'aiïujcuir  à  remplir  cette  fonction  dans  dci 
tenjps  prefcrits?  Sera-ce  des  émotions,  des 
révoltes  ?  Préfèrvez-vous  de  ces  étincelles 
capables  d'allwiner  un  incendie  général  parla 
I  (5 
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réliftince  réciproque  de  la  puifTance  aria-e 
&  des  attroupcmens  fediticux  dont  les  dé- 
gâts fcroient  funcftes.  Vous  voyez  donc: 
que  rien  ne  feroit  alTuré  pour  rexecutlon  de 
vos  arrangemens. 

Mais  quel  fera  Tobjet  de  vos  dictes  ou  as- 
femllees .?  Sera  ce  pour  décider  de  la  pMi)c 
ou  de  la  guerre,  ou  de  l'augmentation  ou 
de  la  diminution  des  impôts,  ou  de  la  for- 
me des  impofuionsj  ou  pour  préfider  à  la 
légiflation  ? 

Rcm.arquez  d'abord  que  la  paix  ni  la  guer- 
re ne  font  point  à  la  difpofition  d'une  Na- 
tion. N'entrons  point  dans  des  difcufilons 
inuiiles  fur  cet  article.  L'impôt  ne  peut 
pas  non  plus  être  livré  aux  variations  &au:i 
débars  d-une  Nation.  Elle  cil:  toujours  fur 
la  dé  t'en  fi /c  &  dans  le  mécontentement  à 
cet  égard.  Cet  ob;et  ne  doit  point  être  fujet 
à  des  var  ations  continuelles  d'augmentations 
&  de  diminution^.  Ce  feroit  le  plus  grand 
de  tous  les  dcfordres  auxquels  une  Nation 
puifli  éire  expofée.  Ainfi,  loin  de  trouver 
ici  de  la  reg'e,  tout  y  tendroit  au  dérègle- 
ment h  à  la  difTention  entre  les  Sujets  &  le 
Souverain;  diflention  qui  provoqueroit  l'au- 
torité à  ne  plus  reconnoître  de  limites ,  &  à 
parvenir  au  defpotifme arbitraire.  Ces  affem- 
bléos  rourroicnt  encurc  moins  décider  fur 
Ja  forme  de  l'impofition;  car  chaque  ordre 
de  Citoyens  tendroit  à  éluder  l'allîette  de 
l'impôt  •  &  ks  puiirans  la  rejetteroient  fur  les 
plus  ioibl  'S,  ii^rs  difcernenaent  fur  l'intérêt 
bien  entendu  qui  doit  allurer  la  profpérité 
de  la  Nation. 
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Le  divorce  des  intcrcts  particuliers  exclu* 
fifs  eclatcroit  bien  davantage  encore^  W  ces 
aflcmblccs  étoient  confultées  fur  Tinflitutioa 
des  loix  &  des  réglemens  de  détail.  La  qA'- 
coi'dance  des  intérêts  particuliers  d'état  à 
état,  de  rang  à  rang,  de  province  à  pro- 
vince, de  ville  à  ville,  de  proféllion  à  pro- 
tefliion,  de  "corps  de  communauté  à  corps 
*  de  communauté,  jetteroit  le  délordre  &  ia 
confufion  dans  les  alîcmblécs  contcntieufcs  ; 
&  les  prérogatives,  exemptions,  privilèges, 
atcributions,  monopoles  de  tout  genre,  le- 
roient  Tobjet  unique  des  debais,  des  àéc.- 
lions,  des  loix  &  régîemens  particuliLM-s. 
L'agriculture,  bafe  de  tout,  mais  qui  alTu- 
jettit  les  delFervans  à  des  travaux  journaliers- 
qui  les  empêchent  d'avoir  de  vrais  repréfcn- 
tans  de  leur  ordre;  l'agriculture,  dis-jc,. 
lans  repréfentans  &  fans  crédit ,  foroit  tou- 
jours racnilée  à  l'ambition  &  a  l'avidité  in- 
lèniee  des  dilTérens  ordres  quicoinp'ifcroienc- 
ces  aîlcmblées.  Vovez  vous-même  li  les- 
Sociétés  agricoles  livrées  à  cqs  fortes  d'airem- 
blces  Icgiliatives,  vous  préléntent  des  modè- 
les de  gouvernement  tranquilles  ^  profpcrcs. 
Quant  à  moi,  il  me  femble  que  toutes  ces- 
inll:itutions  humaines  réulîltlent  d'autant 
moms  qu'elles  fe^ compliquent  davantage,  ^ 
qu'elles  oblcurcilTcnt  de  plus  en  plus  jCs  no- 
tions fimples  &  intaillibles  de  l'ordre  natu- 
rel ^  &  de  l'ordre  de  la  jullice  par  cilen- 
ce. 

V,  Mais,  dira-t  on,  c'ell:  donc  de  l'obéis- 
„  fance  entièrement  palUve  que  vous  pré- 
^  tendez  faire  ic  lien  de  l'Etat:  &  vous  n9 
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„  voulez  d^autre  fauvc^arde  con  re  l'abn^ 
ff  d'une  autorité  fi  illimitée  ,^  que  l'évidence 
„  de  rîntcrct  focial  &  individuel,  &  l'in- 
n  llrudliou  univerfelle  &  continuelle  fur  les 
n  points  principaux  &  phyllqucs  qui  confti- 
^  tuent  cette  évidence.  Mais  fi  cette  évi- 
n  dcnce  fuffit  pour  arrêter  l'autorité  dans 
„  fes  abus,  par  la  réunion  des  opinions,  à 
plus  forte  raifon  cette  même  évidence 
conticndra-t-elle  dans  leurs  juftes  bornes 
toutes  les  fubdivifions  de  Taùtorité  confa- 
crécs  par  la  loi  conllitutive,  avec  la  diffé- 
rence que,  dans  le  cas  ce  réclamation , 
vous  n'invoquez  que  la  clameur  publioue, 
ce  qui  équivaut  à  dire  la  fédition  ;  au  lieu 
que  nous  voulons  trouver,  dans  la  coniii- 
tution  îmême  de  l'Etat ,  des  prépofés  au* 
torifés  à  oppofcr  la  loi  même  à  l'infradlion 
de  la  loi". 

De  quelle  loi  entendez- vous  parler?  N'eft- 
ee  pas  de  la  loi  d'inflitution  humaine  &  ar- 
bitraire, auiïï  irrégulicrc  dans  fon  infiitutioii 
que  dans  fon  exécution;  loi  captieufe  ou 
furprife,  qui  n'eft  refpcé^able  que  par  la 
violence?  Vous  auriez  raifon^  en  ce  cas, 
de  dire  que  la  clameur  publique  ou  la  réfis- 
tance  à  la  violence  équivaut  à  dire  la  fédi- 
tion. IVIais  mettez  entre  vous  &  le  Souve- 
rain la  fuprême  raifon,  la  majefté  adorable 
de  la  juftice  par  cFence  avec  tout  l'éclat  de 
fon  évidence;  c'cft  elle  qui  ordonnera^  & 
tout  obéira.  Les  forces  même  du  Souverain 
lui  feront  'bumifes,  &  néceflairemcnt  le  Sou- 
verain lui-men^.c:  car  l'état  le  plus  rcdouta« 
ble  pour  lui  &  pour  fes  Sujets,  feroit  la  fa- 
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Cftlc  néccfïïcé  d'oppofer  des  contreforccs  à 
(on  autorité. 

Entendons-nous.  Le  dmit  de  réclamatioiî 
au  nom  du  Peuple  &  de  la  juftice  même^ 
eit  un  droit  inhérent  à  Tétat  de  tout  prépofe 
au  bon  ordre  ;  c'clt-à-dire  ,  à  l'exercice  de 
la  jufticc;.  &  nous  n'avons  fans-doute  pas 
prétendu  dire  que  le  Souverain  pût  pourvoir 
à  tout  lui  tout  feul,  ce  qui  feroit  extrava- 
gant. Le  Prince  ne  donne  point  des  loix  à 
fon  Mandataire;  il  le  prépofe  à  l'exécution 
des  loix.  Quand  une  infraction  à  la  loi  fur- 
vient,  de  quelque  part  qu'elle  vienne,  le- 
prépofé  y  pourvoit,  s'il  a  la  force  fuillfànte. 
Si  la  force  lui  manque,  il  a  recours  au  Prin- 
ce pour  en  être  fccouru;  &  la  réclamation 
comre  l'ordre  prétendu  du  Prince,  qu'on 
ne  peut  fuppoler  vouloir  Pinjuftice,  n'eft 
autre  chofe  que  cette  demande  de  fecours 
contre  l'injullice  pui  devient  formidab  c  en 
s'appuyant  de  l'autorité  furprife. 

Voilà  le  droit  de  réclamation  que  la  tyran- 
nie feule  ou  la  folie,  fi  elle  pouvoit  être 
fécondée ,  pourroit  altérer  dans  fa  fubftancc 
eilentielle  &  conforme  à  l'ordre  naturel. 
Mais  ce  droit  n'implique  pas  le  droit  d'pp- 
pofition,  caria  Nature  s'en  cft  chargée.  La 
Nature  ,  dis-je,  6z:  l'évidence  de  fcs  loix 
donneroit  à  l'autorité  abufive  le  type  évi- 
dent de  la  folie.  A  cela  près 3  fi  vous  par- 
tagez l'autorité ,  je  vous  prédis  la  guerre  ci- 
vile, le  pire  des  maux  pour  la  i>ocjéte. 

Nous  tenons  donc  que ,  comme  chacun  a 
droit  à  invoquer  l'intervention  de  la  juft  ce 
à  l'appui  de  fon  intérêt  licite,  tout  Magii- 
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trat,  tout  Tribunal  prépofé  à  Texercire  de^ 
raiitorité  en  manière  quelconque,  cft  ce 
droit  le  répréfentanc  de  Ton  reflbrt  à  cet 
égard,  puifqu'il  eftde  Ton  intérûle  plus  évi- 
dent qu'il  lôit  aidé  à  faire  bien  fa  Charge: 
&  ceci  répond  de  foi-mcme  à  votre  objec- 
tion fur  la  fédition.  A  l'égard  de  ce  eue 
vous  dites,  que  l'évidence  contiendra  d^ns 
votre  hypothefe ,  les  Pabdivifions  de  l'au  o- 
rité  bien  plus  aifément  que  ne  le  fera  l'aLr.o- 
rite  abfolue  &  unique  dans  la  nôtre;  je  le 
nie,  &  nous  avons  déjà  fuiTiramment  prou- 
vé qu'il  ne  peut  y  avoir  ni  union,  ni  équi- 
té conftante^  ni"  harmon'e  dans  la  dTcor- 
dance  des  intérêts  particuliers  exclufifs  mife 
en  aétion,  &  animée  par  le  tumulte  ces 
paillons;  ce  qui  fera  bien  plus  dangereux  ,  11, 
pour  contre-balancer  plus  furcment  l'autori- 
té fouveraine,  vous  lai  fiez  aux  contreforces 
le  droit  d'îittroupement. 

Nous  femmes' convenus  que  les  hommes 
étoieut  fu'ccptibles  d'être  facilemicnt  éCiaircs 
fur  l'évidence  de  la  juft^ce  &  fur  l'applica- 
tion de  fes  décrets,  tant  qu'on  ne  touchoit 
pas  à  l'intérêt  particulier  ^  mobile  intaillible 
de  la  paflion  aveugle.  Quiconque  niera  cette 
exception  n'a  vu  n'  les  autres,  ni  foi  mê- 
me. L'intérêt  public  donc,  qui  n*eft  autre 
chofe  que  rexréle  juftice  ,  fera  très  évidem- 
ment connu  &  appuyé  de  tous  ceux  dont  la 
propriété  publique  ne  fera  pas  le  donnine 
propre-  Mais  au'ant  vous  irtroduifez,  Onns 
la  Société  de  familles,  de  corps,  &c  qui  au- 
ront ou  croiront  av(.ir  un  droit  Icg.r  "à  une 
portion  quelconque  de  la  |  ro^  riéie  publique; 
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autant  de  familles,  de  corp^.  Sic.  dont  vous 
aiïbibliflcz  le  poids  de  Pcvidence  ;  autant  de 
membres  partiaux  5  injuftes,  autant  de  ger- 
mes qui,  fans  le  favoir,  n'attendent  que  les 
circom^ancespour  éclore  en  tyrannie.  Vous 
ébranlez  donc  rcditlcc  focial  en  croyant 
l'affermir;  vous  le  renverfez  par  l'effort  de 
fcs  propres  étais;  vous  fondez  des  demi- 
puiflances  opprcHives  ou  public  &  des  partie 
culicrs  5  ou  par  fyllcme  ou  par  conniven- 
ce. 

En  un  mot,  voyez  les  Peuples  qui  recon- 
noilTent  la  puiiTance  légiilativc  &:  exécutrice 
dans  la  main  du  Souveraili,  pour  peu  que 
la  Nation  s'éclaire,  elle  fe  plaint  fans  s'ai- 
grir;  elle  accufe  les  furprifes  faites  au  Souve- 
rain; &  toutes  les  réclamations  reunies,  aver- 
tilTent  tel  ou  tel  autre  Dépofitaire  de  la  puis- 
fancc  de  fe  ranger  ou  de  fuir:  enfin,  il  n'y 
a  qu'un  cri,  qu'une  cabale.  Aux  lieux  où 
la  Nation  reconnoit  la  pu iOance  dans  fes  pro- 
pres allcmblécs,  un  parti  s'élève,  quand 
l'autre  déchoit,  &  chacun  d'eux  ne  fonge 
qu'a  jctter  la  Nation  à  la  tête  de  fon  enne- 
mi ;  guerres ,  traites  ,  rien  ne  coûte  pour 
emporter  la  balance.  L'inllru'ftion  manque 
à  la  première;  à  l'autre;  non  feulement l'in-- 
ftru^tion,  mais  qui  pis  eft,  la  volonté. 

Plus  nous  fuivrions  cette  difculfion,  déjà 
peut-être  trop  étendue  pour  un  détail  aufri 
fommaire  que  le  doit  être  celui-ci.,,  plus  il 
nous  feroit  prouvé  démon ftratlvement  que 
le  contravSl  civil  d'une  Nation  agricole  avec 
fon  Souverain,  ne  fauroit-ctre  trop  fimplc, 
comme  l'cit  fon  initiluCion  primitive*    Non: 
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vou:  rtconnctjjon:  four  Soi/vsrain  Chef  fj  âd- 
mmjlrateur  '  cis  ta  jufïice ,  afin  que  vous  mus 
gardiez  nous  &  nos  biens  ;  &  nous  coi.trh 
huerûfjs  tous  à  vous  établir  en  puijjance^  éi 
ma^iiere  que  l'étendue  de  votre  droit  §  l^exeret- 
a  de  votre  devoir  ne  trouve  aucun  contradiSieur 
miquel  vous  m  puijfiez  en  irnpofer. 

Voilà  5  Monfieur,  dans  (on  eflence  primi- 
tive, le  di^oit&  le  dcvoirdu  Souverain  envers 
fes  fujets;  le  droit  &  le  devoir  des  fujets 
envers  le  Souverain.  Tout  ce  qui  prétend 
borner  ces  droits  &  ces  devoirs,  intercepte 
les  rapports  primiufs  &  inflitutifs  de  la  So- 
ciété  ,  &  les  plus*néceflaires  à  Ton  maintien 
&  à  fa  prorpéritc.  Tel  eft  le  premier  point 
de  rue,  tel  eft  refprit  des  Loix  conftiuui- 
vesj  branches  inhérentes  à  la  Loi  fonda- 
mentale qui  en  eft  le  tronc,  &  dont  les  Loix 
que  nous  allons  confidcrer  font  des  rameaux 
néceflaires. 

Loix  fiscale:» 

Voilà  l'autorité  e'tablie,  voilà  Ton  efpece 
St  fon  genre  définis.  11  s*agit  de  la  fonder 
en  puiflànce;  car  le  droit  fans  le  fait  fcroit 
fans  exécution  j  ou  ne  feroit  qu'une  préro- 
gative injufte  ;  &  c'eft  précifément  ce  que 
nous  voulons  bannir  de  la  fociété. 

La  puiflànce  dont  nous  devons  doter  Tau- 
torité,  conliftc  en  moyens  phyfiques;  &  ces 
moyens  fe  trouvent  dans  la  cciuon  d'une 
portion  de  richeftes  de  la  part  de  tous  ceux 
^ui  peuvent  contribuer. 

Je  ne  répéterai  point  ici  tous  les  principe» 
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établis  &  démontrés  dans  îa  déduction  des 
règles  de  rordre  fifcaU  Nous  avons  proa- 
vc. 

i».  Que  les  perfonnes  ne  doivent  rien. 

ao.  Que  la  propriété  des  richcITcs  mobi- 
liaircs  ne  doit  rien. 

30.  Que  celle  des  richefTes  foncières  nedoic 
rien. 

40.  Que  de  rimmiinité,  liberté  &  fùrcté 
dans  ces  trois  chofes,  déjà  inltituées&  main- 
tenues par  le  concours  &  la  réunion  des  tra- 
raux  humains,  il  rcfulte  un  furcroit  de  ira- 
vaux,  qui  obtiennent  des  mains  de  la  nature 
êi  tirent  du  fein  de  la  terre ,  par  Tcntremi- 
fc  de  l'agriculture,  une  portion  dilponible 
de  produits  qui  fe  partage  dans  toute  la  fo- 
ciété. 

50..  Que  c'ea  à  ce  produit  difponible  feu- 
lement que  l'autorité  tutclairc  de  tous  les 
genres  de  propriété,  dont  l'accord  à  taitnaî- 
tre  ce  produit ,  a  un  droit  primitif,  &  que 
ce  droit  pafle  avant  tout  autre  droit  que  la 
fociété  puilîé  avoir  à  acquiter. 

60.  Que  cette  préférence  &primatie  yenoit 
de  ce  que  fans  Taucorité  tutélaire,  rien  de 
tout  cet  accord  harmonique  &  productif 
n*e:xiftcroit  ;  &:  qu'au  moyen  uc  cette 
convention  bien  &  loyakmmt  obrcrvce  de 
part  d'autre,  la  focicté  pouvoit  agir  &  prof- 
pcrcr  en  ICireté,  le  produit  net  'accroître  à 
l'infini^  doter  de  grands  Propriétaires,  &  par 
eux,  &  par  reflet  utile  ce  leur  dcpcnfe, 
alimenter  une  multitude  d'individus. 

70.  Que  l'autorité  ne  pouvoit  enlever  tout 
le  produit  net,  parccque  dès-lors  il  n'y  au- 
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roit  point  de  eonvention  fociale  ;  toute  con- 
vention iLippofant  un  contract  entre  deux 
parties  pour  l'avantage  refpeclif  de  Tune  &: 
de  Tâuire  :  que  le  Chef  ne  feroit  plus  lui 
racme  un  Souverain ,  nais  feulement  un 
grand  Propriétaire  ^  ftipulant  avec  des  Cul  ci-, 
dateurs;  manière  d'être  qui  ne  peut  avoir 
cté  le  commencement  d'aucune  fociécé,  qui 
n'en  iauroit  être  ni  l'état  parmanent,  nimc- 
nie  le  déclin  durable. 

80.  Que  le  Souverain  fuppofe  Propriécaî- 
re,  ne  pourroit  s'empêcher  d'être  par- tout 
tyrannique,  ou  partout  lefé;  Si  que  pour 
ne  pas  voir  périr  entre  Tes  mains  tout  foa 
héritage,  il  feroit  obligé  d'opter  entre  ces 
deux  expédiens:  ou  d'établir  un  Souverain 
pour  veillera  la  garde,  tandis-  qu'il  vaque- 
roit  aux  foins  de  Propriétaire;  ou  de  ccder 
la  qualité  de  -Propriétaire  pour  exercer  les 
fonctions  de  fouverain. 

ço.  Qu'en  raifon  de  ce  que  le  Souverain 
empiète  fur  les  droits  du  Propriétaire,  autant 
il  perd  de^  droits  &  de  lapuiiïancc  du  Sou- 
Terain. 

100.  Qu'autant  les  avantages  des  Proprié- 
taires &  l'immunité  de  leur  droit  importent 
au  Souverain,  autant  les  avantages  &  la 
puiffance  du  Souverain  &  l'immunité  defon 
droit  importent  aux  Propriétaires  qui  lont 
ibus  fa  fauve  garde, 

110.  Que  Tunique  moyen  d'établir  une 
barrière  nxe  &  conft.mce,  &  un  accord 
utile  &  durable  entre  ces  droits  fi  voilins  &: 
6  néceflaires  à  combiner,  étoit  de  hxer, 
dans  fa  vraie  proportion,,  la  parc  du  fifc.  fur. 


la  totalité  du  produit  net,  de  man;_Te  que 
Fimpôc  légitimement  dà,  fuivîc  les  grada- 
tions &  dégradations  du  produit  net  det 
terres. 

I20.  Que  les  baux,  qui  font  les  acSles 
conventionnels  entre  les  Propriétaires  &  les 
Cultivatciu's  5  ctoient,  engendrai  d-.ins  toute 
fociété  complète  &  en  état  d^ctablir  &  de 
maintenir  en  puiilance  un  Souverain;  é- 
toient,  dis-jc,  le  thermomètre  fur  de  la  va- 
leur du  produit  ne:,  &  l'cllimation  fur  la- 
quelle devoit  fe  prendre  la  portion  divolua 
au  Souverain  par  la  Loi  conftitutive. 

i3'\  Que  le  Souverain  étant  ain;!  co- 
propriétaire du  produit  net,  ou  revenu  des 
terres  de  fon  Etat,  feroit  vraiment  unid*in- 
térêt  avec  les  Propriétaires,  &  par  eux  avec 
tous  les  individus  de  la  Société;  fon  travail 
de  gardien  public,  uni  avec  tous  les  travaux 
privés  de  la  foeieté,  qui  tous  enfemble  le 
combineroient  &  fe  rapporteïoient  à  l'avan- 
tage de  la  Cukivation,  à  l'accroît  des  rubfi- 
ftances ,  de  la  poDuiation,  de  la  puiifan- 
ce,  du  bonheur  de  Tétat  Se  de  la  perpé- 
tuité. 

Telle  eil  la  Loi  de  l'ordre  naturel:  tel 
cft  ie  vœu  delà  profpérité  humaine;  tel  cil: 
l'efprit  judicieux  de  cette  portion  des  Loix 
conllituUves,  que  nous  ^ppcWon'i  Loir  fi/c a- 
les.  Il  s'agit  maintenant  d'érablirles  moyens 
de  cette  harmonie ,  &  d'alTurer  l'oxécutioa 
con liante  de  cette  Loi. 
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L:ix  nrur.izîûakz. 

Ce  rrcÎL  donc  qu'avec  les  PoiTeiïcurs  tiîU' 
laircs  du  produit  net,  que  le  Souverain  eft 
cenfc  cniVer  en  compte.  Le  Souverain  & 
les  Propriétaires  du  produit  net  &:  difponi- 
ble;  voilà  ce  qui  compofe  l'état.  Tout  le« 
autres  hommes  vivans  dans  la  fociété  font 
foudoyés^  ou  à  gages,  ou  à  falaires,  ou  à 
cntrcprifes  &  profits.  Tous  ont  droit  à  la 
Juftice  diftributive  &  à  la  fauve  garde  de 
tous  les  genres  de  propriété  qu'ils  apportent, 
ou  qu'ils  font  valoir  par  le  concours  de  leurs 
travaux,  à  l'clTet  d'avoir  part  aux  lubfiilan- 
ces  qu'ils  acquerront,  en  échange  de  leurs 
travaux.  Mais  ils  n'ont  aucun  titre  fociai 
à  la  manutention  publique ^  à  moins  qu'ils 
ne  l'aient  perfonnnellement  reçu  comme 
prcporés  du  Souverain;  ils  n'ont  aucun  droit 
à  fe  tenir  pour  chargés  des  véritables  intérêts 
ce  l'état. 

La  Mcimcipalîté  eft  antre  cbofe.  je  n'en- 
tends pas  par  ce  mot,  la  forte  de  Jinrifdidion 
citadine,  dont  cette  expreffion  efl:  elle-même 
dérivée,  &  qjui  à  l'entendre,  comme  l'ont 
entendue  les  Anciens,  &  dans  l'acception 
qu'on  voudroitbien  lui  donner  encore,  fig- 
nifie  une  obllruc^ion  civile,  &  non  pas  un 
arrangement  conforme  aux  Loix  de  Tordre 
naturel  Mais  j'exprime  par  la  Mumàpaii- 
té,  le  concours  naturel  des  Propriétaires  à  la 
portion  du  bon  ordre,  qui  elt  relative  au 
canton  où  font  fituées  leurs  poITeltions;  or- 
dre  dont  le  foin  cH:  tout  entier  &  fans  parta- 
ge, remis  dans  les  mains  du  Souverain, 
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r.e  Souverain  ne  fauroît  roir  ni  pourvoir 
à  tout  par  lui  même.  La  Loi  fifcalc,  bran- 
die ciïèntiellc  &  principale  de  la  Loi  conili- 
tutive,  lui  attribue,  il  el>  vrai,  tous  les 
moyens  phyfiques  de  prévaloir,  d'exifter  en 
puilTance  &  de  foudoyer  fcs  prj pôles.  Il  cil 
de  la  dernière  importance  que  perlbnne  n'aie 
le  droit  d'en  prepoferque  lui,  &dc  par  lui; 
mais  c'ed  concourir  au  bon  ordre  que  d'em- 
pêcher le  délbrdre,  &  d:»ns  ce  fens  il  n'eft 
prefqu'aucun  individu  dans  la  n>cicLé  qui 
n'ait  part  à  la  Jarifdidtion.  Les  rroprictai- 
rcs  en  ont  une,  fans  doute,  fur  leurs  do- 
maines, h  peuvent,  fans  enfreindre  la  pre- 
mière Loi  conftitutive,  avoir  quelqu'intiuen- 
ce  fur  les  arrangemcns  fociaux  qui  réfultcnt 
de  radhérencc  &  de  la  réunion  de  ces  do- 
m  aines. 

En  général,  Tintérét  eft  &  doit  être  le 
vrai  &  durable  mobile  des  hommes;  6f  plus 
leur  intérêt  efc  prc  lent,  vif]  ble  &  rapproché, 
plus  leur  action  fera  certaine  &  conllante. 
L'intérêt  public,  .qui  cil  le  bon  ordre ,  cft 
inlinimcnt  plus  voifm  de  la  claiiè  des  Pro- 
priétaires que  des  autres,  parccque  leurpos- 
IcHion  cft  patente,  immuable,  cxpofée; 
c'ell  eux  qui  paient  la  fauve-garde pourn'en 
avoir  pas  le  foin.  C'c.l  fur  eux  ,  fur  tout, 
toutes  autres  chofes  étant  égales,  que  Tau- 
torité  peuc  fe  repofer  qqs  détails  qui  tendent 
à  prévenir  le  defordrc;  ce  font  eux,  dont 
riiitcrpofition  doit  rendre  plus  difponible* 
dans  la  main  puilfante  les  moyens  de  contenir 
kî  défordre. 

D'entre  ces  détails,  celui  qui  certes  eft  le 
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plus  fujet  a  fcsndû'iC  k.  â  fcn-er  la  zizanie 
dans  le  champ  commun,  c'eft  la  levée  des 
deniers  publics.  Des  mains  étrangères  com- 
mifes  à  cette  levée  îont  cxpofées  à  la  rufpi- 
cion,  à  la  corruption,  au  reproche  &  à  l'a- 
Kimadverfion.  On  les  redoutera ,  on  les 
trompera,  on  leur  cachera  tout,  &  l'auto- 
rité fera  forcée  à  pefer  &  à  contraindre^ 
où  elle  eut  pu  ne  jamais  paroitre,  ne  jamais 
intervenir.  Il  eft  à  propos  qu'elle  intérefie 
ks  Propriétaire,  à  regarder  comme  pri^'i]é- 
giec ,  cette  fonction  fiicheufe  &  délicate  Que 
Je  contribuable  pcnfe  s'arranger  avec^fes 
Compagnons;  que  ces  prépofés  convention- 
nels fâchent  qu'ils  n'exercent  aucun  droit, 
mis  un  devoir  de  fidélité  envers  le  Souve- 
rain &  la  patrie  ;  que  le  Souverain  ne  puifie 
demander  que  Texcrcice  de  la  Loi;  que  la 
•Loi  ne  prononce  que  d'après  le  tarif  des 
revenus;  que  tout  cet  enfemble  faile  por- 
tion inaltérable  de  la  Loi  conftitutive. 

La  IvJumdpaftté^  conlidérée  comme l'afTcm- 
blée  des  Propriétaires  ,  grands  &  petits,  d'une 
Province  ou  de  leurs  iVIandataires,  eft  pa» 
reillement  un  organe  naturel  &  dans  l'ordre, 
pour  donner  connoiliànce  au  ^^ouverain  des 
befoins  &  du  produit  net  rèel  de  chaque 
canton. 

L'autorité  peut  encore  lui  départir  par  la 
Loi  municipale,  c'eft-à-dire,  conftitutive  du 
refTort  légal  de  la  Municipalité,  le  détail  des 
foins  publics ,  relatifs  à  l'amélioration  du 
canton  ,  à  la  facilité  des  débouchés,  aux  tra- 
vaux publics  ,  &c.  &  la  commiffion  d'em- 
ployer à  CCS  objets,  telle  portion  des  din'ers 

pu. 
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publics  que  le  Souverain  jugera  à  propos  à*y 
deftiner  ;  bien  entendu  que  les  comptes  de 
la  dépenfe  n'en  pourront  être  alloués  que 
par  les  Tribunaux  prépofés  par  laLoififcal© 
à  Tappurement  des  dépenfes  publiques. Car, 
il  faut  pofer  pour  principe  que  tout  Corps, 
ou  toute  Perfonne  dans  l'Etat  qui  a  droic 
au  maniement  des  deniers  publics,  fans  ren- 
dre compte  qu'à  foi-même,  non-feulement 
attente  à*  la  Souveraineté^  mais  encore  excè- 
de les  droits  de  la  Souveraineté  jufte  & 
légale. 

La  Loi  doit  exadement  obferver  aufîî  de 
n'attribuer  à  la  Municipalité,  ainfi  qu'à  tou- 
te autre  autorité  fubordonnée  dans  l'Etat, 
que  des  portions  de  Jurifdidtion  relatives  à 
fon  inftitution  &  à  l'intérêt  naturel  de  Ces 
membres.  Car,  rien  n'eft  fi  dangereux  dans 
la  Société ,  que  l'empiétement  des  diRerens 
relTorts  les  uns  fur  les  autres,  &  cette  réu- 
nion de  parties  hétérogènes  qu'on  voit  s'éta- 
blir par  l'ufage  dans  les  Conftitutions  défor- 
données;  preuve  certaine  que  l'ordre  public 
apparent  efl:  le  réfultat  d'une  manière  depîl- 
lage,  où  chacun  ramafla  ce  qu'il  pût. 

La  Mufikipalité  qui  régit  plulicurs  Pro- 
vinces dans  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe, 
eft  donc  à  bon  droit  regardée,  par  ces  Pro- 
vinces, comme  Loi  conltitutivc  &  eflentielle 
de  leur  réunion  au  Corps  de  TEcat;  fauf  la 
forme  de  la  compofition  de  ces  Corps  qui 
pourroit  en  bien  des  lieux  être  abufive,  & 
recevoir  des  Répréfentans,  qui  n'ont  qu'un 
intérêt  très  éloigné  ,  &  conféquemment  nn 
trcs-tbible  droit  à  la   chofe:  fauf  l'opinion 
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ée  pouvoir  cacher  au  Souverain  la  quotité 
des  revenus  du  Pays^  &  padtifer  fur  celle  de 
]a  contribution,  car,  ce  feroit  invoquer  le 
droit  régnicole ,  en  fe  refufant  au  devoir  fo- 
cial.  Sauf,  à  plus  forte  raifon  ,  la  préten- 
tion de  ne  contribuer  que  volontairement , 
ce  qui  emporte  le  droite  pour  le  Souverain^ 
de  ne  protéger  qu'à  volonté ,  de  pouvoir 
impofer  à  volonté,  &c.  car,  entre  deux  vo- 
lontés oppofées,  la  Loi  eft  nulle:  dès-lors 
bataille. 

Quant  à  la  municipalité  des  Villes ,  la 
Loi  conftitutive  d'un  Etat  .bien  ordonné  ne 
fauroit  y  trop  borner  l'autorité  du  Citoyen. 
Les  Villes  font  le  féjour, 

lo.  Des  grands  Propriétaires ,  qui  fontcen- 
fés  s'y  mettre  à  Tabri  l'hiver.  Ceux-là  font 
rarement  admis  au  Confeil  &  au  maniement 
des  affaires,  &  à  bon  droit;  ils  ont  affaire 
ailleurs. 

2o,  Des  Tribunaux  civils.  Leur  relTort, 
comme  nous  l'avons  vu ,  eft  entièrement 
étranger  à  la  police,  dont  ils  ne  doivent 
prendre  connoiffance  que  dans  les  cas  qui 
excitent  des  débats,  &'demandent  un  juge- 
ment. 

go.  Des  Savans  qui  cherchent  desfecours, 
&  des  Prépofés  à  l'inftruélion  publique.  Nuls 
hommes  ne  font  plus  étrangers  que  ceux-là, 
à  toute  adminiftration. 

40.  Des  Çommerçans  qui  font  leurs  affai- 
res.   Les  valets  maîtres  font  les  pires  de  tous. 

50.  Des  Artifans  dont  les  différens  travaux 
s'entreprêtent  réciproquement  la  main.  Leur 
prédomination  feroit  v^nQ  jacquerie. 
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Les  Villes  don«  OÙ  les  murs,  les  portes, 
ies  ponts,  les  quais,  les  ports,  les  rues,  les 
temples,  les  principaux  édifices,  les  riviè- 
res, les  fontaines,  les  places,  où  prefque 
tout  entin  eft  du  domaine  public,  les  Villes, 
dis-jc,  font  à  l'entretien  du  Souverain.  Leur 
police  eft  une  des  principales  charges  de  la 
Souveraineté ,  qui  feule  doit  y  pourvoir. 
Leurs  Octrois,  leurs  Domaines,  leurs  Pri- 
vilèges font  dans  la  Loi  conftitutive  autant 
d'invafions  fur  le  Domaine  public,  fur  le 
Domaine  légal  de  la  Souveraineté. 

Former,  confolider,  vivifier  l'union  entre 
le  Souverain  &  les  Propriétaires ,  la  rendre 
correfpondante ,  agiffante  &  tendante  au  mê- 
me but,  à  favoir  à  Tamélioration  du  terri- 
toire &  de  la  culture.  Tel  eft  Tobjet  des 
Loix  municipales.  Soulager  le  Souverain  de 
i'adtion  de  bien  des  détails,  fans  jamais  lui 
en  envier  l'infpedtion  &  la  manutention  fou- 
veraine,  lui  rapporter  toute  autorité  &  au 
territoire  toute  utilité.  Tel  doit  être  leur 
efprit* 

Lgîx  Civiles, 

Nous  avons  vu  les  Loix  publiques,  c'eft 
maintenant  des  Loix  privées  dont  il  doit  être 
queftion. 

Deux  hommes  ifolés,  font  deux  Puiflances 
qui  contrarient  entr'clles  en  formant  une 
focicté.  Quelqu'étendue  que  devienne  cette 
fociété  par  l'admiflion  d'une  multitude  d'au- 
tres Puiflances ,  chaque  individu  conferye  fa 
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qualité  primitive,  fans  qu*on  puiffe  donner 
atteinte  à  la  plénitude  de  Ton  droit. 

11  faut  donc  une  Loi  conftitutive  pour  le 
maintien  des  droits  de  chaque  individu ,  & 
\m  Code  qui  renferme  autant  de  Loix  qu'il 
y  a  de  têtes  ccn fées  avoir  tait  pacte  entr'el- 
îes,  conformément  aux  Loix  qu'elles  regar- 
dent comme  les  titres  ou  contrats  de  leur 
affociation:,  &  comme  les  ftatutsqui  fixent  le 
régime  de  la  communauté,  &  les  engage- 
mens  réciproques  de  ceux  qui  y  font  in- 
corporés. Tout  cela  eft  empreint  &  fixé  dans 
Tordre  naturel ,  &  la  nature  nous  a  trouvé 
à  tous  un  point  de  réunion,  en  nous  don- 
nant à  tous  les  mêmes  befoins  primitifs  :,  le 
même  devoir  d'y  fatisfaire,  le  même  droit  à 
tout  ce  qui  eft  propre  à  remplir  ce  devoir. 
La  Loi  fondamenrale  a  donc  didté  la  Loi 
civile;  elle  affure,  elle  défend  tous  les  genres 
de  propriétés:  c'eft  à  celafeul,  c'efi unique- 
ment à  cela,  dis-je,  que  les  Loix  civiles 
doivent  pourvoir:  rien  en  deçà,  rien  au- 
delà. 

Des  hommes  arrivent  dans  un  défert ,  ils 
fe  font  des  loix  pour  s'y  fixer.  Tout  eft 
fimple,  tout  eft  didté  par  la  nature.  Je  vous 
en  ai  fait  le  tableau  à  la  tête  de  ma  pre- 
mière Lettre. 

Un  Chef  d'hommes  libérateurs  ou  oppres- 
feurs,  arrive  dans  un  Pays,  dont  les  terres 
font  départies  à  des  Habitans  réunis  en  fo- 
ciété.  Tout  fuit  ou  promet  d'obéir.  Le 
voilà  le  maître  par  le  titre  qu'on  dénomme 
droit  de  conquête.  Si  les  loix  du  Pays  font 
bonnes,  c'cft-à-dlre,  conformes  à  l'ordre  na- 
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turel  ;  il  le  Conquérant  eft  fage  &  équitable, 
il  fe  conformera  à  la  loi  du  Pays,  il  en  de- 
viendra le  tuteur,  le  confervateur  &  ledé- 
ienfeur.  Le  pays  ne  fait  que  changer  de 
Chef;  à  mlmmo  ad  optimum  transfertur  impe* 
rium^  c'eft-à-dire,  la  loi  tombée  en  défuetu- 
de  par  le  défaut  de  (on  appui,  reprend  for- 
ce, ranime  &  ralTure  la  fociécé.  Si  la  loi 
écoit  vicieufe,  ce  qui  eft  le  plus  commun, 
lorfqu'un  Etat  éprouve  des  révolutions;  en 
ce  cas,  dis- je,  fi  le  Chef  de  la  révolution 
n'apporte  pas  de  meilleures  loix,  ce  change- 
ment n'eil  que  le  remplacement  d*un  vice 
par  un  autre  vice^  qui  aura  fon  tems  ainli 
que  Teut  le  premier. 

Le  tems  d'un  vice  légal  n'efi:  autre  chofe 
que  la  durée  du  combat  de  la  nature  contre 
Terreur  humaine. 

Il  eft  tel  fol,  tel  climat,  tel  alTemblage  de 
conditions  circonvoifines,  où  des  hommes 
réfident  malgré  qu'ils  en  aient,  pour  ainli 
dire.  Mais  ûces  hommes  ne  lavent  s'arran- 
ger légalement  &  conformément  à  l'ordre 
naturel,  ils  languiifent  au  milieu  des  dons 
prefque  fpontanes  de  la  nature,  ou  feront 
bientôt  chaiiéspar  d'autres  troupeaux  d'hom- 
mes toujours  portéi^  à  refluer  vers  leurs 
commodités:  on  a  vu  de  tout  tems  des  exem- 
ples de  ces  tranfplantations. 

Quand  quelques  fociétés  fe  redreflerent 
d'elles-mêmes  à  reçurent  des  légillations , 
cette  époque  ne  fut  autre  chofe  que  le  re- 
tranchement de  quelques  abus  &  de  quel- 
ques barrières  oppofées  aux  loix  de  la  natu- 
re.  Mais  Its  abus  renaiilent  en  foule  des 
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inftitutions  mêmes  établies  pour  les  combat- 
tre. -Ce  font  autant  de  fauffes  convalcfcen- 
ces  5  qui  bientôt  font  place  à  d'autres  fymp- 
tomes  du  même  mal.  En- un  mot,  il  n'eft 
de  légiflation  pour  nous  que  dans  la  nature  : 
e'eft  à  l'homme  à  fe  conformer  à  fa  loi. 

Promulguer,  publier,  authentiquer  la  loi, 
e'eft  à  quoi  fe  borne  le  pouvoir  Icgiflatif  en- 
tre les  hommes,  &  ce  droit  appartient  uni- 
quement au  Souverain  dans  la  ibciété.  Veil- 
ler a  fon  exécution,  c'ert-à-dire,  au  règne 
de  la  Juftice  &  à  Pinftrudion  continuelle'des 
Sujets  fur  tous  les  points  efîentieJs  de  la  loi,. 
cft  encore  un  devoir  &  un  droit  du  Souve- 
rain. 

A  ce^a  près ,  Je  Souverain  ne  peut  ni  ju- 
ger, ni  inftruire,  pas  plus  que  le  Pilote  ne 
peut  ramer.  Le  foin  de  détail  eft  contradic- 
toire au  foin  général.  La  conduite  des  hom- 
me.^ cft  prefcrite  par  la  loi.  C'eft  la  loi  qu'ils 
doivent  obfcrver  qui  doit"  les  juger,'  &  jamais 
Tautorité.  Les  Sujets  ne  peuvent  connoître 
ïes  décrets  du  Souverain  que  par  la  règle  & 
par  la  fanftion  de  la  règle  à  laquelle  il  les 
affu'ettit.  Son  autorité  alors  prononce  fans 
prévention  pour  ou  contre  les  particuliers; 
mais  fon  autorité  pourroit  être  féduite^  ou 
le  prévenir  elle-même  dans  les  jUgemens 
qu'elle  prononceroit  contre  fes  Sujets.  Cet- 
te f  nét.on  impérieufe  répandroit  au  moins 
des  foupçons  trop  inquiétans  fur  la  fureté 
des  individus  de  la  fociété,  &  feroit  trop 
incompatible  avec  la  dignité  du  Souverain. 

Le  Souverain  donc ,  qui  n'eft  fouvcrain 
que  par  la  loi,  pour  la  loi  &fous  la  loi,  doit 
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dclégiier  des  Juges  par  lui ,  pour  lui ,  fous  lui, 
comme  identifié  avec  la  loi.  Le  Souverain 
n'a  rien  à  dire  que,  je  finflttue:  la  loi  dit 
tout  le  refte  ,  &  cette  loi  c'eft  la  propriété. 
Toutes  les  loix  civiles  font  réfumées  en  un 
feul  point,  la  propriété,  inftitution ,  confer- 
vation ,  corroboration  de  la  propriété. 

Le  coup  d'œil  fimple  de  la  propriété  déci- 
dera tous  les  cas  ^  fera  de  tous  les  hommes 
inftruits  des  principes  primordiaux  &  flmples 
de  Tordre  naturel  ,  autant  de  Légiilateurs, 
&  à  plus  forte  raifon  autant  de  Juges  ;  car 
la  jullice  n'a  point  été  cachée  aux  hommes 
mais  la  complication  des  circonftances  dans 
les  cas  litigieux  peut  favorifer  les  intentions 
injuftes.  Ainfi  il  faut  écarter  des  Tribunaux 
de  la  Juftice,  l'ignorance  &  l'intérêt,  leur 
attribuer  Peftime  &  la  vénération  dues  à  la 
fainteté  de  leur  miniftere  ,  &  les  compofcr 
d'hommes  choifis  pour  prononcer  juridique- 
ment dans  les  cas  litigieux  qui  concernent 
l'honneur,  les  biens  &  la  vie  des  Citoyens. 

La  multiude  des  Tn-ibunaux  peut  en  dé- 
grader la  dignité,  &  devenir  en  bien  des  ma- 
nières fort  préjudiciable  à  la  fociété,  fur- 
tout  quand  l'appas  du  lucre  y  attire  une 
furabondancc  de  fuppots  qui  compliquent , 
étendent  les  procédures,  &  rendent  l'admi- 
niftration  de  la  Juftice  très- redoutable. 

Plus  il  y  a  de  Juges,  plus  il  y  a  déjuge- 
mens;  car  chacun  aime  à  exercer  fa  jurif- 
didion,  chacun  emploie  fes  moyens  à  fe  pro- 
curer ce  qu'il  aime  ;  &  les  Juges  ont  beau- 
coup de  moyens.  Plus  il  y  a  de  Jugemens, 
plus  il  y  a  de  débats  ;  car  on  ne  peut  juger 
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qu'entre  des  contendans.  Les  débats  font 
un  malheur  dans  la  fociéte  ;  car  les  hommes 
ont  toute  autre  affaire  que  de  difputer,  & 
Ja  contention  les  détourne  de  leur  befognc 
mile,  &  leur  donne  pour  adverfaires  leurs 
coadjudans  naturels.  Ainfi  donc,  plus  il  y 
a  de  Jugcs^  plus  la  fociété  eft  malheureufe» 

Plus  les  jugemens  font  lents,  plus  Tétat 
de  malheur  fe  prolonge.  Plus  les  Juges  font 
emb^rradës  à  refoudre  &  à  réduire  les  cas 
&  les  décifions,  plus  leurs  Jugemens  font 
lents.  Plus  les  loix  font  commentées  &  in- 
terprétées, plus  la  fubtilité  s'infmue  dans 
ieur  explication  &  embarrafie  la  décifioi'. 
Ainfi  donc  l'étude  îitigieufe  du  Droit  civii 
eft  la  perte  civile  des  Sociétés. 

Oui,  Monfieur;  &  qu'on  ne  m'accufe  pas 
de  proférer  un  blafphéme:  oui,  moi,  qui 
fuis  fenfible  autant  &  plus  que  tout  autre  à 
la  dignité  de  la  Magiftrature,  &  fidèle  aux 
leçons  de  la  fcience  qui  ne  donne  d'autre 
contrepoids ,  d'autre  barrière  à  l'erreur  &  à 
la  cupidité,  que  Tinftruélion  continuelle,  je 
ne  craindrai  pas  de  dire  que  cette  fatale  pé* 
ritie  érigée  en  fcience  Tous  le  nom  de  droit 
civil  ,  eft  une  gangrené  mortelle  ,  en  ce 
qu'elle  réduit  en  chicane  toute  juftice  &  tou- 
te vérité. 

La  juftice  eft  l'équilibre  entre  le  fort  & 
le  foible,  entre  le  riche  &  le  pauvre,  entre 
le  favant  &  l'ignorant.  Plus  il  faut  de  for- 
ces, de  fraix  &  de  favoir  î^our  en  aborder, 
plus  elle  s'éloigne  de  fon  inftitution,  &  de- 
vient furpoids  au  lieu  d'équilibre. 

Eloigner,  reculer  la  Juftice,  exhaulTer  les 
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Tribunaux,  les  entourer  de  dédales  où  les 
brevets  de  guides  font  cxclufifs,c'eft  écarter 
le  foiblc  du  fanctuaire  de  lajuftice,  c'eft  ré- 
duire la  multitude  en  cfclavage,  c'eft  abru- 
tir le  peuple,  &  le  défintéreficr  fur  la  Pa- 
irie &  fur  toute  propriété;  c'eft  fomenter 
la  guerre,  faire  le  dégât,  &  fufciter  des  ini- 
mitiés implacables  entre  les  individus  de  la 
lociété. 

Le  fentimcnt  de  la  propriété  eft  clair. 
Comparez  en  tout  genre  l'attitude  du  voleur 
avec  celle  du  propriétaire,  elles  vous  di- 
ront que  tous  les  hommes  font  doreurs  en 
droit.  vSi  vous  trouvez  plus  de  conformité 
dans  celle  des  plaideurs  pour  &  contre,  c'eft 
votre  faute,  celle  de  vos  fubtilités  changées 
en  formalités  légales,  &  de  votre  perfide 
fcicnce  qui  prête  à  toute  cupdité. 

Que  la  loi  ioit  fimple  comme  fon  objet  ; 
&  ne  croyez  pas  qu'elle  doive  fe  compliquer, 
parce  que  les  objets  fe  multiplient.  Toutes 
ces  chofes  ne  font  que  des  parcelles  anolo- 
gues  d'un  feul  &  même  objet.  La  loi  de  la 
propriété  embralTe  tout,  dévoile  tout,  s'é- 
tend fur  tout  &  fimplifie  tout. 

Le  malheureux  goût  de  l'homme  pour 
faire  &  dire,  gâte  tout.  On  eftime  leiVléde- 
cin  qui  guérit ,  plus  que  celui  qui  prévient 
les  maladies  graves;  le  Magiftrat  qui  juge, 
plus  que  celui  qui  appaife  les  débats;  le 
Guerrier  qui  gagne  des  batailles  plus  que 
celui  qui  lait  les  éviter  &  en  tirer  le  iruit, 
La  loi  fainte  &  permanente  ne  doit  pas 
prêter  aux  preftiges  de  l'imagination  hu- 
maine. 

1^5 


T94 

Il  y  auroit  de  quoi  faire  des  volumes  (hi 
ce  chapitre;  &  je  m'éloignerois  mei-même 
de  la  Nature^  en  compliquant  mes  réflexions 
fur  fa  loi.  L'efprit  donc  de  cette  branche 
de  loix  conftitutives,  qu'on  appelle  loix 
civiles ,  doit  être  de  tout  rapporter  à  la  loi 
fondamentale,  au  maintien  de  la  proprié- 
té* 

Après  les  Loix  civiles^  il  fembloit  néces- 
faire  de  faire  un  article  à  part  des  Loix  cri- 
minelles. Loix  qui  5  dans  l'ordre  focial,  ne 
doivent  décerner  de  peines  que  conformé- 
ment aux  délits;  car  ce  n'eft  que  par  leurs 
effets  nuifibles  que  les  crimes  font  funeftes 
à  la  Société ,  &  les  crimes  particuliers  n'ont 
que  des  effets  particuliers.  Il  en  cft  de  plus 
redoutables,  que  l'on  ne  défigne  que  fous 
le  nom  d'abus,  &  qui  ,  comme  les  maladies 
épidémiques  &  peftilentieîles,  font  de  terri- 
bles fléaux  qui  s'étendent  fur  toute  la  Socié- 
té. Mais  vous  permettrez ,  Monfieur,  que 
je  me  refufe  à  penfer  qu'il  y  ait  des  hom- 
mes criminels  .par  nécelTlté.  J*ai  vu  beau- 
coup de  fols;  &,  du  plus  au  moins,  la  gran- 
de chaîne  de  l'humanité  me  paroît  une  ligne 
tracée  de  l'un  à  l'autre  des  deux  pointsdon- 
«es,  à  fa  voir  folie  &  fagelTe,  &  bien  plus 
furement  adhérente  au  premier  qu'au  der- 
nier. Mais^  quant  aux  méchans  par  pure 
réflexion-j  je  ne  les  connois  pas  encore.  Tous 
ceux  qui  peuvent  être  jugés  tels  par  leurs 
ades,  me  paroiflent  des  fols  que  je  rangerois 
en  quatre  claffes. 

lo.  La  jeuneffe  mile  en  liberté  &  confti* 
tuée  en  oifivetéj  &  par  fois  en  prééminen- 


ce,  Ml  un  âge  fait  pour  la  difcipline  &  pour 
l'aaion  continuelle  &  prcfcrite.  Ceux-là  fe 
noient  pour  avoir  été  mis  en  pleine  eau 
avant  de  lavoir  nager.  ^    _ 

2°.  Une  multitude  d'hommes  aigris  par  les 
injuftices  fociales,  par  la  contradiaion  viQ- 
ble  &  fenfible  entre  la  loi  pofitive,  la  loi  coer. 
citive  &  le  droit  naturel  &  l'ordre  naturel 
La  loi  injuftc  inflige  des  peines,  dégénère  en 
cruauté,  fermente  en  atrocité.  C'eft  alors 
une  opprelTion  qui  engendre  la  perverfité. 

30  Des  hommes  ardens  &  d'une  imagina- 
tion égarée,  qui  jettes  dans  une  Société  liv. 
rée   à  l'arbitraire,  à  la  pareflè  &  à  la  cor- 
ruption  ,  n'apperçoivent    bientôt,    &    dans 
les  exemples   &  dans    Tordre  des  mœurs, 
d'autre  voie  pour  arriver   que   les  fombres 
détours    de    tous   les   genres    d'hypocnfie; 
intrigue  ^flatterie,  complots,  aflTociation  fur- 
tive,  demandeurs  privilégiés  3  dont  le  mot 
de  ralliement  eft  d'appeller  la  vérité,  fotife  , 
&  le  mcnfonge,  habileté.  ^   Voilà  la  marche 
&  les  progrés  de  la  contagion. 

40.  Des  hommes  fanguins,  violens& forts, 
qui  pourroient  devenir  cruels  &  même  fé- 
roces dans  les  tems  barbare^  ;  que  la  faufle 
civilifation  rend  diffipateurs ,  ^voluptueux, 
défordonnés  &  fouvent  très  pernicieux. 

Tout  cet  amas  de  fous  divers,  les  préju- 
gés, l'exemple,  l'habitude  fement  de  crimes 
&  de  criminels  tous  les  parvis  de  la  Société. 
La  loi  criminelle  les  conrtate,  les  habitue, 
les  clafTe,  &  ne  fauroit  ni  les  refondre,  ni 
ks  réprimer ,  dans  une  Société  où  les  dé- 
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rcglcmens  tolérés  ou  autorifés  fervent  d'azy- 
les  aux  fcélcrats. 

Je  rends  grâces  à  Dieu  de  m'avoir  fait  naî- 
tre dans  un  Etat  qui  me  difpenfe  de  favoir 
jamais  s'il  eft  des  hommes  invinciblement 
porcés  au  mal  &  impropres  à  tout  bien.  Mais 
j'en  fais  alTez  pour  affirmer  quMi  fuffiroit 
dans  un  bon  Gouvernement^  qu'il  y  eue 
des  maifons  de  force  pour  en  purger  la  Socié- 
té ;  que  le  premier  arrêt  de  more  port<j  de 
fens  froid  fut  un  crime:  &  (]ue  mon  iènti- 
ment  intérieur  me  faïc  craindre  que  tous 
ceux  qui  lui  ont  fucccdé,  n'en  aient  contrac- 
té fans  difcernement  l'habitude  par  motif  de 
févericé. 

Quoiqu'il  en  rojc,  les  loix  criminelles  ne 
font,  ni  ne  fauroient  être  dans  Tordre  natu- 
rel, fi  ce  n'eft  dans  le  c  s  que  nous  énonce- 
rons tout  à  Theure.  L'obciihnce  àcetordre 
exclut  tous  les  crimes;  &  les  rites  de  cette 
obcilTmce  une  fois  établis  dans  la  Société^ 
étoufferont  bientôt,  par  l'afccndant  de  l'uni- 
formité générale,  ks  crimes  &  ks  crimi- 
nels. 

L'efprit  en  un  mot  des  loix  civiles  &  cri- 
minelles doit  ttre  iVxécution  privée  de  la 
loi  publique  fondamcittale.  Je  maintien  de 
chacun  dans  fcs  droits,  &  la  réunion  de 
tous  au  corp>de  la  Société;  à  l'elièt  d'étcndcr 
&  de  perj.eccier  la  Société  par  les  avantages 
mêmes  que  le  bon  ordre  procure  à  la  So- 
ciété. 

11  ne  nous  rcfte  plus  que  deux  parties  de 
loix  fur  lefqLielicsjc  ferai  court. 
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Loîx  nûlltaires^ 

Je  n^cntends  point  par  les  Loix  militaires, 
celles  qui  conftitucnt,  condenfent^  difcipli- 
ncnt  &  mettent  en  aétion  le  corps  defcnfif 
de  la  Ibcieté;  moins  encore  celles  de  la  guer- 
re ^  puirque  la  guerre  non  parricide,  la  feu- 
le guerre  permife  &  ordonnée,  n'cft  qu\in 
ado  de  police  qui  pourvoit  à  un  dôfordre 
furvcnu  dans  la  grande  Société  hun^aine. 
Ou  du  moins  (1  ces  objets  fe  préfentent  dans 
nos  vues^  ce  ne  doit  être  que  relaDvement 
au  plan  Hmple  de  la  délénfe  de  la  Socic^té, 
&  conformément  à  la  grande  loi  tondamcn 
talc  tendant  toujours  àfcquité,  à  la  profpé- 
rite  6i  à  la  force  qui  éloi^ent  la  guerre  & 
allurent  la  paix. 

Le  Souverain  eft  à  la  tête  d'une  p;randc 
Société,  &  doit  contenir  une  multitude.  11 
doit  montrer  une  force  impofante,  atin  c''c- 
vitcr    es  occalions  de  la  faire  agir. 

Toute  la  force  réelle  du  Souverain  eft  dans 
fa  nation.  Rien  ne  peut  l'atteindre  qu'en 
frappant  fa  nation.  11  n'y  a  d'ennemi  à  crain- 
dre que  l'ennemi  de  fa  nation.  Cet  ennemi 
ne  fera  pas  au  dehors  ,  ou  du  moins  il  peut 
ctre  tranquille  de  ce  côté-là.  Une  Nation 
vraiement  conflituéc  &  gouvernée  félon  les 
rcgles  de  la  Jultice  &  les  loix  de  l'ordre 
naturel,  qui  n'inquietc  point  fes  voiiins, 
qui  elt  en  focicté  avec  eux  par  la  liberté  du 
commerce,  qui  ne  fe  livre  point  aux.  repré- 
faillcs  des  prohibitions  à  l'mfbigation  de  fes 
tratiquans,  oui  ell:  riche  &  puillantc  ,  qui 
veille  au  dehors  par  prudence,  fera  rare- 
K7 


ment  attaquée  &  toujours  mVinauic*.  C*efl 
une  règle  fans  exception.  Mais  dans  le  corps 
de  la  Nation  même,  tout  abus,  tout  défor- 
dre,  tout  intérêt  particulier  exclufifeft  Ten- 
nemi  le  plus  inHdieux,  le  plus  a6lif&  le  plus 
difficile  à  contenir  &  à  réprimer. 

L'ennemi  eft  à  craindre  à  raifon  de  Tes 
moyens.  Le  défordre  public  eft  le  plus  fort 
de  tous.  L'ennemi  le  plus  à  craindre  donc 
pour  le  Prince  eft  dans  la  cour^  eft  dans 
radmiftratîon,  eft  dans  fa  force  ofletifoire. 
C'eft  là  d'abord  qu'il  doit  avoir  l'œil; 'c'eft 
le  pivot  central  de  fa  politique. 

Le  corps  de  la  Société  -attaché  à  la  pro- 
priété &  aux  Aiccès  de  Tes  travaux;  éclairé 
&  fur  veillant ,  apperçoir  les  abus  les  plus  in- 
génieux  de  l'autorité  confiée  aux  fuppôts  de 
radminiftration  qui^  Rnis  des  prétextes  fpé- 
cieux  de  bien  public,  s'arrogent  un  pouvoir 
arbitraire  &  dévorant ,  qui  détruit  l'ordre 
&  ruine  le  Souverain  &  les  Sujets.  La  ré- 
clamation d'un  Peuple  inftruit  des  bons  prin- 
cipes de  Tordre  focial  avertit  bientôt  le  Chef, 
lui  &  fes  tribunaux  où  la  Juftice  préfide, 
des  collufions  &  des  artifices  de  l'iniquité, 
îorfqu'elle  ne  féduit  pas  la  puifTance  même  : 
qui  s'eft  préfcrvée  de  la  furprife  en  difilpant 
les  ténèbres  de  l'ignorance;  en  régnant  fous 
les  aufpiccs  de  Pévidence  qui  dévoile  partout 
la  fourberie  &  l'impofture,  &  qui  fait  pré- 
valoir la  raifon  dans  la  furveillance  &  dans 
les  plaintes  du  Peuple. 

Toute  Société  fixée,  a  befoin  de  guet  & 
garde,  &  cette  garde  doit  être  vigilante  & 
forte,  en  raifon  de  ce  qu'il  y  a  à  garder.    La 
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loi  ed  la  première  garde,  fi  elleeft  jufte:  elle 
n'eft  fans  cela  qu'injondtion  tyrannique  & 
non  loi. 

La  préfence  de  la  force  eft  toujours  ndces^- 
faire.  Réunie  à  la  loi,  elle  conftitue  la 
paiflance  de  la  loi.  La  loi  réunie  à  la  force, 
fait  difparoîcrc  la  violence  de  la  force.  Sans 
cet  accord  5  la  Jufbice  tombe  dans  Toubli^^ 
la  force  fc  précipite  dans  les  excès.  Cet  état 
de  perverfué  n'eft  à  craindre  que  de  l'igno- 
rance, &  furtout  de  l'ignorance  qui  prefide 
dans  la  loi.  Mais  cette  ignorance  ne  peut 
provenir  que  d'un  long  abui  du  pouvoir, 
d'une  habitude  de  la  tyrannie  qui  corrompt 
&  abrutit  l'adminiftration. 

Première  force  fociale  &  impofante  :  véri- 
té, fimplicité,  authenticité  de  la  loi.  De- 
puis Philippe  de  Valois,  la  Loi  falique  n'a 
pas  coûté  un  feul  foldat  pour  la  défendre. 

Seconde  force  impofante  :  Magiftraturc  d'au- 
tant plus  refpcctée  qu'elle  fera  moins  nom- 
brcufe  ;  d'autant  plus  utile,  qu'elle  fera 
moins  employée;  d'autant  moins  employée 
qu'elle  ne  fera  que  l'organe  &  non  l'inter- 
prète de  la  loi. 

Trnifieme  force  impofante:  confiance  & 
fimplicité  des  reiTortsdu  (jouvernemcnt.  Plus 
le  Gouvernement  a  l'air  de  vouloir  pour- 
voir à  tout,  plus  chaque  C'toy en  fe  dcHn- 
tcrefre.  Alors,  en  ePlét,  il  faudroit  un  prc- 
pofé  à  chaque  famille,  un  foldat  à  chaque 
coin  de  rue.  L'enfant  de  quinze  ans  citefon 
père  devimt  la  police.  Chucun  ferme  fa  por- 
te au  moindre  bruit,  &  laide  à  l'adminiltra- 
tion  publique  à  s'intérelTer  au  repos   public 
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&  au  falut  ùe$  particuliers.  Oii  la  loi  veille 
pour  tous,  le  Magiftrat  efi  impofant  fans 
appareil,  vénérable,  fans  autres  fuppôts  que 
ceux  qui  font  nécellaires  pour  c-nncncer  fon 
Arrêt  &  veiller  à  Ion  exécution.  Ou  Ja  po- 
lice fommaire  &  prorapteeft  toujours  debout^ 
îàns  garde  que  pour  avertir  du  fcandaie  & 
difpenfer  le  Peuple  du  déplacement ^  là  tout 
eft  en  force  pour  la  Juftice,  tout  eiï  corps  de 
garde  pour  la  police;  tout,  dis-Je^  le  con- 
fentement  univcrfel  &  Tadion  fubite  de  cha« 
que  particulier  en  impofe  fouverainement  au 
défordre. 

Quatrième  force  impofunte ,  enfin  :  un  corps 
èe  milice  bien  foudoyée,  refpeétée  dans  la 
Nation  ,  &  qui  loin  de  prétendre  y  porter 
fon  cfprit  impérieux ^ s'honore  d'être  la  fau- 
ve-garde de  la  loi  nationale  &  de  fe  con- 
former à  la  décence  civile  de  Tefpric  Natio- 
nal. C'ed  de  cette  quarrieme  feulement  dont 
nous  prétendons  parler.. 

Dirons  des  légions  ce  que  nous  difionsdes 
fuppôts  de  Juftice  &  de  la  Police.  Ou  le 
corps  de  troupes  réglées  fe  multiplie ,  l'auto- 
toricé  cft  en  méOance  au  dehors  ou  en  de- 
dans. Ou  l'autorité  eft  en  méfiance ,  die 
eft  trom'pée  ou  fourvoyée.  Car  qui  con- 
noîtroit  l'avantage  de  la  Juftice  ne  s'enécar- 
teroit  jamais.  Qai  ne  s'écartera  pas  de  la 
Juftice,  connokra  fa  force,  ne  cra  ndra  rien 
au  dedans,  &  contiendra  tout  au  dehors. 

Prétendre  établir  Téquilbre  entre  la  Na- 
tion comprimée  par  1:.  légion  ,  &  la  légion 
contenue  p^r  la  Nation;  &  mettre  certe  oa- 
lance  dan^  la  main  du  Princtv,  c'eft  uCor  le 
trône  fur  un  trébuchv^t. 


Soudoyer  des  Etrangers  pour  en  compofer 
la  force  nationale,  c'eft  rifquer  de  fubftituer 
refprit  mercenaire  à  l'efprit  vraiment  &  loya- 
lement militaire,  Ainfi  les  Empereurs  Ro- 
mains qui  combattirent  les  Barbares-  par  les 
Barbares,  les  virent  bientôt  inonder  la  cour, 
la  ville  &  les  armées,  envahir  les  grands 
emplois  &  le  trône  enfin.  L'ordre  naturel 
ne  connoît  point  de  barbares  d'origine.  Tous 
\qs  hommes  doivent  être  frères;  &  le  meil- 
leur rempart  contre  nos  voifins,  eft  de  les 
civilifer,  les  doter,  les  infcruire.  Mais  les 
enfans  de  la  Patrie  font  plus  fùrs  encore  à  la 
guérite  que  les  voilins. 

Il  faut  q-ue  la  folde  foit  bonne  &  forte; 
que  remploi  de  foldat  foit  recherché  ;  qu*il 
foit  libre  fur  tout,  comme  l'ouvrier  qui  n'ell 
engage  qu'aux  prix  fait  dont  il  a  été  payé 
d'avance.  La  liberté  pcrfonnelle  de  chaque 
individu  eft  la  loi  fondamentale  de  l'état. 
La  captivité  ne  fournira  pas  à  la  tyrannie 
des  défenfeurs  zélés  &  courageux. 

Retenir  le  foldat  de  force  ,  &  vendre  les 
emplois  d'Officier,  font  des  bilarreries  qu'on 
verroit  peut-être  un  jour  chez  des  Nations 
déroutées.  Et  ces  Nations  diroicnt  qu'elles 
ont  des  philofophes;  &cesphilofophesdiroienc 
que  leur  fieclc  elt  éclairé;  &  les  citadins  par- 
leroient  avec  horreur  des  tems  &:  des  lieu  où 
il  y  auroit  des  ferfs  de  la  glèbe,  &  en  tout  ne 
comprendroient  pas  l'efcfaviige  ;  &  ils  croi- 
roient  leurs  armées  animées  d'un  mêmeefprit 
&  de  l'efprit  national,  &  celaVappcUeroit une 
nation  militaire. 

Le  véritable  efprit  militaire  efl:  Tcff  rit  na- 
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tioiraî.  L'efprit  national  ne  doit  pas  fe  former 
fur  refprit  militaire;  car  la  guerre  ne  nourrit 
pas  la  guerre 9  &  il  faut  pourvoir  avant  tout 
à  la  fubfiftancc  de  tous  les  ordres  de  la  Socié- 
té. 11  en  cfi  de  cette  allure  là  comme  de 
toutes  les  autres.  Le  Militaire,  comme  tout 
autre,  eft  mis  en  aélion  par  fon  propre  inté- 
rêt. Mais  fon  propre  intérêt  &  fon  cfprit  ne 
doivent  point  prédominer  fur  l'intérêt  &  l'ef- 
prit  de  la  Nation.  Car  cet  efjDrit  là  n'apprête 
à  diner  à  perfonne;  &  la  jaéiancc  d'une  Na- 
tion qui  fe  vantcroit  d'avoir  Tefprit  battant 
&  querelleur ,  feroit  un  préjugé  défaftreux 
méprifable  &  ridicule. 

L'honneur  fupreme,  qui  ombri^ge  &  envi- 
ronne la  Souveraineté,  n'a  pourprmcipe  que 
la  dignité  facrée  &  maltérable  de  l'emploi 
d'être  le  pavois  de  la  Société ,  le  bras  de  la 
Juftice ,  le  foutien  de  l'humanité  &  de  fes 
droits.  C'efl  à  cet  honneur  que  ûoit  partici- 
per le  corps  militaire  :  c'eft  de  cet  honneur 
feulcmerlt  que  Tcfprit  militaire  doit  être  pétri. 

Braves  défenfeurs  de  la  Patrie ,  voilà  votre 
carrière  &  Pobjet  de  votre  émulation.  Que 
le  fein  de  ces  familles  généreufes^  quon  nom- 
me légions,  folt  de  dignes  écoles  d'obéiflance 
&  de  retenue  pour  notre  jeunelTe;  qu'il  nous 
fourniiTe  dans  fes  chefs  de  dignes  repréfcntants 
de  l'autorité  ;  dans  fes  moindres  foldats,  de 
dignes  Citoyens,  revêtus  de  cet  extérieur  de 
refpedt  pour  foi-même,  qui  s'exprime  parle 
maintien  févere  du  rcfped  pour  les  autres,  & 
fur- tout  pour  les  foibles.  C'efl  ce  que  j'ai  vu 
dans  mes  premiers  maîtres ,  c'eft  l'attitude 
prefque  nacureile  du  Vétéran»    Se  vaincre, 
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fë  rendre  refpeaable  à  l'innocence ,  redouta- 
ble aux  forfaits,  voilà  votre  exercice  de  paix,. 
de  la  paix,  dis-je,  pour  laquelle  vous  êtes 
faits,  entretenus,  foudoyés.  Auprès  de  ce 
travail  nécelTaire ,  les  travaux  de  la  guerre  ne 
vous  paroîtront  que  la  peine  d'aller  diffiper 
des  mutins,  d*cloigner  ladifcorde  &  de  réta- 
blir la  tranquillité. 

Ce  point  de  vue  n'eft  nullement  moral. 
Qu'on  lailTe  à  chacun  fa  liberté  ,  à  chaque 
écat  fa  jurifdldion.  Que  les  Corps  militaires 
foient  une  réunion  d'hommes  braves  &  torts, 
éloignés  des  vains  amufemens  &  autres  affor- 
timens  de  la  moUelTe  ,  fans  ceffe  exercés  à 
1-obéinancc  Sz:  au  commandement ,  également 
honnêtes  &  nobles,  diltraits  de  tous  objets  de 
difcuflTionj  d'aiîaiflement  &  de  bafîe  cupidité; 
&  ces  hommes  j  contradteront  néceflairement, 
dans  cette  Société  mâle  &  non  interrompue, 
une  habitude  de  fermeté  &  de  dignité  propre 
à  infpirer  &  juftilier  la  confiance  de  la  So- 
ciété. -,  .   , 

La  vénalité  &  la  débauche  font  des  épidé- 
mies étrangères  à  ces  corps  refpeclables.  Mais, 
s'ils  en  font  infediés  une  fois ,  on  connoîtra 
alors  un  genre  d'efprit  militaire  orgueilleux, 
afledlé,  peu  nerveux  &  peu  doeile. 

C'en  eft  alTcz  de  dit  fur  cet  article:  évitons 
de  choquer  de  trop  près  les  préjugés-  L'^ef- 
prit  des  loix  militaires  doit  être  le  refpecl  de 
la  loi  fondamentale  a  la  défenlè  des  loix  conf- 
titutives,  l'honneur  de  la  Patrie,  le  défir  de 
s*illuftrer  en  la  fcrvant,  l'amour  &  le  culte 
del  cfprit  national. 
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LqIx  morales. 

L'Ordre  moral  eft  tracé  par  Tordre  phyO- 
que.  Le  bien  &  le  mal  moral  confiftent  à 
Mire  îe  bien  ou  le  mal  phyfique  dans  Torgani- 
fation  de  la  Société.  Lés  loix  morales  ne 
font  donc  autre  chofe  que  Cqs  injoncliom  à  no- 
tre liberté  d'obéir  aux  loix  phyfiques. 

Confidérez  en  eifec  les  loix"  morales  dans 
leurs  véritable  origine,  gravées  de  la  main  du 
Créateur;  dcfcendez  après  dans  le  détail  des 
loix  particulières  des  Nations,  de  celles  qui 
vous  paroitront  les  plus  étrangères  aux  objets 
phyfiques;  de  celles  qui  prefcrivcnt  le  culte, 
qui  pùniiTent  le  fcandale^  qui  inftituent  les 
rangs  &  les  prééminences ,  qui  défendent  l'hon- 
neur du  Cjt03^en,  &c.  Vous  les  trouverez 
toutes  relatives  à  ces  deux  objets  tant  démon- 
trés phyfiques,  les  droits  &  les  devoirs.  Vous 
verrez  que  celles  d'entre  elles  qui  contrarient 
Tordre  naturel ,  entraînent  de  vrais  maux  phy- 
fiques. Vous  rencontrerez  par-tout  en  un 
mot  la  propriété,  la  hberté,  la  fureté  récla- 
mant leurs  droits  &  fe  montrant  l'objet  des 
loix  morales  fages  5  &les  vi(Stimesde  celles  qui 
ne  le  font  pas. 

On  a  dit  de  tout  temsque  toute  vertu  avoit 
fon  vice  à  côté.  En  effet,  fondons  notre  pro- 
pre cœur,  interrogeons  l'expérience  que  nous 
avons  de  nous  mêmes ,  ofons  enfui  te  nous 
répondre  que  notre  amour  propre  ne  faffepas- 
de  toutes  nos  vertus  des  vices,  fi  l'on  fait 
nous  enlever  à  nous  mêmes  ^  ou  par  l'oppo» 
fition  révoltante ,  ou  par  les  appas  perfides  de 
la  fédudion* 
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Tontes  les  loix  morales  ne  fauroicnt  avoir 
en  dernière  analyfe  qu'un  feul  point  de  vue, 
lajîiftice.  Mais,  où  donc  fe  montrera  la  juf- 
tice  avec  évidence  &:  d'une  manière  généreu- 
fe,  permanente  &  avouée  univerfeileracnt, 
fi  la  règle  pbyfique  des  droits  &  des  devoirs 
n'indique  fon  temple  &  la  route  qui  y  conduit  ? 

Certainement  le  Créateur  a  mis  en  nous 
un  grand  attrait  pour  le  bien^  une  forte  ré- 
pugnance pour  le  mal;  &  le  bicn  &  le  mal 
moral  ont  tant  de  fortes  d'adhérences  au  bien 
&  au  mal  phyfique^  qu'il  elt  impofiible  que 
nous  ne  foyons  très  dipofés  par  l'mitinct  mê- 
me,  à  faire  une  jufte  dirtmction  à  cet  égard.^ 
Mais  autant  le  lentiment  eil:  un  guide  fautif 
&■  peu  fociable,  relativement  à  la  généralité 
des  hommes^  puifque  chacun  a  fa  manière  de 
fentir,  &  ne  donne  aucune  confiance  à  tou- 
tes \cs  autres;  autant  l'optique  de  notre  judi- 
ciaire eft-il  propre  à  nous  égarer  dans  les 
brouillards  des  préjugés  qui  lui  indiquent  au- 
tant de  routes  que  l'miagition  prévenue  ou 
excitée  peut  offrir  de  perfpecStives  attrayantes. 

H  faut  à  la  Société  un  habit  à  toutes  tail- 
les, fi  l'on  peut  s'exprimer  ainfi;  &  l'ordre 
naturel  eft  le  vêtement  univerfel.  C'eft  en 
lui,  c'eft  dans  la  connoiffance  &leTefpeâ:d« 
Çq^  loix  que  nous  trouverons  la  bafe,  la  fuite 
&  l'enfemble  des  loix  morales. 

J'ai  ci-devant  généralifé  la  définition  de  ce 
qii'on  doit  entendre  par  ce  mot  tant  répété, 
corruption  de  mœurs.  Tout  ce  qui  rejoint, 
eft  vertu,  tout  ce  qui  fépare,  eft  vice,  focia- 
lement  parlant.    La  vertu  confifte  à  laiflér  à 
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chacun  fes  droits,  à  remplir  envers  chacufi 
fQS  devoirs;  le  vice  dans  le  contraire. 

S'agit-il  maintenant  de  combiner  les  moyens 
les  plus  furs,  d'amener  à. la  vertu  &  de  dé- 
tourner du  vice  la  généralité  des  Citoyens? 
Faut-il  de  cet  enfemble  faire  un  préjugé  na- 
tional qui  renferme  toutes  \qs  loix  rnorales, 
focialcment  parlant?  Que  chacun  réfumie  à 
fa  manière,  &  donne  un  fecret,  car  il  n'eji 
faut  qu'un.     Quant  à  moi,  voici  le  mien. 

Après  les  grands  fervices  rendus  à  la  Patrie, 
que,  dans  le  préjugé  national  ,  tout  luftre 
tienne  à  la  paix  &  à  la  juftice;  toute  infamie 
au  débat,  à  la  querelle  &  à  rinjuftice.  Qu'ê- 
tre i'ppellé  devant  le  Juge  foit  imputé  à  des- 
honneur. Prenez-y  garde  :  ce  préjugé  n'eft 
pas  fi  é'oigné  de  nos  idées  naturelles  qu'on 
pourroitle  penfer.  11  n'eft  prefqu'aucune  Na- 
tion chez  laquelle  vous  n'en  trouviez  destra- 
ces,  malgré  tous  les  défordres  qui  tendent  à 
l'étouffer. 

Je  ne  fai;î,fi  en  apphquant  ce  préjugé, vous 
-ne  parviendrez  pas  à  mettre  chacun  a  fa  pla- 
ce, autant  qu'if  eft  poffiblc  dan^,  les  chofes 
humaines;  Ci  chncur»  dans  fa  famille^  dansfon 
pofte,  ne  reprendroit  pas  fa  jurifdidion  na- 
turelle; fi  le  befoin  de  compatir,  fi  fraternel 
&  ficonftamment  néceiïaire,  ne  prendroit  pas 
la  place  de  l'ambition  de  prédominer  ;  fi  la 
cupidité  obligée  de  renoncer  à  la  rapine,  qui 
toujours  fait  élever  un  cri,  n'auroit  pas  re- 
cours à  l'aélivité,  qui,  vivifiant  tout  fur  la 
route,  achevé  les  fuccès  des  autres  en  créant 
fès  propres  fuccès.  Je  ne  fais  fi,  de  la  nécef- 
Uté  de  faire  fes  affaires  foi-même,  fans  ayoif 
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recours  au  Public ,  ne  naîtroic  pas  le  rc:()ars 
mutuel  entre  les  individus  dans  les  tanilles, 
dans  les  bourgs,  dans  les  cités,  dans  les  Pro- 
vinces, dans  les  Nations;  la  dignité  &l  le  reP 
pectj  le  bienfaic&  la  reconnoiiiance,  i'alfcc- 
tion  du  commandement  ,  la  tendrciîe  de 
l'obéiflance,  toutes  douceurs  aux  quelk-s  no- 
tre cœur  eft  naturellement  portée  &  que  les 
loix  défordonnées  &  leur  dépendance  d'ufa- 
ges  &  de  préjugés  nous  raviliént ,  pour  y  fab- 
Itituer  des  prétentions  factices ^  feches  &  dif- 
cordantes.  Peut-être  verrions  nous  naître  de 
cet  arrangement  fimple  ,  toutes  ces  vertus 
bientôt  portées  jufqu'à  renihouliarme  &  Thé- 
roïfmc,  récompenlées  par  l'cfcime  publique, 
&  vraiment  payées  par  Tamourj  ce  fenti- 
menr  tendre  &  propice  exclulîvemcnt  don- 
né à  l'homme  pour  imbiber  &  nourrir  tou- 
tes Tes  vertus  ,  pour  animer  tous  Tes  plailirs, 
pour  atténuer  toutes  [es  peines,  &  qui  feul 
lui  faiflmt  fcntir  toute  retendue  de  fou  être 
&  de  fa  famil'ie ,  le  rend  capable  d'embralTer 
l'humanité  entière  &  la  poltérité  môme  dans 
le  foin  de  ces  deux  vertus  divines,  la  juftice 
&  la  charité. 

De  bonne  foi,  s'il  eft  une  méthode^  j'ima- 
gine que  c'eft  celle-là.  A  cet  égard  la  lé- 
giflation  eft  au  concours.  Mais  du  moins  que 
chaque  raoralifte  fe  borne  a  ne  nous  donner 
qu'une  formule  qui  remonte  aux  principes 
invariables  de  la  morale;  &qui  en  expofe clai- 
rement les  avantages  réels  ck  fans  mélange  de 
bigarrure  des  opinions  ediHances,  mais  verfa- 
tiles^  qui  préoccupent  les  petits  génies  érigés 
en  apôtres  des  bonnes  mœurs. 
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Les  mœurs  dépendent  de  la  loi;  fi  îaîoieft 
bonne,'  les  mœurs  feront  bonnes;  fi  la  loi  eft 
rriauvaife  ou  négligea  on  enfreinte ,  les  mœurs 
feront  mauvailès,  ou  par  impulfion,  ou  par 
abandon,  ou  par  dépravation.  Pour  que  la  loi 
Ibit  bonne,  il  faut  qu'elle  foit  conforme  à  Per- 
dre naturel.  Pour  que  Tefprit  de  Phomme  tou- 
jours enclin  à  la  recherche ,  qui  fut  fon  in* 
îlind  alimentaire,  fe  ticnneà  de  bonnes  loix, 
il  faut  qu'il  en  connoifle  la  fubftance,  c'eft-à- 
dire,  l'ordre  naturel.  L'homme  n'a  &  ne  doit 
avoir  d'autre  guide  vers  cette  connoifiance  que 
Tévidence,  c'eft-à-dire,  le  confenteracnt  de 
fon  entendement  à  ce  que  cet  ordre  renferme 
&  lui  prefcj'it;  fans  quoi  la  Providence  eût  été 
injufte  envers  lui^  en  raflerviflànt  à  des  loix 
dont  ilnepourroit  connoîtrerutilité.Pourqu.e 
cette  connoifiance  foit  toujours  préfente  à 
l'homme ,  d'âge  en  âge,  il  lui  faut  l'inftruction 
comme  le  lait  dans  fon  entance ,  comme  l'ali- 
ment tous  les  jours. 

L' évidence  à,Q^  loix  de  Perdre  naturel ,  &  rin- 
(îrucîîon  qui  conduit  à  cette  évidence,  font  deux 
fecours  auffi  ncceflaires  à  Phommc  obligé  à  vi- 
vre cnfocieté,quePœilciuiîeguidc&le  bras  qui 
acteitit.C'eft  à.  Pénonciation  &  au  développe, 
ment  de  ces  deux  points  que  feront  deftinéesles 
lettres  fui  van  tes,  dans  lefquelles  j'achèverai  de 
vous  préfenter  tout  ce  que  je  crois  néceffaire 
pour  parvenir  à  labourer  un  champ  à  perpétuité. 

Concluons.  L'efprit  des  loix  morales  doit  être 
la  confervation  des  droits,  &i'accomp]ifrement 
des  devoirs.  L'efprit  général  des  loix  humaines 
€fl  la  propriété,  la  liberté,  lafûrété. 

J'aiPhonneur  d'être,  &c» 
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